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P  HILOS  OPH  l  q  UE. 

DOUZIEME  PARTIE. 


IMPERFECTION 

\  .  . 

ET  BORNES  NATURELLES 
DE  NOS  CONNOISSAN  CES. 


CHAPITRE  I 

Ce  qtCefl  un  Animal  aux  yeux  de  PAuteurl 
Réflexions  à  ce  fujet • 

Si  l’on  a  bien  fuivi  le  fil  de  mes  méditations 
fur  la  perFe&ion  organique  ,  (  i  )  on  aura  jgpnqu 
de  hautes  idées  de  la  ftruéture  de  l’Animal  ,  & 
l’on  fe  fera  ,  en  quelque  forte  ,  pénétré  de  la 
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grandeur  du  Sujet.  J’en  fuis  moi  même  fi  foi£ 
tement  pénétré  ,  que  je  ne  ferai  pas  difficulté 
de  dire,  que  fi  une  Intelligence  céleste 
nous  dévoiloit  en  entier  la  méchanique  d’un  g 
fimple  fibre  8c  tous  les  réfultats  immédiats  & 
médiats  de  cette  méchanique  ,  nous  acquerrions 
par  ce  feul 'trait  des  connoiffances  plus  relevées 
de  l’organifation  de* l’Animal,  que  par  toutes 
les  découvertes  de  la  Phyfiologie  moderne.  C’eft 
que  l’extrême  étonnement  que  nous  cauferoifc 
la  favante  conftruêtion  de  cette  fibre  fi  fimple  9 
fi  peu  organifée  en  apparence ,  nous  feroit  ai- 
fémeiit  juger  dè  celui  où  nous  jeteroit  la  vue 
diftméto  &  complété  d’un  vifcere  ,  d’un  organe  5 
8c  fur  tout  celle  de  l’enfemble  de  tous  les  or¬ 
ganes  ou  du  fyftême  entier  de  l’Animal. 

Cependant  ,  quand  nous  çbnnoitrkms  à  fond 
tout  ce  grand  appareil  d’organes  relatif  à  l’état 
actuel  de  notre  Monde,  je  me  perfuade  que 
nous  ne  çonnoitrions  encore  que  l’écorce  ou 
les  enveloppes  de  l’Animal.  Prenez  ce  mot  d’«z- 
velopps  dans  fan  feus  propre  8c  physiologique  ; 
car ,  fuivant  mes  idées  ,  tout  cela  ne  feroit  point 
Y  Animal  II  ne  feroit  pas  plus  l’Animal  ,  que 
la  Chenille  n’efi;  le  Papillon.  (  2  ) 

(s)  EJfai  mal.  Parag.  714,  715:,  716  3  Szc.  ConJié.£t$t 
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J’ai  affez.,  montré  dans  les  premières  Parties 
de  cet  Ecrit  combien  i!  eft  vraifemblafele  que 
les  Animaux-  font  appelles  à  revêtir  un  jour 
un  autre  état  qui  perfectionnera  &  ennoblira 
toutes  leurs  Facultés.  J’ai  allez  fait  fetltir  que 
les  moyens  phyfiques  de  ce  perfectionnement 
peuvent  exifter  actuellement  dans  PAnimài  8c 
qu’ils  ont  pu  y  exifter  dès  le  commencement  des 
chofes.  (3)  On  comprend  que  je  veux  parler 
de  ce  Germe  impériifable  auquel  je  conçois  que 
PAme  eft  unie,  &  qu’elle  11e  doit  point  aban¬ 
donner.  C’eft  cette  Ame  unie  de  tout  tems  à 
ce  C°rps  invifible ,  qui.  conftitue ,  dans  mon 
hypothefe ,  la  véritable  Perfonne  de  PAnimaL 
Tout  le  refte  n’en  e  il  donc  que  l’écorce ,  P  en» 
teloppé  ou  ie  mafque. 

«  ■>  y 

Ainsi  ,  un  Chien  5  un  Cheval ,  un  Cerf  9 

&c.  ne  font  point  cette  tète,  ce  corps,  ces 
jambes,  ccs  yeux,  ces  oreilles  ,  &c.  que  nous 
voyons ,  que  nous  palpons  &  que  nous  ditfé- 
quons  :  tout  cela  n’eft  à  mes  yeux  qu’un  four¬ 
reau ,  un  habit  ou  comme  je  viens  de  le  dire, 
un  mafque  qui  nous  cache  la  Perfonne  &  11e 
nous  laide  appercevoir  que  fes  actions. 

les  Corps  org.  Art.  clïx  ,  clx  ,  «lxi.  Cont.  Part  ix  - 
Chap.  v,  x,  xn  ,  xiv. 

t  3  ]  ConMtez  k  Part,  vr  de  cet  Ecrit 
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Afin  donc  que  nous  puffiotis  acquérir  une 
notion  complété  de  l’Animal ,  il  faudroit  que 
FIntelligence  ,  dont  je  parlois  il  n’y  a  qu’un 
moment ,  fît  tomber  le  mafque  &  qu’il  nous 
montrât  à  découvert  l’Etre  que  la  Nature  a  fi 
bien  déguifé.  Quels  ne  feroient  point  alors  notre 
furprife  &  notre  raviffement  î  Combien  cette  me- 
tamorphofe  nous  paroitroit  elle  plus  étonnante 
que  toutes  celles  de  la  Fable  î  Mais  ,  très-proba¬ 
blement  notre  furprife  feroit  muette  ;  non-feu¬ 
lement  parce  qu’elle  feroit  extrême  ;  mais  fur- 
tout  parce  que  nous  manquerions  de  termes 
pour  exprimer  ce  qui  s’offri roit  à  notre  vue. 
Nous  ferions  à  peu  près  dans  le  cas  d’un  Homme 
qui  feroit  tranfporté  dans  le  Monde  de  Vénus: 
quand  cet  Homme  pofféderoit  tout  le  Diction¬ 
naire  Encyclopédique  ,  il  elt  bien  probable  qu’il 
feroit  encore  dans  Pimpuiffance  de  décrire  ce 
qu’il  découvrirait  dans  ce  Monde -là. 

Que  feroit-ce  enfin,  fi  PIntellîgence  que 
je  fuppofe  nous  dévoiloit  en  même  tems  tous 
les  rapports  fecrets  du  Corps  auparavant  invi- 
iible  de  l'Animal  avec  fon  Corps  grolfier  ,  &  s’il 
nous  manifeftoit  encore  tous  les  rapports  du 
premier  avec  l’état  futur  de  notre  Monde  !  La 
tète  d’un  Moucheron  deviendrait  ainfi  pour  nous 
une  Bibüothequç  où  nous  lirions  infiniment  plus 
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de  chofes  &  de  chofes  incomparablement  plus 
intéreifantes  &  plus  relevées  que  tout  ce  que 
renferment  les  plus  riches  Collections  de  Philc*? 
fophie  &  d’Hiltoire  naturelle. 


CHAPITRE  IL 

Confédérations  générales  Jur  /’ imperfe&ion 
des  connoifjances  humaines. 

H èflexions  au  fnjet  de  nos  Bibliothèques  de 

nos  Encyclopédies. 

Uand  je  confidere  que  le  lieu  que  nous 
occupons  n’elt  qu’un  point  dans  l’Efpace  ;  que 
notre  Vie  n’eft  qu’un  inftant  dans  la  Durée  5 
quand  je  réfléchis  profondément  fur  les  bornes 
étroites  de  nos  Facultés  ,  fur  l’imperfection  de 
nos  Méthodes  &  de  nos  Inftrumens ,  fur  la  len¬ 
teur  de  nos  mouvemens  &  de  toutes  les  opéra¬ 
tions  foit  de  notre  Corps  ,  foit  de  notre  Efprit  9 
fur  la  petiteife,  le  lieu  ou  l’éloignement  d’un 
nombre  prefqu’infini  d’objets  qui  font  ainfi 
hors  de  la  portée  de  nos  Sens  &  de  nos  meil- 

A  a 
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leurs  Inftrpmensj  fur  la  nature ,  la  multiplicité 
&  la  complication,  des  rapports  qui  lient  tous 
£es  Objets  >  quand  ,  dis-je  ,  je  réfléchis  profon¬ 
dément  fur  toutes  ces  Choies  &  fur  une  mul¬ 
titude  d’autres  Chofes  qui  en  dépendent  ;  je  ne 
puis  m’empêcher  de  peu  fer  que  ce  Monde  que 
nous  habitons  n’a  pas  été  fait  principalement 
pour  nous.  I'  me  paroît  plus  pliilpfophique  de 
préfumer  que  notre  Terre  elt  un  Livre  que  le 
GRAND  ÊTRE  a  donné  à  lire  a  des  INTELLI¬ 
GENCES  qui  nous  fort  fort  fhpéneutes,  &  où, 
elles  étudient  à  fond  les  Traits  infiniment  mul¬ 
tipliés  &  variés  de  fon  adorable  Sagesse. 
Je  conçois  qu’il  eft  d’autres  Intelligences 
beaucoup  plus  élevées  qui  pofledent  à  fond  des 
Livres  incomparablement  plus  étendus  &  plus 
difficiles ,  &  dont  celui-là  ife.ll  qu’une  page,  o\i 
plutôt  un  paragraphe. 

-v  •  *  '  "  '•  i  .  * 

t  * 

Je  rd entreprendrai  pas  ici  de  montrer  en  dé¬ 
tail  combien  nos  ConnoiiTances  de  tout  genre 
font  imparfaites:  ce  1er  oit  la  matière  d'u,n  très- 
grand  Ouvrage  &  d’un  Ouvrage  trop  au-deiïus 
de  mes  forces.  Il  luffiroit ,  ce  me  fçmble  ,  poup 
Je  convaincre  dç  l’c^trème  imperfection  de  toutes 
iios  Sciences  &  de  tous  nos  Arts  de  parcourir 
ces  va  lies  Compilations  qu’on  publie  de  tems 
£ii  &ems  forts  les  divers  Titres  de  Bibliothèques , 
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5e  T)iiïionnaïres  ,  d’ Encyclopédie  ,  &c.  On  n’i¬ 
maginera  pas ,  fans  doute  ,  que  des  Ouvrages 
fi  volumineux  ne  foient  pleins  que  de  vérités  £ 
mais  on  penfera  qu’ils  contiennent  avec  le  petit 
nombre  de  nos  Connoilîances  certaines  &  de 
110s  Connoiflances  probables  ,  le  grand  nombre 
des  opinions  &  des  rêves  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux.  Si  quelque  chofe  peut  faire 
pardonner  aux  Auteurs  d’avoir  confacré  dans 
leurs  Recueils  ces  favantes  chimères ,  c’eft  la 
confidération  qu’elles  peuvent  fervir  à  l’Hiftoire 
de  l’Efprit  humain.  Il  nous  manque  un  Bilan 
«xaét  de  nos  Connoilfances  :  le  Livre  qui  le 
donneroit  feroit  le  plus  précieux  de  tous  les 
Livres  ;  il  feroit  auffi  le  plus  difficile  à  exécuter. 
Il  faut  une  prodigieufe  juflede  d’Efprit  pour 
donner  à  chaque  chofe  fon  jufte  prix ,  &  fur- 
tout  pour  apprécier  les  probabilités  en  tou^ 
genre. 
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CHAPITRE  III. 

Divers  traits  de  Pimperfe&ion  de  nos 
connoijj'ances. 


Les  Forces  des  Elémens  :  (S^c, 


JL  Es  Corps  agiffent  les  uns  fur  les  autre® 
par  différentes  Forces.  Ces  Forces  ne  nous  font 
connues  que  par  quelques-uns  de  leurs  effets. 
Le  Phyficien  obferve  ces  effets  &  le  Mathéma¬ 
ticien  les  calcule;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  con- 
noiffent  le  moins  du  monde  les  Caufes  qui  opè¬ 
rent  ces  effets. 

Le  Phyficien  obferve  une  infinité  de  mou- 
vemens  dans  la  Nature  ;  il  connoît  les  Loix  gé¬ 
nérales  du  mouvement  ;  il  connoît  encore  les 
Loix  particulières  des  mouvemens  de  certains 
Corps  :  le  Mathématicien  éleve  fur  ces  Loix  des 
Théories  qui  embraffent  depuis  les  molécules 
de  l’Air  ou  de  la  Lumière  jufqu’à  Saturne  8c 
fe-  Lunes.  Mais  ni  le  Phyficien  ni  le  Mathé¬ 
maticien  ne  lavent  le  moins  du  monde  ce  que 
le  mouvement  cffc  en  foi. 


* 
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Il  n’eft  pas  doutoux  que  le  Magnétifme  5 
PEledtricité  ,  la  Chaleur  ne  tiennent  à  des  flui¬ 
des  très-fubtils  :  une  foule  de  faits  nous  alfu- 
rent  de  i’exifténce  de  ces  fluides  &  nous  en  dé¬ 
couvrent  les  Loix  :  une  multitude  d’expériences 
nous  en  manifeftent  les  opérations  &  les  jeux 
divers  ;  &  pourtant  que  connoiflons-nous  de  la 
nature  intime  de  ces  Fluides  ?  rien  du  tout. 

Nous  favons  que  les  Corps  font  formés  d’E- 
lémens  ou  de  Particules  primitives  :  nous  fa¬ 
vons  encore  qu’il  eft  diiférens  ordres  d’Elémens: 
nous  favons  enfin,  au  moins  par  le  raifonne- 
ment ,  que  de  la  nature  ,  de  l’arrangement  ou 
de  la  combinaifon  des  Elémens  réfultent  les  di¬ 
vers  Compofés  dont  les  Nomenclatures  nous 
donnent  le  faftueux  Catalogue:  mais,  que  cou  - 
noilfons-nous  de  la  nature  intime  des  Elémens, 
de  leur  arrangement  ou  de  leurs  combinaifons? 
rien  du  tout. 
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Autres,  traits  de  l  imperfection  de  nos  connoif 

fonces . 

Les  mixtes  que  le  Chymijle  tente  de  dêcompofer  >. 


les  recherches  du  Phyficien  fur  la  Lumière  3 
l’Air ,  l  Eau  9 

s 

V Anatomie  des  Plantes  &  des  Animaux, 

Celle  n’eft  donc  point  l’imperfedtion  de 
nos  Connoidances  fur  les  Cornpofés  ,  tandis  que 
nous  ignorons  profondément  le  fecret  de  leur 
formation  /  Le  Chymifte  fe  vanteroit  -  il  de  le 
connoître  ?  il  croit  dêcompofer  les  mixtes  ;  il 
ne  fût  que  les  divifer  groffiérement  :  il  démolit 
Un  Bâtiment ,  &  nous  montre  un  tas  de  ruines.  A- 
t-il  percé  jufques  dans  l’intérieur ,  dans  la  fubftan- 
ce  même  de  ces  Matériaux  entadés  ?  Et  combien 
de  ces  Matériaux  qui  échappent  à  fes  Sens  &  à  les 
Inftrumetis  î  Combien  en  eft-ii  qu’il  mécon- 
noit  entièrement  parce  qu’ils  font  trop  déguilés  * 

r  On  a  didequé  les  Plantes ,  les  Animaux  9  8c 
iV  l’on  veut  ,  la  Lumière  :  on  a  analyfé  l’Air  * 
en  çonnoilfons-nous  mieux  la  ftai&ure  intime 
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des  Plantes  &  des  Animaux?  En  favons-nous 
mieux  ce  qu’un  globule  de  Lumière  ,  une  mo¬ 
lécule  d5 Air  font  en  eux-mêmes  ?  en  poifédons- 
nous  mieux  ie  véritable  fecret  de  là  compétition 
d’un  rayon  Polaire  ?  le  plus  habile  Phyficien 
pourroit-il  nous  dire  précifément  pourquoi  un 
rayon  rouge  eft  moins  réfrangible  qu’un  rayon 
violet?  pqjurroit-ii  nous  dire  encore  comment 
les  fept  rayons  colorés  fe  réunifient  pour  for» 
mer  un  rayon  principal  ?  pourrait-il  nous  dire 
enfin  ,  quel  eft  le  JPnncipe  de  cette  prodigieufe 
célérité  de  la  Lumière  ,  qui  |ui  fait  parcourir 
plus  de  trente-quatre  millions  de  lieues  en  fept 
ou  huit  minutes?  Et  combien  de  queflions  par¬ 
ticulières  qui  font  enveloppées  dans  ces  quef- 
dons  générales  ?  &  que  la  Phyfique  moderne  ne 
refont  point  ! 

L’excellent  Analyfte  de  l’Air  [  i  )  connoif» 
foit-il  mieux  le  fond  de  la  méchanique  de  ce 
Fluide  que  le  grand  Analyfte  de  la  Lumière  ne 
connoiiToit  le  fecret  de  la  composition  d’un  rayon 
coloré  ?  Si  on  avoit  demandé  à  ce  profond  Ana¬ 
lyfte  de  l’Air  comment  font  faites  les  particules 
intégrantes  de  ce  Fluide  3  d’où  lui  vient  ce  pro¬ 
digieux  reffort ,  comment  il  perd  fon  élafticité  ? 

{l)  be  célébré  H4LES  :  dnalyfs  de  Vafrt. 
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comment  il  la  recouvre,  comment  il  tranfmeê 
tous  les  tons  ?  que  penfe-t~on  qu’il  auroit  ré¬ 
pondu  à  toutes  ces  queftions? 

,  i  *  *. 

Interrogez  cet  excellent  Phyficien  [2]  qui 
s’eff  plu  à  approfondir  la  formation  de  la  Glace  ÿ 
&  à  étudier  les  jeux  de  la  Nature  dans  ce  phé¬ 
nomène  fi  commun  &  fi  intéreifant  :  demain. 
dez-lui  fi  fes  profondes  recherches  lui  ont  dé¬ 
couvert  le  véritable  fecrct  de  cette  formation, 
&  s’il  fait  précifément  pourquoi  les  filets  de 
la  Glace  tendent  à  s’affembter  fous  un  angle 
de  6 o  degrés  ?  Il  vous  répondra  modeftemeftt 
qu’il  11’a  là-delfus  que  de  pures  conje&ures , 
&  que.  cette  tendance  finguliere  dépend  ,  fans 
doute,  de  la  flrutîure  intime  des  particules  in¬ 
tégrantes  de  l'Eau  &  de  la  Matière  éthérée  élajii* 
que  qui  les  pénétré .  Il  finira  par  vous  dire  ,  qu’il 
fait  profeflion  d’ignorer  comment  eft  faite  une 
molécule  d’Eau  ou  une  particule  d’Ether.  La 
Phyfique  moderne,  cette  Phyfique  qui  nous  . 
paroît  fi  perfectionnée  ,  ne  peut  donc  pas  mémo 
nous  apprendre  comment  fe  forme  un  fimple 
filet  de  Glace  ni  comment  deux  de  ces  filets 
fe  réunilfent  fous  un  certain  angle.  Nous  ap- 

[  2  ]  M.  de  Maie  an  :  Difertatim  fur  la  Glace .  Far&L 
1749.  Chap.  xiî ,  Pag.  178. 
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prend-elle  mieux  comment  fe  forme  un  Sel  * 
un  Cryftal  ? 

Les  Malpighi,  les  Grew  ,  les  Swammer- 
dam ,  les  Morgagni,  les  Haller  ne  nous 
ont  montré  que  la  première  fuperficie  des  Plan¬ 
tes  &  des  Animaux  ;  &  cette  fuperficie  exi- 
geoit  pourtant  tous  les  talens  &  toute  la 
fagacité  de  ces  grands  Maîtres  pour  être  bien 
vue  :  quelle  intelligence ,  quelle  capacité  ,  quels 
moyens  feroient  donc  néceifaires  pour  atteindre 
à  la  fécondé  fuperficie  î  &  ce  ne  feroit  encore 
qu’une  fuperficie  î  Nous  autres  Anatomiftes ,  di- 
foit  avec  autant  d’efprit  que  de  vérité  un  des 
meilleurs  Scrutateurs  de  la  Nature  ,*  (  3  )  nous 
fommes  comme  les  Crocheteurs  de  Paris  ,  qui  eu 
connoijfent  toutes  les  rues  juj qu'aux  plus  petites 
aux  plus  écartées  ;  mais  qui  ne  favent  pas  es 
- qui  je  p  a  je  dans  les  Mai  fous. 

Cet  habile  homme  avoit  raifon  :  l’Ànato- 
mifte  voit  des  vaiifeaux  ,  des  nerfs  ,  des  glandes, 
des  mufcles  ,  des  vifeeres  ,  &c.  &  il  11e  fait 

t 

pas  feulement  comment  eft  faite  une  fimple 

(  3  )  M.  Mer  Y  :  Eloge  de  cet  Académicien;  Oeuvres  de 
Fontenelle;  Tûm.  VI,  Pag.  175  &  176  de  l’Edit,  de 
Paris,  *742, 
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fibre.  A  force  de  recherches  &  d’expériences  iî 
parvient  à  s’affurer  de  Pcxiftence  d’une  Puiflancè 
invifibie  qui  anime  tout  le  fyftème  mufcuTaire  ^ 
il  nomme  cette  Puiffance  F  Irritabilité  ;  il  fait  que 
e’eft  par  elle  que  la  fibre  mufculaire  fe  contra  de, 
&  c’eft  ià  tout  ce  qu’il  en  connoît  de  certain» 
Il  ignore  donc  auffi  profondément  ce  que  cette 
Puiifance  efl  en  foi  ,  que  PAffronome  ignore 
ce  que  P  Attraction  eft  en  elle-même,' 

Demandez  au  plus  Pavane  des  Ânatôrniffcs 
slf  fait  précifement  comment  s’opèrent  les  fé- 
crétions?  comment  font  faits  les  organes  qûi 
les  exécutent  ?  comment  fe  forme  un  globule 
de  fan  g  ,  une  goutte  de  bile ,  de  lait  ou  de 
lymphe  ?  Si  cet  Anatomiffe  eh  auffi  modefte  que 
fi  va  nt ,  il  répondra  par  un  je  tien  fais  rien . 
Lui  demanderez- vous  après  cela  ,  s’il  fait  ce 
que  font  proprement  les  efprits-animaux  ?  quelle 
el.P  la  ftruclure  intime  des  organes  qui  les  pré¬ 
parent  ou  qui  les  filtrent  ?  comment  ils  font 
préparés  ou  filtrés  ?  comment  ils  agiffeilt  ?  com¬ 
ment  font  conftruits  les  canaux  infiniment  dé¬ 
liés  qui  les  conduifent  aux  différentes  parties 
du  Corps?  comment  ils  y  font  conduits  avec 
tant  de  célérité,  de  juffeffe  &  de  force?  à 
toutes  ces  queftions  &  à  mille  autres  femblables 
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le  fage  Anatomifte  répondroit  encore  par  un 
je  71  en  fais  rien. 

QAjon  y  prenne  garde  néanmoins  %  un  Corps 
organifé  quel  conque  eft  un  Syftème  dont  toutes 
les  pièces  font  fi  étroitement  enchaînées  en- 
tr’elles,  que  l’ignorance  abfoîue  fur  la  plus  petite 
piece  doit  néceflairement  répandre  de  i’obfcurité 
fur  tout  le  Syftème.  Par  une  conféquence  na¬ 
turelle  de  ce  principe ,  fi  nous  connoiflïons  à 
fond  comment  eft  faite  une  fimple  fibre  ;  com¬ 
ment  cette  fibre  fe  nourrit  $  comment  elle  s’at 
fimiie  ou  s’incorpore  les  molécules  alimentaires, 
comment  elle  croît  par  cette  incorporation*,  fi, 
dis  je  ,  nous  poffédions  à  fond  cela  ,  nous  con- 
noîtrions  comment  le  Corps  entier  fe  nourrit , 
croît  ou  végété  ,  &  nous  réfoudrions  facilement 
une  foule  de  problèmes  anatomiques. 

C’est  ainfi  que  l’obfcurité  impénétrable  qui 
enveloppe  les  El  émeu  s  des  Corps  fe  répand  fur 
toute  la  Nature,  &  ne  nous  la  laide  voir  que 
comme  une  grande  Enigme  dont  les  Phiîofo- 
phes  cherchent  vainement  le  mot  depuis  trois  # 
mille  ans. 
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CHAPITRE  V. 

Autre  trait  fur  le  même  fujet  «• 

P  Union  *  de  l'Ame  &  du  Corps* 

ET  que  dirai*  je  du  plus  profond  de  tous  les 
myfteres  que  renferme  la  Création  terreftre , 
rUnion  de  l’Ame  &  du  Corps!  Que  favons-nous 
de  certain  fur  cette  Union  (i  étonnante  ?  deux 
petits  faits  ,  dont ,  à  la  vérité  ,  nous  déduifons 
bien  des  conféquences  ,  mais  qui  ne  nous  éclai¬ 
rent  point  du  tout  furie  comment  delachofe. 
Nous  favons  ,  à  n’en  pouvoir  douter  ,  qu’à  foc- 
çafion  du 'mouvement  d’un  certain  nerf  l’Ame 
a  une  certaine  fenfatioiu  Nous  favons  encore 
très-certainement  qu’à  l’occafion  d’une  certaine 
fenfation  i\\me  a  une  certaine  volition  qui  eft 
accompagnée  d’un  certain  mouvement  dans  une 
ou  plusieurs  parties  de  fou  Corps.  Mais ,  fa- 
vons-nous  tant  fuit  peu  comment  l’ébranlement 
d’un  certain  nerf  fait  naître  ou  occafione  dans 
PAme  une  certaine  feniation ,  «St  comment  à 
l’occafion  d’une  certaine  volition  il  s’excite  un 
çertain  mouvement  dans  une  ou  pluiienrs  parties 

du 
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du  Corps  ?  L'Ame,  toujours  préfente  à  fou 
Corps ,  ne  fait  pas  le  moins  du  monde  com¬ 
ment  elle  lui  elt  préfente.  Elle  a  un  fentiment 
très  -  clair  de  fon  exiftence  ou  de  ion  Moi  ;  elle 
fait  très-bien  ce  qu’elle  n’eft  pas,  &  ignore 
profondément  ce  qu’elle  eft.  Elle  voit  ,,  entend, 
goûte,  palpe,  meut,  &  n’a  pas  la  plus  léger® 
connoiifaiice  du  decret  de  toutes  ces  opérations,. 
Elle  ne  connaît  pas  mieux  ce  Cerveau  fur  le  ^ 
quel  elle  opéré  ou  paroit  opérer ,  qu’elle  ne  cou- 
iloît  le  fond  de  fon  Etre.  Tout  ce  qu’elle  voit  3 
entend,  goûte  palpe  ,  lui  paroit  hors  d'eile ,  & 
un  raifonnement  très  viim pie  la  convainc  que 
toutcela  fe  paffe  en  elle.  Les  Génies  puillans 
qui  ont  tenté  dans  ces  derniers  tems  de  péné¬ 
trer  ce  myftere ,  nous  ont  étonnés  par  la  An¬ 
gularité  ou  la  hardieife  de  leurs  inventions  & 
ne  nous  ont  point  du  tout  inftruits. 
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CHAPITRE  VL 

Imperfe&ion  de  nos  Connoijfances  fur  la  flru&urt 
&  les  révolutions  de  notre  Globe . 

O  il  A.  déjà  bien  des  traits  frappants  de  notre 
ignorance:  combien  d’autres  traits  pourrais -je 
en  raflembler  qui  ne  paroitroient  pas  moins 
frappans  !  Ce  Globe  que  nous  habitons ,  fur 
lequel  nous  voyageons  ou  plutôt  nous  rampons* 
ce  Globe  dont  nous  décrivons  fi  pompenfement 
la  iuperficie  ,  &  dans  lequel  nous  pratiquons 

avec  le  doigt  de  petits  trous»  qu’il  nous  plaît 

* 

od’appeller  do  profondes  mines  5  ce  globe  fur  lequel 
s’élèvent  çà  &  ià  de  petites  excroiiiances  que 
nous  nommons  des  Montagnes  ,  dont  à  force  de 
Trigonométrie  nous  avons  la  gloire  de  mefurer 
l’élévation  »  &  dont  après  bien  des  travaux  nous 
parvenons  à  détacher  quelques  petits  grains  ou 
fragmens  que  nous  nommons  d’énormes  blocs 
de  pierre  ;  ce  Globe  dont  nous  déterminons  avec 
tant  de  précifion  la  figure,  les  dimenfions,  le 
lieu,  les  mouvemens  ,  &  fur  lequel  nous  faifons 
tant  &  de  fi  belles  recherches  *  ce  Globe ,  dis- 
je»  dont  nous  modifions  la  furface  de  mille  ëc 
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mille  maniérés  ,  &  que  nous  croyons  bonne¬ 
ment  être  fait  tout  exprès  pour  nous  ,  le  cou- 
no'iilbns-nous  mieux  que  fes  principales  Produc¬ 
tions  ?  Avons  nous  percé  jufques  dans  fes  en* 
trailles  ?  nous  fommes-nous  promenés  autour  de 
fon  Centre  ?  avons-nous  pénétré  dans  ce  Centre 
même?  pouvons-nous  dire  ce  qu’il  renferme  ? 
favons  -  nous  où  réiide  ce  fond  permanent  de 
chaleur  ,  inhérent  à  la  Terre,  indépendant  «le 
l’action  du  Soleil,  &  qui  prévient  l’engourdifle- 
ment  général?  nous  Pomme  s  -  nous  introduits 
dans  les  Laboratoires  de  la  Nature  ?  l’avons- 
nous  furprife  dans  le  travail  ?  avons  -  nous  dé¬ 
couvert  comment  elle  forme  les  Métaux  ,  les 
Minéraux,  les  Pierres  précieufes?  favons* nous 
comment  elle  prépare  ces  matières  inflammables  9 
dont  l’embrafement  plus  ou  moins  fubit  ébranle 
prefque  en  un  inftant  de  Ci  grands  Continens.  ? 
Toutes  ces  chofes  &  une  inanité  d’autres  qui 
en  font  des  dépendances  naturelles  demeurent 
enfeveües  pour  nous  dans  une  nuit  impénétra¬ 
ble  ,  &  à  peine  connoiffons  nous  fépiderme  de 
notre  Globe* 

..  ..  »  :’i  ^  ^  .  »  •  •/  '  «  »  > 

Nous  voyons  très-bien  que  cet  épiderme  eft 
compofé  de  couches  à  peu  près  parallèles  ,  de 
différens  grains  ,  tantôt  horifontales  &  tantôt 
plus  ou  moins 'inclinées  à  l’horifon.  Nous  par- 

B  3  ' 


*d  PAIÏNG  F  NFSIB 

venons  aiTez  facilement  à  dénombrer  celles  de 
ces  couches  qui  font  à  notre  portée ,  à  les  ca. 
raétérifer ,  à  les  inefurer,  à  décrire,  au  moins 
de  gros  en  gros ,  les  diverfes  Productions  qu’el¬ 
les  renferment ,  à  affigner  l’origine  de  quelques- 
unes:  mais  elt- ce  là  oonnoître  l’épiderme  de 
notre  Globe  ?  découvrons-nous  tout  cet  épider¬ 
me  ?  ce  que  nous  en  découvrons  n’eft  au  plus 
que  la  première  pellicule  qui  eiï  formée  de  ces 
couches  que  nous  décrivons  &  que  nous  dé¬ 
nombrons  avec  tant  de  complaifancc  &  de  détail. 

Savons-nous  néanmoins  comment  ces  diver¬ 
fes  couches  ont  été  formées?  fommes-nous  en 
état  d’aflîgner  précifément  les  tems,  la  maniéré, 
les  progrès  &  toutes  les  circonltanees  de  leur 
formation  ?  fommes-nous  parvenus  à  nous  dé¬ 
montrer  à  nous-mêmes  la  véritable  origine  de 
ces  grands  amas  de  Coquillages  8c  d’autres  Corps 
marins  qu’on  rencontre  fi  fréquemment  dans 
ces  couches  ?  avons- nous  fur  ces  Objets  inté- 
relfans  plus  que  des  conjectures?  Ces  conjec¬ 
tures  ne  fe  contredifent-elîes  point  les  unes  les 
autres  ?  ne  contredifent-elles  point  les  faits  ? 

Mats  ,  pourquoi  m’arrêterois  -  je  plus  long- 
lems  à  montrer  combien  nos  connoiflaiices  fur 
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la  il  ru  dure  de  notre  Globe  font  imparfaites?  à 
quoi  bon  millier  davantage  fur  ces  menus  dé¬ 
tails  &  fur  cent  autres  de  même  genre  ?  avons- 
nous  la  moindre  connoiifance  de  ce  qu’étoit  notre 
Globe  avant  cette  révolution  qui  lui  a  fait  revê¬ 
tir  la  forme  que  nous  lui  voyons  aujourd’hui5’ 
(i)  Savons-nous  ce  qu’étoit  ce  Calaos  qui  a  pré*, 
cédé  la  naiifance  eu  plutôt  la  renaiifance  des 
Chofes?  que  dirai- je  enfin?,.  .  connoiflbns- 
nous  les  rapports  fecrets  qui  lient  l’ordonnance 

de  notre  Globe  à  ce  grand  fyftême  altronomi- 
que  dont  il  fait  partie  ? 

(  I  )  Coii&Itez  ia  Part,  vi  de  set  EëiiL 
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CHAPITRE  VIL 

ïmperfe&ion  de  nos  Connoijfances  fur  le  Monde 

micro]  copique. 

Jë  le  difois  ailleurs ,  ü  eft  un  Monde  des  In*. 
Vifibles  ;  je  n’entends  pas  par  ce  mot  le  Monde 
des  Efprits  :  j’entends  cet  Affemblage  d’Etres 
organifes  que  leur  effroyable  petiteife  met  hors 
de  la  portée  de  nos  Sens  &  de  nos  Inftrumens 
les  plus  parfaits.  Si  on  fuppofoit  que  l’ Anima1- 
cule  27  millions  de  fois  plus  petit  qu’un  Giron 
eft  le  dernier  terme  de  notre  vue  microfcopique , 
je  dirois ,  qu’ici  feraient  les  limites  du  Monde 

vifible.  Mais  où  eft  le  Philolophe  qui  ne  con¬ 
çoive  très  -  bien  que  cet  Animalcule  peut  être 
une  Baleine  pour  beaucoup  de  ces  Etres  qui 
habitent  le  Monde  des  In  vifibles  ? 

Je  ne  veux  pas  néanmoins  écrafer  l’Imagina¬ 
tion  fous  le  poids  iranien fe  de  cette  forte  d’in¬ 
fini  :  je  ne  veux  que  perfuader  à  la  raifon  des 
chofes  qui  font  faites  uniquement  pour  elle.  Pou¬ 
vons-nous  dire  que  nous  connoiffions  l’Animalcu- 
îe  dont  il  s’agit?  nous  fa  vous  qu’il  exifte  5  nous 
ayons  ajppêrcu  quelques-uns  de  fes  rnoUyemens  j 
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l!  nous  ont  paru  fpontanés ,  &  c’eft  à  quoi  fè 
réduit  toute  notre  connoiflatice.  Mais  nous  a-t- 
il  été  donné  de  découvrir  les  divers  reflbrts  qui 
font  mouvoir  cet  Atome  vivant  ?  pouvons-nous 
percer  dans  les  abîmes  de  Ton  organisation  $  con¬ 
templer  à  nud  le  fyfiême  entier  de  Tes  vaifleaux  , 
de  fes  nerfs  ,  de  les  viiceres  ,  &c  ?  Cet  Animalcule 
fe  propages  pouvons-nous  affigner  au  jufte  le  rap¬ 
port  de  fa  grandeur  à  celle  de  fes  Petits  ?  que  dis- 
je  !  cannoiiTons-nous  les  proportions  fous  lefquel- 
ïes  ces  Petits  exiftoient  lots  que  l’Animalcule  lui- 
mème  ne  failoit  que  de  naître  ?  Et  que  fera-ce  en¬ 
core  que  cette  petitefle  déjà  fi  prodigieufe  ,  quand 
nous  voudrons  remonter  plus  haut  dans  l’origine 
de  cette  Efpece  d’Ànimalcules  î  N’oublions  point 
fur-tout  qu’elle  tient  encore  au  Monde  vifible  % 
puifjue  nous  pouvons  au  moins  l’appercevôir  à 
Paide  nos  meilleurs  Microfcopes  :  que  pen- 
ferons  nous  donc  de  ces  Efpeces  incomparable^ 
ment  plus  dégradées  &  à  l’égard  defquelies  celle- 
ci  eft  une  Baleine  P 

Ces  réflexions  me  rappellent  fortement  à  ces 
Germes  dont  tous  les  Etres  organifés  tirent  leur 
origine,  &  qui  eomppfçnr  la  Partie  la  plus  consi¬ 
dérable  de  ce  Monde  d’infiniment  petits ,  qui 
ne  peut  -  être  apperçu  que  par  les  yeux  de  la 
Raifon.  Si  les  faits  les  mieux  conftatés ,  fi  lea, 
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raifonnemens  le*  plus  logique  s  concourent  £ 
établir  une  préformation  organique  ;  il  faut  que 
les  Etres  vivàns  aient  exifté  des  le  commence¬ 
ment  des  Chofes  ,  ou  il  faudroit  dire ,  qu’il  y  a 
eu  un  tems  dans  lequel  rien  d’ori>anifé  u  etoit , 
&  qu’il  eft  venu  un  tems  où  quelque  chofe  d'or- 
ganifë  a  commencé  d’ètre  par  la  vertu  d’une 
certaine  méchamque  à  nous  inconnue. 

Je  ne  reviendrai  plus  à  combattre  ces  hypo- 
theies  purement  méchamques  qu'on  a  imaginées 
pour  eilayer  de  rendre  r-aifon  de  la  première 
"origine  des  Etres  vivans  :  le  Lecteur  judicieux 
conviendra  fans  peine  que  les  décifions  les  plus 
claires  &  les  plus  multipliées  de  la  Nature  ne  leur 
font  point  favorables,  (i) 

tr  f 

y  ;  •//_ 

Mais  ces  Germes  que  nous  préférons  d’ad¬ 
mettre  >  ces  Germes  qui  doivent  être  aufli  an¬ 
ciens  que  l’Univers  5  [2]  ces  Germes  où  l’Orga- 
nique  va  s’abîmer  dans  une  fi  épouvantable  pe- 
titeife  y  ces  Germes  ,  dis-je  *  les  counoiffons-nous 

(  I  )  Je  renvoie  ici  an  Tableau  des  Ùonjidérations ,  XIII  , 

XIV,  XV,  XVI,  XVIII,  &  à  la  Partie  ix  de  eette  T  a  lin- 
généjie. 

(  %  )  Confultez  la  Part.  VI  de  cet  Ecrit. 
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tait  foit  peu  ?  Pouvons-nous  décider  s’ils  ont 
été  emboîtés  originairement  les  uns  dans  les 
autres  ou  s’ils  ont  été  dideminés  à  la  ftaidance 
du  Monde  dans  toutes  les  parties  de  la  Nature? 
S’il  efl:  des  raifons  qui  rendent  l’emboîtement 
plus  probable  que  la  diifémination  j  fi  l’emboîte- 

f 

ment  eft  la  loi  de  la  Nature,  pouvons-nous  dire  que 
nous  foyions  faits  pour  contempler  à  découvert 
ces  divers  ordres  d’infinis  ,  toujours  décroidans  , 
abîmés  les  uns  dans  les  autres  ,  &  qu’un  déve¬ 
loppement  plus  ou  moins  lent  tend  continuelle¬ 
ment  à  rapprocher  des  frontières  du  Monde 
vifible  ?  Savons  nous  comment  s’opèrent  les 
premiers  accroidemens  de  ces  Points  vivans  & 
quelle  eft  la  progreffion  que  fuivent  ces  accroif- 

femens  dans  les  différens  ordres  de  ces  Points 
organiques  ? 
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CHAPITRE  VIII. 

Conséquence  generale  : 

i  '  <n:  y-.  ■ 

(pue  h  terre  n'a  pas  été  faite  principalemenf 
pour  l'Homme . 

Je  m’arrête  ;  j’en  ai  dit  aflez  pour  le  but  que 
je  m’étois  propofê  :  maintenant  je  prie  mon 
Le&eur  de  pefer  toutes  ees  réflexions,  d’anaîyfer 
toutes  ces  queftions  autant  qu’il  en  fera  capable  , 
&  de  me  dire  après  cela  s’il  eft  probable  que  ce 
Monde  ait  été  fait  principalement  pour  nous  ? 
je  veux  néanmoins  fuppofer  pour  quelques  mo- 
mens  que  nous  fournies  les  principaux  Objets 
de  la  Création  terreftre.  Dans  cette  fuppofition, 
retranchons  l’Homme  de  deflus  la  Terre  :  il  n’y 
a  plus  de  Contemplateur  des  Oeuvres  du  Tout- 
Puissant  :  c’eft  en  vain  que  les  trois  Régnés 
étalent  ces  Tréfors  de  Sagesse  &  de  Bont^ 
que  notre  Contemplateur  admiroit ,  &  qui  éle^ 
voient  fon  Ame  à  la  Source  éternelle  de 
toute  Perfcdion.  Les  Animaux  dans  lefquels  le 
fendaient  eft  Je  plus  développé,  jouiifent ,  il 
eft  vrai ,  du  bienfait  de  la  Création  3  mais  ils 
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ine  peuvent  réfléchir  fur  ce  bienfait  &  remonter 
à  PAuteur  du  bienfait.  Toute  la  Nature  eft 
un  Temple,  &  il  n’y  a  plus  d’Adorateur  darrs 
ce  Temple  :  les  Animaux,  comme  les  Plantes , 
n’en  font  que  de  purs  ornemens  ;  la  Divinité 
y  eft  fans  ceife  préfente  ,  &  il  n’y  a  plus  de 
Sacrificateur  qui  lui  porte  les  hommages  de 
toutes  les  Créatures. 

Rétablissons  l’Harmonie  terreflre>i  refti- 
tuons  à  la  Chaîne  fon  maître  Chaînon  5  ren¬ 
dons  l'Homme  à  notre  Monde ,  &  il  s’y  trou¬ 
vera  des  Yeux  pour  en  contempler  les  beau¬ 
tés  ,  un  Cœur  pour  les  fentir  &  une  Bouche 
pour  les  célébrer. 

Mais,  ces  beautés  que  l’Homme  peut  con¬ 
templer  &  qu’il  contemple  dans  les  fentimens 
profonds  d’admiration ,  de  refped  &  de  grati¬ 
tude  qu’elles  lui  infpirent ,  ne  font  que  la  plus 
petite  partie  de  celles  que  notre  Monde  renfer¬ 
me.  L’Homme  n’habite  que  dans  les  Parvis  les 
plus  extérieurs  de  ce  Temple  où  il  adore  le 
Grand -Etre.  Il  ne  lui  eft  point  permis  de 
pénétrer  dans  le  San&uaire ,  bien  moins  encore 
dans  le  Saint  des  Saints.  Que  font  néanmoins, 
les  beautés  que  renferment  les  Parvis  ,  en  com-r 
paraifon  de  celles  qui  éclatent  de  toutes  parts 
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dans  le  San&uaire  &  fur-tout  dans  le  Saint  des 
Saints  !  je  puis  dire  ,  avec  vérité  ,  que  l’Homme 
eft  à  l’égard  de  ces  Parties  fi  cachées  de  la  Créa¬ 
tion  terreftre ,  ce  que  les  Animaux  font  à  l’é¬ 
gard  des  Parties  qu’il  lui  eft  permis  de  con¬ 
templer. 

Quor  donc!  il  n’y  auroit  point  de  Spedateur 
pour  contempler  les  plus  belles  Parties  de  la 
Création  terreftre,  pour  en  admirer  la  magnifi¬ 
que  ordonnance,  pour  en  étudier  les  rapports 
divers ,  en  faifir  fenfemble ,  la  progrefiion  ,  la 
convergence  &  s’élever  par  cette  échelle  de  mer¬ 
veilles  jufqu’au  Trône  de  Celui  qui  est  ? 

Assurément  notre  Monde  a  été  fait  principale¬ 
ment  pour  des  Intelligences  d’un  Ordre  très- 
éîevé  &  dont  les  Facultés  fublimes  peuvent  en 
embralfer  l’Economie  entiers  &  les  faire  jouir 
de  la  Présence  auguste  de  i’ËTERNEL. 
C’eft  à  de  telles  Intelligences  qu’il  a  été  don¬ 
né  de  contempler  les  révolutions  de  notre  Globe 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  contemplons  dans 
l’Hiftoire  les  révolutions  des  Empires,*  Ce  font 
ces  Intelligences  qui  parcourent  fans  s’éga¬ 
rer  les  ténébreux  Dédales  de  la  Nature ,  &  qui 
s’enfonçant  dans  fes  Abîmes  les  plus  profonds  , 
y  puiieiit  fans  ceffe  de  nouvelles  vérités  &  de 
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nouveaux  motifs  d’exalter  les  Perfections 
adorables  de  l’ETRE  DES  ETRES.  Tandis 
qu’un  Leibnitz  tente  de  deviner  PHarmonie 
^niverfelle  ou  qu’un  Haller  effaie  de  pénétrer 
les  myfteres  de  l’orgânifation ,  ces  Intelli¬ 
gences  fourient  &  ne  voient  dans  ces  grands 
Philofophes  que  des  Hottentots  doués  de  quel¬ 
ques  talens  qui  tentent  de  découvrir  le  fecret 
d’une  Montre, 
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CHAPITRE  I. 

Réflexions  fur  ce  que  PEfprit  humain  peut 
ou  ne  peut  en  matière  de  découvertes . 

A.  toutes  les  réflexions  "  que  j’ai  préfcnteefi 
dans  la  Partie  précédente  ,  on  nfobje&era  ,  fans 
doute  ,  qu’il  n’eft  pas  impofîibîe  que  Pïntelli- 
gence  humaine  fe  perfectionne  affez  dans  la 
fuite  des  Ages  pour  percer  enfin  ces  rayiteres 
qui  nous  paroificat  aujourd’hui  impénétrables 
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On  me  renverra  à  ce  que  j’ai  dit  moi-même  dans 
les  C onjîdérations  ,  (  I  )  lorfque  méditant  fur 
ies  progrès  de  i’Efprit  humain  ,  je  m’énonqois 
ainfi.  ”  Voyez  les  progrès  de  la  Phyfique  8c 
3,  de  l’Hiftoire  naturelle  depuis  la  r  en  ai  (Fan  ce 

r 

3,  des  Lettres  5  combien  de  vérités  inconnues 
„  aux  Anciens  8c  de  conféquences  sûres  à  dé* 
„  duire  de  ces  vérités  !  On  ne  fauroit  dire  quelles 
j,  font  les  bornes  de  l’Intelligence  humaine 
55  en  matière  d’expérience  &  d’obfervation  ; 
3,  parce  qu’on  ne  fauroit  dire  ce  que  PEfprifc 
3,  d’invention  peut  ou  ne  peut  pas.*  L’Antiquité 
3,  pouvoit-elle  deviner  l’Anneau  de  Saturne , 
3,  les  merveilles  de  J’EleCtricité  ,  celles  de  la 
3,  Lumière ,  les  Animalcules  des  infufions ,  &c.  ? 
,3  L’invention  de  quelques  Inftrumens  nous  a 
3,  valu  toutes  ccs  vérités:  8c  ne  pourra-t-on 
s,  pas  un  jour  les  perfectionner ,  ces  Inftru- 
,3  mens  ,  &  en  inventer  de  nouveaux  qui  por- 
33  teront  nos  connoidances  fort  au-delà  du  terme 
j 3  où  nous  les  voyons  aujourd’hui?  „ 

Je  répété  encore  à  préfent  ce  que  je  difois 
alors  :  je  fuis  même  perfùadé  que  nous  touchons 
à  des  découvertes  dont  nous  ne  fautions  nous 
faire  aucune  idée  8c  qui  reculeront  beaucoup 


(  I  )  Corps  orgtxn .  CCXï* 
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les  limites  de  nos  CormoilTances  actuelles.  Que 
ne  pouvons-nous  pas  nous  promettre  de  ces 
Lunettes  acromatiques  qui  exercent  depuis  quel¬ 
que  tems  les  plus  favans  Phyficiens  &  les  plus 
habiles  Artiftes!  Combien  d’autres  Inftrumens 
ne  pourra-t-on  point  perfectionner  î  Combien 
de  nouvelles  Machines  ,  de  nouveaux  procédés, 
de  nouvelles  combinaifons  ne  pourra-t-on  point 
inventer  qui  larderont  nos  plus  grands  Phyfi- 
ciens  bien  loin  derrière  ceux  qui  auront  le  bon¬ 
heur  de  découvrir  ces  moyens  nouveaux  que 
nous  ne  foupqonnons  pas  même  î  L’Antiquité 
pou  voit-elle  mieux  deviner  nos  Verres  de  toute 
efpeqe  que  les  merveilles  de  tout  genre  qu’ils 
nous  ont  découvert  ?  pouvoir- elle  foupqonner 
ces  Inftrumens  de  Méchanique  &  de  Chymie 
auxquels  nous  avons  du  tant  de  vérités  qui 
lpi  étoient  inconnues  ?  pouvoit-elle  deviner  ce 
grand  nombre  de  procédés  &  de  combinaifons 
qui  ont  fi  fort  accru  de  nos  jours  la  Tomme  de 
ces  vérités  ?  Le  tems  n’étoit  pas  venu  où  l’Art 
d’obferver  8c  d’expérimenter  devoir  éclairer  le 
Monde  &  prendre  la  place  de  cette  vaine  Sco- 
îaftique  qui  dominoit  trop  dans  ces  Siècles  de 
ténèbres. 

Mais,  combien  de  myfteres  qu’il  eft  très- 
évident  que  nous  ne  parviendrons  jamais  ici- 

bas 
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bas  à  pénétrer  ,  parce  qu’ils  n’ont  aucune  pro¬ 
portion  avec  l’état  préfent  de  nos  Facultés  !  Jô 
dois  développer  ma  penfée  par  quelques  exemples. 


CHAPITRE  IL 

Autre  exemple  de  Pimperfe&iou  de  no$ 
Connoijjances  : 


la  vraie  nature  de  P  Etendue  ifiatériellçi 

Corps  quelconque  eft  un  compofé  de 
parties.  Ces  parties  font  elles- mêmes  des  com- 
pofés  de  parties  plus  petites  :  celles-ci  font  for¬ 
mées  de  parties  plus  petites  encore  3  &  nous 
ignorons  où  cela  fe  termine. 

Il  eft  neanmoins  très-certain  qu’il  y  a  vn 
terme  à  cette  dégradation.  Nos  Mierofcopes  ouï 
prodigieufement  multiplié  ici  les  termes  ou  les 
degrés  >  &  nous  concevons  à  merveille  la  pof- 
fibilité  d’une  beaucoup  plus  grande  petfedtiou 
de  ces  Inftrumens  ,  Se  par  là  un  accroiiTemeiit 
très-coniidérable  dans  le  nombre  des  termes  ou 
des  degrés'  dont  nous  parlons, 
lom.  XV h 
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Supposons  maintenant  que  nos  Microfcopes 
aient  acquis  toute  la  perfedion  qu’ils  peuvent 

recevoir  :  en  verrions  -  nous  mieux  ces  derniers 

* 

Elémens  dans  lefquels  tous  les  Corps  vont  en¬ 
fin  fe  réfoudre  ?  N’eft  il  pas  apparent  que  ces 
Elémens  doivent  être  des  Subftances  fimples  , 
&  des  Subftances  fimples  peuvent-eiies  jamais 
devenir  l’objet  de  notre  connoilfance  intuitive  ? 

QUAND  on  dit  que  les  Corps  font  formés 
d’ Atomes  infécables  ,  dit-on  plus  que  des  mots  ? 
car  lorfqu’il  s’agit  de  rendre  raifori  de  l’Eten¬ 
due  matérielle ,  eft-il  permis  en  bonne  Phiio- 
iophîe  de  fe  borner  à  des  Atomes  ?  ces  Atomes 
ne  font-ils  pas  eux-mêmes  de  retendue  maté- 
rielle  ?  la  raifon  de  cette  étendue  feroit  donc 
ainfi  dans  l’étendue  3  ce  qui  11’expliqueroit  rien 
du  tout, 

■v  1  \ 

Et  ne  feroit-ce  pas  choquer  autant  la  bonne 
Philofophie  que  de  foutenir  que  Dieu  a  créé 
des  Atomes  infécables  dont  II  a  formé  les  corps  ? 
Puifque  Dieu  n’a  pu  adualifer  que  ce  qui 
étoit  poffibîe  ;  i!  faudroit  donc  toujours  rendre 
raifon  pourquoi  l’Etendue  matérielle  étoit  pot- 
fîble. 

Çi  l’on  prend  la  peine  de  méditer  ces  priiv 
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cipes  généraux,  ne  fera-t-on  point  tenté  de  croire 
avec  l’inventeur  des  fameufes  Monades ,  que 
l’Etendue  matérielle  n’eft  qu’un  pur  phénomène* 
une  (impie  apparence  relative  à  notre  manier© 
d’appercevoir  ? 

„  .  r  V  i  '  t  ,  *  Jtk- 

Il  s’enfuivroit  ai n fi  de  ces  Principes  9  qû@ 
nous  ne  fournies  point  faits  pour  appercevoir 
les  Corps  tels  qu’ils  font  en  eux-mêmes  ou  dans 
leur  réalité.  Si  nous  pouvions  pouffer  fanalyfe 
jufqu’aux  Eïemens  premiers  ,  le  phénomène  de 
l’Etendue  difparoîtroit  entièrement  pour  nous 
&  nous  n’appercevrions  plus  que  des  Etres  Am- 
pies*,  fi  des  Etres  Amples  peuvent  être  apperqus. 

\  Y  V  v  v  -  *  * 

Toute  la  Nature  ne  feroit  donc  polir  nous 
qu’un  grand  &  magnifique  phénomène  ,  un  jeu 
admirable  d’Optique  ,  un  Syftême  régulier  d’ap¬ 
parences  ;  car  ces  apparences  feroient  détermL 
nées  par  les  Loix  les  plus  Pages-,  &  ce  feroit 
uniquement  ces  Loix  qu’il  nous  feroit  donné 
de  connoitre  &  fur  lefquelles  nous  formerions 
ces  belles  Théories  qui  eonftituent  le  fond  le 
plus  précieux  de  nos  Connoidances  naturelles  (î) 

*  (  O  ff  J’Ébauchois  ici  lé  Syftême  de  Leibnitz  fur  les 
Monades,  contre  lequel  les  Euler  &  les  Lambert  ont 

^ 'à.  ‘  *  •'  *  ,  ;  '  ’  -•  ....  C  .  ...  x ..  •  ' .  / 

41efé  dès  objeéHons  très-fortes  qui  n’empêchent  pas  d’admire^ 
le  Génie  anffi  original  que  profond  de  l’Inventeur. 
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Ce  qu’il  y  a  au  moins  de  plus  évident ,  c’eft 
que  nous  n’appercevons  que  les  derniers  réful- 
tats  des  premiers  Principes.  Tout  ce  qui  eft  au- 
delà  de  ces  réfultàts  eft  couvert  des  plus  épaifTes 
ténèbres.  Il  nous  eft  permis  de  contempler  les 
Décorations  j  mais  la  vue  des  Machines  nous 
eft  interdite* 


CHAPITRE  III. 


Autres  exemples  de  1  imperfection  de  nos 

Connoijfances  : 

les  F articules  élémentaires  des  Cornpofés  ,  &  c. 

Sans  remonter  néanmoins  aux  Principes 
premiers  des  Corps  ,  à  ces  Principes  qu’on 
peut  nommer  métaphyfiques  ,  je  me  bornerai 
à  demander  ,  fi  nous  pouvons  eipérer  de  dé¬ 
couvrir  jamais  à  l’aide  de  nos  meilleurs  Ver¬ 
res  les  particules  primitives  ou  les  El  émeus 
pbyfiques  de  ces  Compofés  ;  que  nous  jugeons 
les  plus  fimples  ou  les  plus  homogènes.  Ver¬ 
rons-nous  jamais  au  Microfcope  les  particules 
élémentaires  d’une  molécule  de  Terre  ,  d’un 
grain  de  Sel»  d’une  lamelle  d’Qr,. .d’une  goutte 
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d’Eau  ,  &c.  T  Parviendrons-nous  jamais  à  obfer- 
ver  auffi  diftinctement  la  forme ,  les  propor¬ 
tions  ,  l’arrangement  &  les  combinaifons  diver- 
fes  de  ces  Particules  élémentaires ,  que  nous" 
obfervons  les  Compofés  qui  en  font  les  der¬ 
niers  réfultats. 

Je  le  demande  encore;  parviendrons- nous 
jamais  à  contempler  les  Particules  conftituantafe 
de  ces  Fluides  qui  font  les  principaux  Agens 
de  la  Nature  ?  nos  Inftrumens  feront -  ils  un 
jour  aflez  perfectionnés  pour  nous  dévoiler  le  fe- 
cret  de  la  composition  du  Fluide  magnétique  ,  du 
Fluide  électrique  ,  de  l’Air ,  du  Feu  élémentai¬ 
re  ?  La  Lumière  3  qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans 
notre  Monde ,  &  fans  laquelle  il  exiiteroit  à 
peine  pour  nous  ;  la  Lumière  3  qui  pénétre 
intimement  tous  les  Corps  &  qui  s’unit  pro¬ 
bablement  à  leurs  particules  intégrantes  ;  la 
Lumière  qui  met  notre  Ame  en  commerce  avec 
toute  la  Nature  ;  cette  Lumière  9  dis- je  ,  qui 
nous  éclaire  fans  ceffe  ,  la  verrons-nous  jamais? 
elle  meme?  nous  fera-t-il  jamais  acccordé  ici 
bas  de  découvrir  les  particules  intégrantes  d’un 
rayon  rouge  &  d’appercevoir  ce  qui  les  diftin- 
gue  de  celles  d’un  rayon  violet  ?  Contemplerons- 
nous  jamais  ici-bas  les  jeux  variés  de  la  Lu¬ 
mière  comme  nous^  contemplons  ceux  d*ma 

C3 
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gerbe  d’eau  ou  d’une  cafcade  ?  Qui  ne  lent 
point  que  pour  voir  la  Lumière  elle-même ,  il 
faudroit  qu’il  exiftât  un  Fiuide  qui  fît  à  fort 
égard  ce  qu’elle  fait  à  l’égard  des  Corps  gref¬ 
fiers  quand  elle  nous  les  rend  vifibles  ?  11  ne 
fuffiroit  pas  même  qu’il  exiftât  un  tel  Fluide  \ 
il  faudroit  encore  que  nous  Guidions  des  orga¬ 
nes  qui  lui  fulfent  appropriés  &  qui  fuf- 
fent  affez  fenfiles  pour  nous  en  tranfmetcre 
les  impreflîons  >  car  les  fibres  les  plus  délicates 
de  notre  œil  feroienr  à  l’égard  de  ce  Fluide 
d’énormes  cables  qui  n’en  fendraient  pas  le 
plains  du  monde  l’aâion. 

*'  !  ■  t  *  -  *  ‘  V 

Pour  que  nous  appercevions  les  Objets,  il 
ne  fuffit  point  qu’ils  nous  réfléchiffent  la  Lu¬ 
mière  >  il  faut  encore  qu’ils  nous  la  réfléchit 
lent  en  affez  grande  quantité  pour  faire  fur 
nos  yeux  une  impreffion  fenfible.  Nos  verres 
en  raifemblant  un  plus  grand  nombre  de  rayons 
&  en  les  raifemblant  fous  un  certain  angle , 
fuppléent  jufqu’à  un  certain  point  à  la  foi- 
blelfe  de  notre  vue.  Mais  ,  s’il  exifte  des  Corps 
d’une  fi  effroyable  petitelfe  qu’ils  ne  puîifenc 
réfléchir  à  la  fois  qu’un  feul  rayon ,  comment 
les  Microfcopes  les  plus  parfaits  .pourraient- ils 
nous  les  faire  découvrir? 
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Telle  eft  apparemment  la  raifon  pourquoi 
les  Particules  primitives  ou  élémentaires  des 
Compofés  nous  demeureront  toujours  inconnues 
ici-bas.  Telles  font  les  bornes  naturelles  ,  qu 
ont  été  prefcrites  dans  ce  Monde  à  notre  Con- 
noidance  intuitive ,  &  au-delà  defquelles  le  raî- 
fonnement  tenteroit  vainement  de  percer. 


CHAPITRE  IV. 


Bornes  naturelles  ajjlgnées  à  notre  Faculté  de 
connoître ,  qui  résultent  de  notre  Confié 
tut  ion  fhyfique* 

IL  A.  foibleife  ou  plutôt  la  groffiéreté  de  nos 
Sens  &  les  imperfe&ions  néceifaires  de  nos  ïnf- 
trumens  ne  font  pas  les  feules  bornes  natu¬ 
relles  qui  aient  été  prefcrites  fur  la  Terre  à  no¬ 
tre  Connoiifance  intuitive.  Notre  Conftitution 
phyfiq  ue  en  renferme  d’autres  qu’il  ne  nous 
eft  pas  plus  permis  de  franchir.  Je  m’explique* 

Je  difois  (i)  que  l’intérieur  de  notre  Globe 

[  l  ]  Voyez  le  Chas.  VI  dey: la  Partie  XII. 
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ne  nous  eft  point  ou  prefque  point  connu, 
&  je  l’ai  afîez  fait  fentir.  Quand  il  y  auroit 
quelque  part  une  large  route  qui  çonduiroit  dans 
fes  entrailles  les  plus  profondes  &  jufques  dans 
fon  Centre ,  pourrions  -  nous  profiter  de  cette 
route  &  y  pénétrer  un  peu  profondément  pour 
y  étudier  à  notre  aife  la  ftru&ure  interne 
de  ce  Globe  ?  Refpirerians-nous  librement  à 
une  lieue  de  profondeur,  &  ne  ferions-nous 
pas  étouffés  fi  nous  entreprenions  de  pouffer 
un  peu  plus  loin  ?  &  que  feroit  cette  profon- 
dçur  relativement  au  rayon  entier  ?  une  quin- 
2e-centieme.  Nos  poumons  ayant  été  conftruits 
fur  des  rapports  déterminés  à  une  certaine 
denfité  de  l’air  ,  nous  fournies  néceffairement 
renfermés  dans  les  limites  de  cette  denfité , 
8c  ces  limites  font  fort  étroites. 

Il  ne  nous  eft  donc  pas  plus  poffible  de  con- 
noître  l’intérieur  de  notre  Planete  ,  qu’il  ne  nous 
î’eft  de  connaître  à  fond  l’intérieur  de  la  moin¬ 
dre  des  Produdions  qui  couvrent  fa  furface. 
Nous  rencontrons  par* tout  des  Abîmes,  8c 
nous  ignorons  quels  font  les  plus  profonds  : 
nous  ne  pouvons  pas  plus  fonder  le  Ciron 
que  le  Globe  de  la  Terre*  Oferons-nous  pré¬ 
fumer  encore  que  nous  fouîmes  les  premiers 
Objets  de  la  Création  terreftrç  ? . 
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CHAPITRE  V. 

ImperfeSïion  de  nos  ConnoiJJauces  fur  le  Morde 

moral  : 

exemple  pris  de  PHifloirç  moderne. 

N  Oüs  contemplons  dans  l’Hifhrîre  la  naif- 
fanee  ,  l’élévation  &  la  chûte  de  ces  anciens 
Empires  qui  n’exiftent  plus  que  dans  ces  Mo- 
numens  qu’elle  nous  conferve  :  nous  nous 
pîaifons  à  fuivre  affidument  dans  des  Feuilles 
hebdomaires  les  divers  changemens  qui  furvien- 
nent  aux  difFérens  Etats  qui  partagent  notre 
Europe  :  nous  goûtons  un  fecret  plaifir  à  obier- 
ver  du  fond  de  notre  Cabinet  les  intrigues  des 
Cours,  les  négociations  des  Miniftres,  les  mar¬ 
ches  des  Généraux,  les  révolutions  du  Commer¬ 
ce,  les  progrès  des  Sciences  &  des  Arts,  &  pour  f 
ainfi  dire  ,  l’accroilTement  de  l’Ëfprit  humain  : 
nous  formons  fur  tout  cela  une  fuite  de  ré¬ 
flexions  que  nous  généralifons  plus  ou  moins , 
fur  laquelle  nous  repaffons  de  tems  en  tems 
avec  complaifance  ,  &  que  nous  ferions  tentésjde 
regarder  comme  des  Mémoires  jlour  fer  via  à 
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l’Kiftoire  de  PEfprit  humain  :  niais  ,  ces  Mé¬ 
moires  contiennent-ils  des  Connoiffances  plus 
parfaites  que  celles  que  nous  avons  de  la  ftruc- 
ture  de  notre  Globe  &  de  {es  Productions  ? 

Que  découvrons-nous  de  ce  grand  fpedacle 
qu’offre  le  Monde  moral?  Connoilfons  -  nous 
mieux  les  Gaules  qui  déterminent  les  mouve- 
mens  du  Cœur  &  de  l’Efprit ,  que  nous  ne  con- 
noiffons  celles  qui  déterminent  les  mouvemens 
des  Corps  ?  en  un  mot  j  le  Monde  moral  nous 
cft-il  mieux  connu  que  le  Monde  phyfique  ? 

Demandez  au  Moralifte  le  plus  pfbfond  s’il 
fait  précifément  comment  le  Cœur  humain  eft 
fait  ?  ce  que  font  les  inclinations»  les  affedioils  , 
les  pallions  ?  ce  qui  les  diftingue  eflentiellement 
les  unes  des  autres  ?  comment  elles  fe  déve¬ 
loppent  ,  fe  nourrirent ,  fe  fortifient ,  fe  com¬ 
battent,  fe  répriment,  s’entr’aident  ?  comment 
elles  agiilent  fur  la  Volonté  dans  chaque  cas 
particulier  ?  comment  le  tempérament  ,  les  ali- 
miens,  le  genre  de  vie,  le  chaud  ,  le  froid  ,1e  fec, 
l’humide  influent  fur  l’Ame?  comment  telle  ou 
telle  circonfta-nce  donnée  ajoute  à  cætte  influ¬ 
ence  5  la  diminue  ou  la  modifie  ?  comment  l’Ef- 
prit  apperçoic ,  juge,  raifonne,  agit?  comment 
l’Entendement  détermine  la  Volonté,  celle-ci 
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la  Liberté  ?  d’où  vient  que  l’Homme  eft  fouvent 
il  différent  de  lui. même,  fi  plein  de  contra¬ 
dictions,  fi  petit ,  fi  grand  ,  fi  foible  ,  fi  fort  ?  ce 
qu’eft  cette  forte  d’Inftind  que  l’Homme  fem- 
ble  partager  avec  la  Brute  ?  comment  il  fe  com¬ 
bine  avec  la  Raifon  &  diverfifie  fes  effets  ?  Si 
ce,  Moralifte  ,  comme  je  le  fuppofe  ,  a  beaucoup 
approfondi  fon  Sujet ,  &  s’il  elf  aufii  fage  q^e 
profond  ,  il  avouera  fans  peine  qu’il  n’a  fur 
tout  cela  que  des  à  peu  près  ou  des  conjec¬ 
tures  plus  ou  moins  probables,  &  il  ajoutera, 
que  la  Science  de  l’Homme  eff ,  à  fon  avis,  la 
plus  imparfaite  de  toute|. 

Combien  ce  judicieux  Philofophe  auroit-ff 
raifon  !  eft-il  dans  la  Nature  un  Labyrinthe 
plus  tortueux  &  plus  obfcur  que  le  Cœur  hu¬ 
main  ?  eft-il  un  Abîme  plus  profond  ?  qui  peut 
parcourir  fans  s’égarer  les  nombreux  détours 
de  ce  Labyrinthe  ?  qui  peut  fonder  ces  pro¬ 
fondeurs  ?  ”  qui  peut  féparer  ces  lumières  & 
„  ces  ombres  réunies  dans  notre  Cahos  ?  le 
„  Dieu  qui  eft  en  nous.  „  [  i  ] 

Voyez  combien  d’excellens  Traités  nous  pof- 
fédons  en  matière  de  Phyfique  ,  d’Hiftoire  na- 

(i)  Pope,  Ejfai  fur  V Homme.  Londres,  1736.  Epit.  II, 
pag.  43* 
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turellg,  d’Economie ,  d’Arts  ,  &c.  &  nous  n’avons 
point  encore  de  Syfiême  tant  Toit  peu  complet 
de  Morale.  ”  Peut-il  ,  cet  Homme  qui  enfeigne 
„  aux  Planètes  les  cercles  qu’elles  doivent  dé- 
5,  crire,  qui  marque  leurs  points  d’élévation 
&  d’abaiflement  ;  peut  -  il  décrire  ou  fixer 
un  feul  mouvement  de  l’Ame  ?  Hélas  î  quel 
35  prodige  !  la  partie  fupérieure  de  l’Homme  peut 
35  s’élever  finis  obftacle ,  &  empiéter  d’Àrt  en 

3,  Ârt>  mais,  quand  l’Homme  travaille  à  fou 
„  propre  ouvrage  &  qu’il  s’occupe  de  lui-mème, 
3,  à  peine  a~t>il  commencé  ,  qu’il  s’égare  ;  & 
3,  telle  eft  fia  Raifon  qu’elle  s'égare  également 
3,  pour  penfer  trop  &  pour#penfer  trop  peu.  „  [2] 

L’Espece  humaine  ,  confidérée  dans  fies  gran¬ 
des  Parties  ,  paroit  affiez  confiante  &  uniforme  9 
mais  dès  qu’on  defeend  dans  le  détail ,  les  va¬ 
riétés  fié  multiplient  prefque  à  l’infini ,  &  on 
vient  bientôt  à  penfer  que  pour  avoir  un  Sys¬ 
tème  un  peu  complet  de  Morale  ,  il  faudroit  * 
en  quelque  forte ,  avoir  la  Morale  de  chaque 
Individu ,  comparer  entr’elles  toutes  ces  Mora¬ 
les  particulières  ,  &  en  déduire  des  réfultats 
plus  ou  moins  généraux  qui  feroient  comme  le& 
premiers  élémens  du  Syfième. 


[2]  Pope  ,  pag.  28/31. 
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Qu’oeseryqns  nous  dans  nos  Semblables? 
quelques-unes  de  leurs  actions  extérieures  :  & 
ces  actions  ,  que  font  -  elles  ?  de  fimples  effets. 
Pouvons-nous  afTigner  les  véritables  Caufes  de 
ces  effets  ?  Lorfque  nous  plaçons  ces  Caufes 
dans  l’ambition,  dans  l’amour  de  la  Gloire  ou 
dans  quelqu’autre  paffiôn  ,  remontons-nous  aux 
premiers  Principes  de  ces  effets  moraux  ?  ce  ne 
font  encore  que  des  effets  que  nous  prenons 
pour  des  Caufes.  Et  ces  effets  ,  fournie?  -  nous 
affez  habiles  pour  en  faire  une  analyfe  exadte 
&  les  décompofer  jufques  dans  leurs  derniers 
ilémens  ? 

Lorsque  Belle-îsle  projette  de  dépouiller 
I’Héritiere  magnanime  des  Césars  ,  &  que 
l’ambition  d’un  feui  Homme  embraie  l’Europe 
entière  ,  nous-nous  étonnons  qu’une  fi  petite 
Caufe  puiffe  produire  de  fi  grands  effets  >  nous 
fuivons  le  plus  loin  qu’il  nous  eft  poffible  la 
chaîne  de  ces  effets  ;  nous  admirons  cette  étrange 
concaténation  d’événemens  qui  naiffant  les  uns 
des  autres  remplirent  fans  interruption  cettq 
feene  tragique ,  &  nous  finiffons  par  de  longs 
raifonnemens  fur  ce  qu’une  petite  pafilon.  d’un, 
très-petit  Individu  peut  dans  le  Monde  politi¬ 
que.  Mais  remontons-nous  affès  haut  dans  nos 
lavantes  fpéculations  ?  qu’il  y  a  loin  ençprç  d$ 
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point  où  nous  nous  arrêtons  à  celui  où  il  fau¬ 
drait  atteindre  pour  faifir  le  premier  chaînon 
de  cette  longue  &  malheureufe  chaîne  !  Quel¬ 
ques  fibres  plus  délices  que  la  cent  millionième 
partie  d’un  cheveu  ,  qui  fe  font  ébranlées  un  peu 
trop  fortement  dans  le  Cerveau  de  Belle-isle  , 
font  ce  premier  chaînon  que  nous  n’apperce- 
vons  Das  ;  &  combien  de  chaînons  intermédiaires 
que  nous  n’appercevons  pas  non  plus  !  [  3 1 

Voila,  néanmoins  ce  qu’il  faudroit  voir  pour 
jouir  pleinement  du  grand  fpe&acîe  que  pré¬ 
fente  le  Monde  moral.  Je  ne  dis  pas  allez  ;  il 
faudroit  voir  encore  ce  qui  a  mis  ces  fibres  en 
mouvement  ,  &  ici  commence  une  autre  chaîne 
imperceptible  ,  qui  fe  pliant  &  fe  repliant  fans 
cefiê  fur  elle- meme  ,  fe  prolonge  à  l’indéfini-. 
Sommes-nous  faits  pour  jouir  ainfi  de  ce  fpeo 
tacle?  nous  qui  en  faififions  à  peine  les  parties 
les  plus  {aillantes  &  qui  nous  perdons  fi  faci¬ 
lement  dans  la  foule  des  détails! 

O)  Voyez  ci  -de  (Tu  s  ce  qtie  j’ai  dit  fur  la  production  & 
fur  fado  dation  des  idées,  dans  l’Ecrit  intitulé  Applic'arion  des 
Principes  pfyçhologiqves.  Confultez  encore  les  Art.  XV  ,  X-VI 
XVII,  XVIII  de  VAnalyfe  abrégée . 


JP  H  I  LO  S  OP  H  Ig  UE.  Paru  XIII. 
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CHAPITRE  VI. 

■  j:  ..  .  ^  - 

Conféquence  : 

que  l’Homme  n\ipperçoit  que  les  dehors  du 

Monde  moral 

Si  l’Homme  ne  peut  pénétrer  le  fond  de  fou 
Etre  ;  s’il  ne  connoît  pas  mieux  fes  Semblables 
qu’il  ne  fe  connoît  lui-même,  quel  fera  donc 
le  Spedateur  des  Merveilles  les  plus  cachées  de 
l’Humanité  ?  La  plus  belle,  la  plus  riche,  la 
plus  étonnante  Partie  du  Monde  moral  1er  oit- 
elle  donc  fans  Contemplateur  ?  La  souveraine 
Intelligence  étaleroit  -  elle  dans  ce  Saint 
des  Saints  de  la  Création  terreftre  les  immenfes 
Tréfors  de  son  adorable  Sagesse  ,  tandis  qu’il 
n’y  auroit  point  d’Yeux  pour  les  admirer  8c 
d'intelligence  capable  de  faifir  PEnfemble  de  ce 
merveilleux  Syftème  ? 

Nous  contemplons  les  fecoufles  du  Monde 
politique  comme  nous  contemplons  celles  du 
Monde  phyfique.  Nous  voyons  des  matières 
combultibles  s’enflammer  ,  des  gouffres  s’ouvrir, 
ies  Volcans  vomir  des  torrens  de  flammes,  des 
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Villes  s’écrouler  fur  leurs  fondemens ,  la  Mer 
fe  répandre  fur  les  Terres  ,  des  Ides  forcir  de 
ion  tein ,  de  valtes  Contmens  s’ébranle?  le 
Globe  entier  frémir ,  &nous  n’appetcevons  point 
la  première  étincelle  qui  allume  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  Terre  ces  prodigieux  embrâfemenss 
nous  ne  découvrons  point  le  petit  caillou  qui 
en  fe  détachant  d’une  voûte  fouterraine  pro¬ 
duit  cette  étincelle;  nous  ignorons  la  caufe  qui 
détache  ce  caillou ,  la  caufe  de  cette  caufe ,  & 
que  n’ignorons-nous  point  encore  !  Ces  intel¬ 
ligences  à  qui  il  a  été  donné  de  découvrir  le 
jeu  fecret  des  fibres  les  plus  déliées  d’un  Cer¬ 
veau  ,  voient  partir  cette  étincelle  ;  que  disqe  ! 
découvrent  le  petit  caillou  &  toute  la  chaîne 
dont  le  caillou  &  l’étincelle  ne  font  que  deux 
chaînons. 

Les  fenfations,  les  idées,  les  affedions ,  les 
pallions  font  les  élémens  du  Monde  moral  ;  non 
les  élémens  premiers,  mais  les  élémens  dérivés; 
8c  nous  ne  connoiifons  pas  mieux  ce  s  élémens 
que  nous  ne  connoiifons  ceux  du  Monde  phyfi- 
que.  je  parle  ici  d’une  connoiflançe  complété  , 
&  point  du  tout  de  ces  à  peu  près  qui  ne  iau- 
roient  jamais  continuer  une  véritable  Science. 

'•  \  y  '■  -  • 
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CHAPITRE  VIL 

/ 

Notions  générales  de  Cofmoîogie* 

Ce  que  ferait  la  Science  parfaite* 

8 'Il  eft  en  Cofmoîogie  (i)  un  principe  au® 
fécond  que  certain  ,  c’eft  celui  de  cette  liaifon 
univerfelle  qui  enchaîne  toutes  les  Parties  de  la 
Nature.  Plus  on  entre  dans  le  détail  ,  &  plus 
on  découvre  de  çss  chaînons  qui  unifient  tous 
les  Etres. 

La  Cofmoîogie  eft  la  Science  du  Monde.  Elle 
eh  la  Repréfentation  Symbolique  du  Monde.  Là 
Cofmoîogie  parfaite  feroit  donc  celle  qui  repré- 
■fenteroit  exactement  toutes  les  Parties  de  la 
Nature  &  leurs  rapports  divers  dans  un  détail 
qui  ne  lailFeroit  rien  échapper. 

Mais,  puifque  toutes  îes  Parties  de  la  Na¬ 
ture  font  enchaînées  enfemble ,  &  que  celles 

(  l  )  ff  La  Cofmoîogie  eft  cette  Science  qui  s’occupe 
yrrncipalement  de  P  enchaînement  ou  de  PHarmome  de  toutes 
hg  Parties  de  l’Univers. 

Tome  XV ln 
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qui  nous  parodient  les  plus  ifoîées  tiennent  â 
d’autres  par  des  rapports  fecrets  ;  il  s’enfuit  que 
la  Cofmologie  parfaite  feroit  celle  qui  concien- 
droit  une  Méthode  néceffaire;  je  veux  dire, 
une  Méthode  telle  qu'on  pafferoit  toujours  d’une 
Produdion  à  une  autre  par  un  enchaînement 
li  exadement  correfpondant  à  celui  de  la  Natu¬ 
re ,  que  tout  autre  enchaînement  ne  la  repré- 
fenteroit  pas  avec  la  même  fidélité. 

J’imagtne  donc,  que  comme  dans  la  Géo¬ 
métrie,  on  conçoit  que  le  point  produit  par  fou 
mouvement  la  ligne  ,  celle-ci  la  furface ,  cette 
derniere  le  foîide  ;  il  y  a  de  même  dans  la  Na¬ 
ture  une  Méthode  cachée  qui  exprime  exacte¬ 
ment  fa  marche  &  qui  en  eft  la  repréfentatioit  , 
idéale. 

? 

C’est  cette  Méthode  que  faififfent  ces  Intel¬ 
ligences  supérieures  pour  qui  principale¬ 
ment  notre  Monde  a  été  fait.  Elles  découvrent 
ainfi  la  raifon  prochaine  de  la  maniéré  ,  du  lieu 
&  du  tems  de  chaque  Etre. 

*  %  «  i 

Qui  ne  voit  que  nos  Méthodes  les  plus  par-, 
faites  ne  faur oient  approcher  de  celle-là ,  &  que 
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toutes  font  pleines  de  lacunes,  defauts,  d’in-* 
verrons  ?  (  2  ) 

•  • .  •  •  ■  i 

Maïs  ,  notre  Monde  tient  à  tout  le  Syftême 
Planétaire  dont  il  lait  partie  j  ce  Syftême  tient 
aux  Syftèmes  voifins  >  ceux-c<  font  liés  à  des 
Syftèmes  plus  éloignés  ,  (  3  )  &  le  même  en¬ 
chaînement  que  nous  appercevons  entre  les 
Etres  terreftres  régne  ainfi  dans  toute  l’étendue 
de  f Univers. 

A  ■ 

Il  eft  dpnc  une  Méthode  néceffaire  univer- 
verfelie  qui  repréfente  au  naturel  l’Univers  en¬ 
tier  ,  &  qui  en  eft  comme  l’Equiife  fymbolique. 

”  Ainsi  la  ceinture  que  fe  file  une  Chenille 
35  a  fes  rapports  à  l’Univers  comme  l’Anneau  de 
,3  Saturne.  Mais ,  combien  de  Pièces  différentes 
w  interpofées  entre  la  ceinture  &  l’Anneau,  8c 
s,  entre  Saturne  &  les  Mondes  de  Syrius  !  S[ 
3,  l’Univers  eft  un  Tout ,  &  comment  en  douter 
„  après  tant  &  de  fi  belles  preuves  d’un  enchaî- 
„  nement  univerfel  ?  la  ceinture  de  la  Chenille  * 

(  2  )  Voy.  Cont.  de  la  JSTat.  Part.  I  ,  Chap.  III,  VJÎ 
Part.  II,  Chap.  Il ,  X  ,  XI,  XIII ,  Part.  VIII ,  Chap.  XVX  ? 
XVII. 

(  3  )  Confultez  la  Part.  VI  de  cette  Palingénéjîe. 
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9,  tiendra  donc  suffi  aux  Mondes  de  Syrius. 

55  Quelle  INTELLIGENCE  que  celle  qui  fai  fit 
>,  d’une  feule  vue  cette  chaîne  immenfe  de  rap~ 
3,  ports  divers  &  qui  les  voit  fe  réfoudre  tous 
s,  dans  V Unité  &  1  Unité  dans  fa  Cause  !  ,,  (4  ) 

.  -  .  •<  1 

”  Un  rnêmç  Defïèin  général  embraffe  toutes 
„  les  Parties  de  la  Création.  Un  Globule  de  lu- 
3,  miere ,  une  molécule  de  terre  ,  un  grain  de 
33  Sel,  une  Moifiifure,  un  Polype,  un  Coquil- 
3,  lage  ,  un  Oifeau  ,  un  Quadrupède  ,  l’Hotn- 
, ,  me  ne  font  que  différens  traits  de  ce  Def- 
3,  fein ,  qui  repréfente  toutes  les  modifications 
s,  poffibles  de  la  Matière  de  notre  Globe.  Mon 
,3  expreffion  eft  trop  au  deffous  de  la  réalité  : 
,3  ces  Productions  diverfes  ne  font  pas  diffé- 
3,  rens  traits  du  même  Deffein  ;  elles  ne  font 
a,  que  différens  points  d’un  trait  unique ,  qui 
3,  par  fes  circonvolutions  infiniment  variées 
3,  trace  aux  yeux  du  Chérubin  étonné  les  for- 
3,  mes ,  les  proportions  &  l’enchaînement  de 

« 

tous  les  Etres  terreftres.  Ce  trait  unique 
3,  crayonne  tous  les  Mondes  ,  le  Chérubin  lui- 
même  n’en  eft  qu’un  point ,  &  la  main  ado- 

[  4  ]  Contemplation  de  la  Nature  ,  Partie  XII,  Chst* 
sitre  xvîo 
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RABLE  qui  traça  ce  trait  ,  poiTede  feule  la 
a,  maniéré  de  le  décrire,  ”  (  f  ) 

Si  -  ces  Intelligences  auxquelles-  il  a  été 
donné  de  connoître  notre  Monde ,  ne  connoif- 
fent  que  ce  feul  Monde;  il  cft  évident,  que 
malgré  la  grande  fupériorité  de  leurs  Facultés  , 
il  eft  une  multitude  de  Chofes  dont  la  raifort 

i 

leur  échappe:  c’eft  que  la  raifon  de  ces  Chofes 
eft  dans  le  Syftème  général  qu’elles  ne  peuvent 
embr  aller. 

Mais  ,  fi  ces  Intelligences  eonnoiiTent  en¬ 
core  d’autres  Mondes  ,  &  fi  ces  Mondes  font 
ceux  qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  le  nôtres 
elles  peuvent  découvrir  ainfi  la  raifon  d’un  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre  d’Etres  particuliers. 
Ces  divers  Mondes  font  autant  de  Livres  qui 
fervent  à  l’ explication  les,  uns  des  autres ,  & 
qui  font  partie  de  cetter  inimenfe  Bibliothèque 
de  l’Univers  que  le  premier  des  Chérubins  ne 
fe  flatte  pas  d’épuifer. 

Les  connoiflances  de  tout  genre  ne  fe  per- 
fedionnent  que  par  les  comparaifons  que  l’Ef- 


p 

[  $  ]  Contemplation  de  la  X-aiiwe, 
pitre  XVII. 
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prit  établit  entr’elîes.  Plus  PEfprit  connoit,  plus 
il  compare.  Plus  les  connoilTances  fout  parfai¬ 
tes ,  plus  fes  comparaifons  font  exades.  Les 
Cormoiifances  réfléchies  dérivent  originairement 
des  Connoiilances  intuitives.  P  us  les  Connoif. 
lances  intuitives  font  claires ,  complétés ,  éten¬ 
dues  3  plus  les  Connoiifances  réfléchies  font  dit 
tindes  ,  adéquates  ,  univerfelles.  * 

Puis  donc  que  le  raifonnement  repofe  ef- 
fentiellemment  lur  fobfervation  ,  quelle  ne 
doit  pas  être  la  perfedion  de  la  Méthaphyfi- 
que  &  de  la  Logique  des  Intelligences  qui 
îifent  notre  Monde  &  Pinterpretent  par  les 
Mondes  auxquels  il  a  le  plus  de  rapports. 


/ 
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CHAPITRE  VIIL 

Vraie  defiination  de  P  Homme  fur  la  Terre  t- 

appropriation  de  fes  Facultés  a  fon  état 

préfent .. 

-E  S  T  - 1  L  nécelfaire  je  le  faffe  remarquer  T 
tout  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  l’imperfedtion. 
&  fur  les  bornes  naturelles  de  nos  Connoif- 
fances  ne  tend  point  à  favorifer  un  Scepticif- 
me  univerfel  qui  feroit  la  deftrudlion  de  toute 
Philofophie.  Je  n’ai  voulu  qu’indiquer  quelles 
font  les  Conoiiîances  auxquelles  nous  ne  fau- 

rions  efpérer  d’atteindre  ici-bas. 

.  1  \  • 

r  .  , 

En  approfondilfant  la  nature  de  nos  Facul¬ 
tés  ,  on  reconnoît  qu’elles  ont  un  rapport 
plus  direct  à  nos  befoins  phyfiques  &  moraux 
qu’à  nos  plaiftrs  intèlledluels.  Elles  paroiifent 
plus  faites  pour  nous  conduire  à  ce  degré  de 
bonheur  auquel  nous  pouvons  efpérer  de  par¬ 
venir  fur  la  Terre,  que  pour  fatisfaire  cette 
infatiable  &  ardente  curiofité  qui  nous  prelfe 
fans  ceife. 


que  nous  eonnoifluris  des  Etres  corpo^ 

D  4 
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rels  fuffit  à  nos  befoins  phyfiques  :  ce  qus 
nous  connoiflons  des  Etres-mixtes  fuffit  à  nos 
befoins  moraux.  Je  ne  parle  que  du  nécef 
faire  :  le  fuperflu  nous  iéra  accordé  un  jour. 
Quand  nous  connoîtrions  à  fond  la  nature 
de  certains  Corps  en  retirerions-nous  de  p?us 
grands  fervices  dans  les  divers  cas  où  nous 
es  appliquions  avec  le  plus  de  fuccès?  Quand 
nous  connoîtrions  à  fond  la  maniéré  d’agir 
de  la  Rhubarbe  en  feroit-eîle  un  tonique  plus 
puifîant  pour  notre  eftomac  ?  Quand  nous  la  li¬ 
rions  à  fond  comment  font  faites  les  molécu¬ 
les  du  fluide  magnétique  »  nos  bculîoles  nous 
conduiroient-elles  plus  fürement  d’un  bout  du 
Monde  à  l’autre  ? 

Ne  corm Giflons- nous  pas  allez  des  autres  . 
Hommes  pour  en  tirer  les  fervices  le  plus  c R 
fentiels  &  pour  leur  rendre  tous  ceux  dont 
nous  Tommes  capables  ?  Je  le  demande  enco¬ 
re  y  une  connoiifance  plus  '  parfaite  du  Cœur 
humain  feroit-elle  pour  nous  irn  bien  réel  ? 
ne  nous  feroit-elle  point  éprouver  beaucoup 
plus  de  peines  que  de  plaifirs  ? 

Je  me  borne  à  quelques  exemples  pour  faire 
entendre  ma  peniée  :  je  touche  à  un  Sujet 
inépuifabîe  s  je  dois  craindre  de  nf  engager 
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trop  avant.  Je  fais  que  fi  nous  pofledions  une 
Théorie  parfaite  ,  notre  Pratique  le  feroit  auffi* 
Mais  ,  prenons  garde  que  nous  ne  ferions  plus 
alors  des  Hommes  ;  nous  ferions  des  Etres  d’uti 
ordre  plus  élevé,  &  la  souveraine  Sagesse 
a  voulu  placer  fur  la  Terre  des  Etres  tels  que 
nous.  Elle  a  voulu  y  placer  des  Hommes  & 
non  des  Anges  :  mais  elle  a  préordonné  dès  le 
commencement  les  moyens  qui  éleveront  un 
jour  l’Homme  à  la  fphere  de  ces  Intelligen¬ 
ces  célestes. 

Tout  eft  harmonique  dans  chaque  Monde  : 
l’Univers  entier  eft  lui-même  tout  harmonie.  Les 
Facultés  corporelles  &  les  Facultés  fpirituelles 
de  l’Homme  font  en  rapport  direCt  avec  ce 
Monde  où  il  devoit  paifer  les  premiers  milans 
de  fa  durée.  La  perfection  de  fes  Facultés 
fpirituelles  dépend  en  dernier  redort  de  la  per¬ 
fection  de  fes  facultés  corporelles.  Pour  accroî¬ 
tre  la  perfection  des  premières  ,  il  faudroit 
accroître  la  perfection  des  dernieres. 

Mais  ,  fi  les  Facultés  corporelles  de  l’Homme 
étaient  perfectionnées  fans  que  rien  changeât 
dans  l’Economie  préfente  de  notre  Monde  , 
cet  accroiifement  de  perfection  deviendroit  un 
fupplice  pour  l'Homme. 


1 
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Ecoutons  avec  quelle  nobîeffe  &  quelle 
précifion  le  Poète  philofophe  (  ï  )  à  fu  expri- 
primer  cette  vérité  cofrnologique.  “  Le  bon- 
„  heur  de  l’Homme  (que  l’orgueil  ne  le  crût- 
3,  il  ainfi  l  }  n’eft  pas  de  penfer  ou  d’agir  au- 
3,  delà  de  l’Homme  même,  d’avoir  desjmif. 
a,  fances  de  Corps  &  d’Efprit  au-delà  de  ce 
a,  qui  convient  à  fa  nature  &  à  ion*  état. 
«  Pourquoi  l’Homme  n’a-t-il  point  un  œil  mi- 
3,  crofcopique  ?  en  voici  une  raifon  claire  : 
a,  l’Homme  n’eft  pas  une  Mouche.  Et  quel  en 
s,  feroit  î’ufage,  fi  l’Homme  pouvoit  confidérer 
s,  un  Ciron ,  &  que  fa  vue  ne  pût  s’éten- 
3,  dre  jufqu’aux  Cieux  ?  Quel  feroit  l’ufage 
3,  d’un  toucher  plus  déucat ,  fi  ,  fenfibles  & 
tremblotans  de  tout ,  les  douleurs  &  les  ago- 
s,  nies  s’introduifoient  par  chaque  pore  ?  d’un 
s,  odorat  plus  raffiné  ,  fi  les  parties  volatiles 
3,  d’une  rôle  par  leurs  vibrations  dans  le  cer- 
\  j,  veau  nous  faîfoient  mourir  de  peines  aro- 
3,  manques?  d’une  oreille  plus  fine  ?  la  Na- 
35  ture  tonneroit  toujours  &  nous  étourdiroit 
-,  par  la  mufique  de  les  Spheres  roulantes.  O 
j,  combien  nous  regretterions  alors  que  le 

3,  Ciel  nous  eût  privé  du  doux  bruit  des 

<  . 1 

a,  zéphirs  &  du  murmure  des  ruiileaux  l  Qui 
(  ï  )  Pope  ,  Ejfai  fur  l'Homme  :  Ej>.  x* 
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„  peut  ne  pas  reconnoitre  la  bonté  &  la  fa» 
,,  geffe  de  la  Providence  également  &  dans 
3,  ce  qu’elle  donne  &  dans  ce  qu’elle  refu» 
fe  ? 

33  IC  „  33 

* 

.  ,  .  „  *  .  3,  Ceffe  donc ,  &  ne  taxe 

33  point  cet  ordre  d’imperfe&ion.  Notre  bon- 
35  heur  dépend  de  ce  que  nous  blâmons. 
3,  Connois  ton  être ,  ton  point.  Le  Ciel  t’a 
3,  donné  un  jufte  ,  un  heureux  degré  d’aveu- 
33  glement  &  de  foibleffe.  Soumets -toi,  fur 
3,  d’être  auffi  heureux  que  tu  pe  ux  l’être  dans 
3,  cette  Sphere  ou  dans  queîqu’autre  Sphere 
3,  que  ce  foit  5  &  fûr  ,  foit  dans  l’heure  de 
,3  ta  naiffance  ,  foit  dans  celle  de  ta  mort , 
33  de  trouver  ton  falut  entre  les  mains  de  CE» 
3,  lui  qui  difpofe  de  tout.  „ 

* 

Notre  deftinée  a&uelle  eft  de  ne  voir  que 
la  fuperficie  des  Etres ,  de  ramper  d’un  fait  à 
un  autre  fait  ,  d’analyfer  çes  faits  5  de  les 
comparer  entr’eux  &  d’en  tirer  quelques  réful- 
tats  plus  ou  moins  immédiats  :  voilà  notre  vé¬ 
ritable  Science.  Ce  que  nous  pouvons  connoî- 
tre  le  mieux  ce  font  les  effets  :  ils  étoient 
auffi  ce  qu’il  nous  importoit  le  plus  de  coiinoître. 

Les  effets  font  les  Loix  de  la  Nature  ,  &  c’eft 

« 
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fur  ces  Loix  que  nous  fondons  nos  railonne- 
mens  les  pins  folides. 

i 

Si  nous  ne  connoiiîbns  pas  îa  nature  intime 
de  cette  Force  fecrete  (  2  )  qui  eît  le  principe 
du  mouvement  perpétuel  du  cœur  $  nous  fa- 
vons  au  moins  que  le  cœur  fe  meut  f  que  îe 
fang  circule  &  l’Art  de  guérir  repbfe  fur  ce 
fait.  Si  nous  ignorons  ce  que  la  Pefanteur  efî 
en  foi ,  nous  connoiiîbns  au  moins  quelques- 
uns  de  fes  principaux  effets  ,  &  les  plus  belles 
Parties  de  notre  Fhyfique  s’élèvent  fur  cette  bafe. 

Il  ne  faut  qu’avoir  un  peu  étudié  la  Na¬ 
ture  pour  être  convaincu  que  la  moindre  de  fes 
Productions  pourroit  confirmer  en  entier  la  vie 
du  Natu-raüfte  le  plus  laborieux.  Swammlrdam 
a  fait  un  in- Folio  fur  le  Pou  ,  &  il  penfoit  ne  l’a¬ 
voir  qu’efqu  ifé.  Le  Ver-de-terre  va  fournir  à  PE- 
tnule  [  3}  de  fOblérvateur  Holîandois  la  matière 
d’un  a  fie  2  gros  Volume,  je  le  difois  ailleurs  :  PAu- 

(2)  JO  Irritabilité  »  Voyez  îe  Chap,  XXXIII  de  la  Par¬ 
tie  X  de  la  Cant.  àe  la  Nature. 

(3)  M.  l’Abbé  Spallanzani.  Il  a  répété  avec  le  plus  grand 
fiiccès  mes  premières  expériences  fur  la  régénération  du  Ver- 
de-terre,  &  a  été  incomparablement  plus  loin  que  moi.  Quand 
ion  Ouvrage  fur  les  Repiodu&ion*  animales  paroîtra  il  éton¬ 
nera  les  Fhyfidens, 
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Teur  de  la  Nature  a  marqué  du  fceau  de  fou 
immensité  toutes  les  Oeuvres. 

Nous  fommes  fur-tout  appelles  à  être  ver¬ 
tueux  ,  parce  que  nous  fommes  appelles  à  être 
heureux  &  qu’il  n’eft  point  de  bonheur  folide 
fans  la  vertu.  Mais  ia  vertu  fuppofe  elTentielle- 
ment  la  connoiflance  :  nous  avons  donc  reçu 
le  jufte  degré  de  connoiffance  qui  correfpondoit 
à  la  grande  fin  de  notre  Etre.  Sachons  jouir 
avec  reconnoilfance  du  peu  que  nous  connoif. 
fous  :  nous  en  favons  afl'ez  pour  être  fages  & 
point  aflez  pour  être  vains. 

M  Homme  fois  donc  humble  dans  tes  efpé- 

rances  &  ne  prends  d’eifor  qu’avec  crainte. 

Attends  ce  grand  Maître ,  la  mort ,  &  adore 

Dieu.  Il  ne  te  fait  point  connoître  quel  fera 
55  ton  bonheur  à  venir  ,  mais  il  te  donne  l’ef- 
35  péranee  pour  être  ton  bonheur  préfent.  Une 
55<  efpérance  éternelle  fleurit  dans  le  cœur  de 
35  l’Homme  :  il  n’eft  jamais  heureux  ,  il  doit  tou- 
35  jours  l’être.  L’Ame  inquiété  &  renfermée  en 
33  elle-même ,  fe  repofe  &  fe  promene  dans  ia 
35  vie  à  venir.  ,,-(4) 

(  4  )  Pope  }  Effet?  fur  l'Homme  :  Ep.  I. 


(  £2  ) 
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QUATORZIEME  PARTIE. 


P RI NC  1  PE  S  ET  CONJECTURES 

SUR 

V  f  - 

/  \ 

LA  LIAISON  ET  LA  NATURE 

J*  yr  V  -  . 

’  ■  y: 

D  ES 


DEUX  ECONOMIES 

C  H  E  Z  L  E  S  ANIMAUX. 

* 


CHAPITRE  I. 


Notions  préliminaires  fur  la  liaifon  des  deux 

Economies  chez  les  Animaux . 

%  •  / 

I^Enserons-nous  donc  à  préfent  que  nous 
connoiffions  l’Animal ,  cette  Partie  la  plus  in- 
fcéreffante  de  la  Création  terreftre  ;  nous ,  qui 
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«œnnoitTons  à  peine  les  groffes  pièces  de  fà  char¬ 
pente  ?  Nous  lie  découvrons  de  Ton  Economie 
terreftre  que  ce  qui  eft  en  proportion  avec  nos 
Facultés  &  nos  Inftrumens ,  &  Ton  E’conomie fu¬ 
ture  nous  eft  entièrement  voilée. 

y  «  , 

C’est  quelque  cliofe  cependant  que  la  Rai- 
fou  conçoive  au  moins  la  poffibilité  de  cette 
Difpenfation  future  ,  &  que  les  conféquences 
légitimes  qu’elle  tire  des  Perfections  divi¬ 
nes  rendent  cette  Difpenfation  probable.  Un 
trait  de  lumière  jaillit  du  fein  de  ces  ténèbres 
&  la  Raifon  fe  plaità  le  recueillir,  parce  qu’elle 
faifit  avidement  tout  ce  qui  tend  à  agrandir  fes 
vues  &  à  lui  donner  de  plus  hautes  idées  de  la 
Création  &  de  la  bonté  Suprême. 

Mais  ,  cet  attribut  adorable  que  nous 
nommons  bonté  dans  la  Cause  première  ,  eft 
proprement  cette .  souveraene  Sagesse  qui 
a  tout  préordonné  pour  le  plus  grand  bonheur 
des  Etres  fentans  &  des  Etres  intelligens. 

La  Sagesse  agit  par  des  Lois  conformes  à 
sa  nature.  Ces  L'oix  font  les  Réglés  immua¬ 
bles  de  sa  Volonté.  Une  de  ces  Loix  exige 
que  l’état  antécédent  d’un  Etre  détermine  fon 
état  fubféquent  :  c’eft  que  fi  l’état  fubféquent 
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d’un  Etre  n’étoit  pas  déterminé  par  l’état  qui 
a  précédé  immédiatement  ,  il  n’y  auroit  aucune 
raifon  fuffifante  [  i  ]  de  l’exiftence  de  cet  état 
fubféqtfent. 

La  Volonté  Divine  ne  fauroit  être  Elle- 
même  cette  raifon  fuffifante  ,  parce  qu’il  eft  con¬ 
tre  la  nature  de  la  Volonté  de  fe  déterminer 
fans  motif.  [  2  ] 

Or,  comment  la  Volonté  Divine  pou- 
voit  -  ELLE  être  déterminée  à  faire  lue  céder  l’état 
B  à  l’état  A,  fi  l’état  A  ne  renfermoit  rien  qui 
déterminât  par  lui-même  l’exiftence  de  l’état  B? 

J. 

Si  tout  autre  état  avoit  pu  être  également  choifi, 
comment  lia  Vqlonlé  Divine  auroit  -  elle 
pu  fe  déterminer  entre  tant  d’états  divers  qui, 
dans  cette  fuppofiuon  ,  pouvoient  également 
fuccéder  à  l’état  A  ? 

Je  ne  fais  que  rappeller  ces  principes  géné¬ 
raux  fur  la  nature  de  la  Volonté:  je  les  ai  fuf* 
fifamment  développés  dans  un  autre  Ecrit  (3), 

(  I  )  Confultez  la  Partie  VII  de  cette  Palingénéjîe. 

\ 

(  2  )  Confultez  l’Art.  XII  &  l’ Article  XIII  de  VAnalyfe 
abrégés.  Confultez  encore  la  partie  VIII  de  cette  Palingénéjîe . 

(  3  )  EjfeU  ami.  Chap.  XII,  XIX. 

'IL 
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Il  fuit  donc  de  ces  principes  que  l’Etat  pré- 
fent  des  Animaux  renferme  dès  cbofes  qui 
détermineront  par  elles-mêmes  leur  Etat  futur* 

Ainsi  ,  chaque  in  fiant  de  la  durée  des  Ani¬ 
maux  eft  déterminé  par  finftant  qui  précédé» 
L’inftanfc  adueî  détermine  à  fon  toiîr  Finftant 
qui  fuit.  Cette  chaîne  le  prolonge  de  la  même 
maniéré  au-delà  de  ce  terme  que  nous  nommons 
improprement  la  mort ,  <&  la  Perfonnalité  fe 
confervant  toujours  par  les  moyens  phyiiques 
préordonnés ,  forme  cette  forte  d’Unitç  per¬ 
manente  qui  coiiftitue  le  moi  de  l'Individu  [4] 


Le  changement  qui  furviendrà  aux  Animant 
dans  l’Economie  future  fera  donc  qu’ils  retien¬ 
dront  plus  ou  moins  de  l’Economie  précédentet 
Les  deux  Economies  font  liées  dès  à  préfent 
par  des  nœuds  qui  nous  font  inconnus  ,  St  il  n’y 
11’y  aura  point  proprement  de  faut  dans  le  paf» 
fage  de  fane  à  l’autre» 


1  .  V*  i  -V  ;t 

La  Conftitutio’n  actuelle  de  l’Animal  4  je  dis  fa 
Conftitution  organique  &  pfychoîogtque  ,  ren¬ 
ferme  donc  des  oarti  cola  rites  fecretes'  6tn  font 

L  x 

je  fondement  de  la  liai  fon  de  cette  Coiiftitqtioîi 
avec  celle  qui  doit  lui  fuccéder,  ;t  -,  ; 

V  ,, 

(  4  )  CoirfiiUez  h  Part,  III  île  cet  Ecrit. 

Tome  XII. 
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CHAPITRE  IL 


Remarques  pfychologiques  fur  la  Perfonnalité. 

5  i  la  Bonte  Suprême  a  voulu  le  plus  grand 
bonheur  polïible  de  tous  les  Etres  vivans  ,  elle 
a  voulu  apparemment  que  chaqu’Etre  vivant 
pût  fentir  l’accroilfement  de  Ton  bonheur  >  car  , 
comme  je  le  difois  ailleurs  ,  (  I  )  c’eft  être  plus 
heureux  encore  que  de  fentir  qu’on  l’a  été  moins 

6  qu’on  l’eft  davantage.  L’Etre  vivant  qui  paf- 

feroit  à  un  état  plus  heureux  fans  conferver 
aucun  fouvenir  de  fon  état  précédent,  ne  fe- 
roit  point  par  rapport  à  lui  le  même  Etre  ,  parce 
qu’il  ne  feroit  point  par  rapport  à  lui  la  même 
Perfonne.  ( 

La  Perfonnalité  dans  chaque  Individu  tient 
eifentiellement  à  la  mémoire  des  états  antéci- 
dens.  Je  parle  toujours  de  la  Peribnnalité  re¬ 
lativement  au  fentiment  que  chaque  Individu 
a  de  fon  Moi  (  2).  La  Mémoire  tient  elle- 

'(  i  )  EjJai  anal.  §.  72$:.  Voyez  encore  la  Part.  III  île 
«ette  Palingé?iéjïe. 

(  2  )  Conftïltez  VEJai  mal. ,  §.  70g  ,  704  ,  705" ,  7c 
7©7  i 
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même  aux  déterminations  que  certaines  fibres 
du  Cerveau  contractent  &  qu’elles  confervent.  [3] 

Afin  donc  que  chaque  Etre  »  mixte  conferve 
dans  un  autre  état ,  par  des  voies  naturelles , 
le  fentiment  de  fa  propre  Perfonnalité  ,  il  faut 
néceifairement  que  fon  Ame  demeure  unie  k 
Une  Machine  organique  qui  conferve  les  im~ 
preffions  des  états  antécédens  ou  au  moins  quel- 
ques-ünes  de  ces  impreffions. 

Il  faut  donc  encore  par  une  conféqüencelé* 
gitime  ,  que  cette  Machine  organique  à  laquelle 
l’Ame  demeure  Unie  après  la  mort  ,  retienne , 
quelques-uns  de  ces  rapports  qu’elle  foütenoit 
avec  l’ancienne  Machine  dont  elle  eft  féparée* 

Ces  rapports  doivent  être  d’autant  plus  mul¬ 
tipliés  &  diverfifiés ,  que  P  Animai  poffede  un 
plus  grand  nombre  de  Sens  &  de  Sens  plus  ex¬ 
quis  ,  &  que  ces  Sens  ont  été  affe&és  plus  fou- 
vent  ,  plus  fortement  par  plus  d’Objets  différeras. 

(  'X  )  Elfai  anal.  Ç.  $'/ ,  Chap.  XXII.  Analyfe  ahr.  Article 
IX,  X,  XlyFalmg,  Part.  IL 


n  TA  LIWG&KE'  SIM 


CHAPITRE  III. 


Conjectures  fur  l accroiffement  de  llndufirk 
des  Animaux  dans  l’Economie  future . 

Sources  de  la  'perfection  de  l Animal 

.V^E  AintenanT  je  prie  mon  Le&eur  de  h 
retracer  à  lui-même  ces  traits  frappans  d’induf* 
trie  >  j’ai  prefque  dit  d’intelligence  que  nous 
offrent  les  Animaux  ,  &  que  j’ai  crayonnes  dans 
la  Contemplation  de  la  Nature .  j’ai  montré  com¬ 
bien  ces  procédés  ingénieux  dépendent  de  /’or- 
ganifation.  J’ai  coniidéré  le  Corps  de  l’Animal 
comme  une  forte  d’Inftrument  ou  de  Métier 
deftiné  à  exécuter  avec  précifion  &  du  premier 
coup  les  divers  procédés  relatifs  à  la  confervatioti 
de  l’individu  ou  à  celle  de  l’Efpece.  Mais ,  j’ai 
fait  voir  en  même  -  tems  qu’il  eft  probable  qu’une 
Ame  eft  préfente  à  ce  Métier  5  qu’elle  éprouve 
par  fon  miniftere  des  fenfations  plus  ou  moins 
variées ,  plus  ou  moins  agréables  qui  influent  à 
leur  tour  fur  les  mouvemens  de  la  Machine.  [1] 

(  1  )  ConU  Part.  XI,  Chap.  XXV,  XXVII ,  Part.  XII T 
jgjbpp.  XXVIII  ,  XXXIII.  EJfai  anal .  §  774 , -775  >  77$  777- 
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Ces  procédés  qui  nous  furpréhnent  tant  dans 
les  Animaux  ,  ces  procédés  que  nous  racon¬ 
tons  avec  tant  de  complaifance  ,  que  nous  em- 
feelliflons  peut-être  trop  ,  &  qui  nous  femblent 
-fuppoier  un  rayon  de  cette  Lumière  qui  brille 
dans  l’Homme  5  ces  procédés  ,  dis-je,  bien  mé¬ 
dités  par  le  Philofophe  ,  peuvent  lui  aider  à  ju¬ 
ger  des  chofes  étonnantes  que  chaque  Efpece 
pourroit  exécuter  dans  des  genres  plus  ou  moins 
analogues  ,  fi  toutes  les  Facultés  propres  à  TEL 
pece  acquéroient  yn  plus  grand  degré  de  per- 
fedion. 

On  voit  affez  que  je  ne  veux  point  du  tout 
infinuer  ici  ,  que  ce  que  chaque  Efpece  exécute 
dans  l’Economie  préfente  ,  elle  l’exécutera  encore 
dans  l’Economie  à  venir.  Je  ne  veux  point  in¬ 
finuer,  par  exemple,  que  l’Araignée,  l’Abeille, 
le  Caftor  exécuteront  fous  la  nouvelle  Econo¬ 
mie  les  mêmes  Ouvrages  que  nous  admirons 
aujourd’hui.  Si  l’on  a  bien  faifi  lea  idées  que  j’ai 
expofées  dans  les  premières  Parties  de  cette  Pa- 
ïmgénéfie ,  on  comprendra  que  je  fuis  fort  éloL 
gué  de  fuppofer  d’auffi  grands  rapports  entre? 
les  deux  Economies. 

Je  veux  Amplement  infinuer  que  îa  Confti-* 
tutiou  adyelle  de  ces  Animaux  induftrieux  rem- 

E  l 


Ferme  des  chofes  que  nous  ne  pouvons 
ner  ,  8c  qui  ont  des  rapports  plus  directs  à  l’E- 
conomie  future  qu’à  l’Economie  préfente.  Ce  fon| 
ces  préordinations  fecretes  qui  fe  manifefteront 
dans  un  autre  état  qui  donneront  naifïançe  à 
de  nouveaux  procédés  fort  fupérieurs  à  ceux 
qui  étonnent  le  Naturalise.  Ces  nouveaux  pro¬ 
cédés  ne  relfernbleront ,  fans  doute,  pas  plus 
aux  anciens,  que  les  Inventions  furprenantes 
de  Sébastian  (2)  n’ont  reflérnblé  à  celles  de 
fon  enfance. 


Je  conçois  donc  a  comme  je  le  d-ifois  ail-? 
leurs  3  (3)  qu’il  eft  dans  chaque  Animal  un 
fond  préordonné  d’organifation  d’où  naîtra  un 
jour  le  perfection n em en t  de  toutes  fes  Facul¬ 
tés  ,  &  qui  détermine  dès  à  préfent  la  place 
qu’il  occupera  dans  la  nouvelle  Economie. 

Ne  pré  fumons  pas  néanmoins  que  l’adroite 
8c  vigilante  Araignée  fera  placée  dans  cette 


(  2  )  liE  Pere  Sebastien  Truchet  Carme  ,  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  ,  célébré  Méchanicien.  Il  n’étoit  encore 
qu’Eufant,  qu'il  exécutoit  déjà  de  petites  Machines  qui  an¬ 
nonçaient  ce  qu’il  feroit  un  jour.  Il  exécuta  enfuite  des  Ta¬ 
bleaux  mouvans  de  la  plus  lavante  compofition  &  qu’on  ne 
Ce  laftoit  point  d’admirer.  Voyez  fou  Eloge  par  Fontenells. 

(3)  Part,  i,  ir,  m  de  cette  PaUng » 
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Economie  au  -  deifus  de  l’Ane  qui  nous  pa~ 
roît  fi  ftupide.  cc  Ne  nous  méprenons  point  : 
2,  les  traits  brillans  d’intelligence  que  quelques 
>5  Infedes  nous  offrent  nous  furprennent  , 
33  parce  que  nous  ne  nous  attendions  pas  à 
„  les  trouver  dans  des  Animaux  que  nous  }u- 
55  gions  à  peine  capables  de  feu  tir.  Notre  ima- 
35  gination  s’échauffe  aifément  fur  ces  agréa- 
33  blés  nouveautés  ,  &  nous  donnons  bientôt 
33  à  ces  Infedes  plus  de  génie  qu'ils  n’en  ont 
33  réellement.  Nous  exigeons  ,  au  contraire  , 
33  beaucoup  des  grands  Animaux  ,  apparem- 
33  ment  parce  que  nous  leur  voyons  une  ftrue- 
33  ture  plus  reffemblante  à  la  nôtre  :  aulli 
33  fommes  -  nous  fort  portés  à  les  dégrader  dès 
33  qu’ils  ne  rempliffent  pas  notre  attente.  Il 
33  en  efi:  cependant  dont  l’efprit-neL  fe  mani- 
33  fefte  pas  par  des  traits ,  pour  ainfi  dite fait- 
5>  lans,  mais  par  un  grand  nombre  de  petits 
33  traits  peu  fenfibles  ,  qui  réunis  forment  une 
33  fomme  d’intelligence  fupérieure  à  celle  de 
«s  l’Infede  le  plus  induftrieux.  „  (4) 

L’Ane  eft  placé  dans  l’Economie  préfente 
fort  au-delfus  de  l’Araignée,  &  il  confervera 
dans  un  autre  état  la  prééminence  qu’il  & 

£  4 1  de.  h  Hat o  Part»  Vf  9  Chsp.  HZ» 
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fur  elle.  La  perfection  de  PAnimal  doit  fe  me- 
furer  par  le  nombre  &  la  perfection  de  fes 
Sens  :  la  portée  de  PInftinCt  dépend  en  der- 
ruer  reifort  de  ces  deux  conditions.  L’Ane  a 
les  mêmes  Sens  que  l’Homme  y  8c  ii  fan  Tou¬ 
cher  paroît  fort  obtus,  il  en'eft  probablement 
dédommagé  par  les  qualités  plus  éminentes  de 
fes  autres  Sens.  C’eft  par  les  Sens  que  P  Ani¬ 
mai  eft  en  commerce  avec  la  Nature.  Plus  le 
nombre  de  fes  Sens  eft  grand  $  plus  fes  Sems 
font  exquis.  &  plus  il  connoit  d’Qbjets  & 
de  qualités  de  chaque  Objet.  Plus  les  Sens 
d’un  Animal  fe  rapprochent  de  ceux  de  l’Hom¬ 
me  ,  8c  plus  les  fenfations  de  cet  Animal  font 
nombreufes  &  diverftfiées.  Plus  PAnimal  a  de 
fenfations  8c  de  fenfations  diverfes  ,  &  plus 
il  compare.  Plus  il  compare  &  plus  fon  Inf- 
tincft  s’étend  8c  fe  perfectionne.  L’Ane  a  donc 
un  plus  grand  nombre  de  fenfations  &  des 
fenfations  plus  diverfes  que  P  Araignée.  Il  con¬ 
noit  bien  plus  d’Objets  5  il  compare  davantage  ; 
il  tient  à  la  Nature  par  plus  de  liens.  Les.  Fa«? 
cultes  de  fon  Ame,  déjà  plus  étendues,  plus 
développées  fe  perfectionneront  proportionnel¬ 
lement  dans  l’Economie  future,  (f  ) 

[  $  ]  Confultez  ici  ce  que  j’ai  exp  ofé  fur  Y  Association  des 
idées  chez  les  Animaux  dans  l’Ecrit  qui  a  pour  titre  Appli* 
fMm  des  Principes  pfychologiques  ,  &c. 
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CHAPITRE  IV. 


Continuation  du  blême  Sujet. 

Comment  le.  Naturel  de  l'Animal  pourra  être 
changé  dans  l'Economie  future. 

JBeaucoup  des  procédés  les  plus  induftrieux 
des  Animaux  ont  aujourd’hui  pour  principale 
fin  la  conlervation  de  PEfpeçe.  Si  les  Animaux 
ne  doivent  point  propager  dans  l’Economie  à 
venir,  il  eft  bien  évident  que  leur  Conftitution 
organique  ne  renfermera  alors  aucune  de  ces 
déterminations  relatives  à  la  propagation  de 
l’Efpece.  (  1  )  Mafi  aux  procédés  dont  il  s’agit 
fuccéderont  d’autres  procédés  qui  feront  en 
rapport  diredl  avec  le  nouvel  état  des  Animaux 
&  avec  l’état  correfpondant  du  Globe.  Le 
grand  Tableau  de  l’Animalité  fera  changé  & 
préfentera  des  feenes  bien  plus  iméreifantes 
que  toutes  celles  que  nos  Naturalises  y  cou- 
tempîent  à  préfentf 

Je  reprendrai  ici  un  principe  qui  ne  me  fera 

f  1  ]  Voyez  la  fin  de  la  Part.  I  de  cette  Palûvg, 
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pas  contefté  par  ceux  qui  ont  beaucoup  médite 
fur  les  Perfections  de  PETRE  SUPREME: 
c’eft  que  sa  Volonté  tend  eflentiellement  au 
bien  &  au  plus  grand  bien.  Cette  Sagesse  ado¬ 
rable  qui  a  appelle  k  Pexiftence  l’Univerfa- 
îité  des  Etres parce  qu’il  étoit  de  sa  Na¬ 
ture  de  faire  des  Heureux  &  le  plus  d’Heu- 
reux  qu’il  étoit  poflible  $  cette  Sagesse  a  vou¬ 
lu  ,  fans  doute,  la  plus  grande  perfection  pof- 
fible  de  toutes  fes  Créatures.  Et  fi  son  Pian  exi- 
geoit  que  les  Etres  fentans  qui  habitent  une 
certaine  Planete  pafTaffent  fucceffivement  par 
divers  degrés  fubordonnés  de  perfection  ,  elle 
a  préétabli  dès  le  commencement  les  moyens 
deftinés  à  accroître  de  plus  en  plus  la  fournie 
de  leur  perfection  8c  à  lui  donner  enfin  toute 
Pextenfion  que  leur  Nature  peut  comporter. 

De  ce  principe  fi  confolant  &  fi  fécond 
mon  cœur  fe  plaie  à  tirer  une  conféquence  qui 
paroît  en  découler  naturellement  :  c’eit  que 
les  Animaux  parvenus  à  une  autre  Economie 
dépouilleront  leurs  Qualités  malfaifantes  &  ne 
retiendront  de  leur  ancienne  Economie  que  les. 
Qualités  dont  le  perfectionnement  s’accordera 
avec  cet  état  plus  relevé  pour  lequel  iis  au¬ 
ront  été  originairement  faits. 
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Non  j  dans  les  vues  de  cette  immense  Bon¬ 
te  QUI  SE  manifefte  à  nous  par  des  traits  11 
variés ,  fi  nombreux ,  fi  touchans  ,  la  der^ 
niere  defii nation  du  Tigre  ivétoit  point  de 
s’abreuver  de  fan  g  &  de  vivre  de  carnage. 
Sa  cruauté  cft  ,  pour  ainfi  dire  ,  étrangère  à 
ce  qui  conftitue  proprement  le  fond  de  ion 
Etre  :  elle  tient  uniquement  à  fan  tempéra¬ 
ment  adueî  ou  à  cette  enveloppe  groffiere 
qu’il  doit  dépouiller  ,  &  qui  n’efl  en  rapport 
dired  qu’avec  l’état  préfent  de  notre  Globe  (f) 
Mais  ,  PA  nie  du  Tigre  a  des  Puiifances  ou  des 
Facultés  qui  touchent  d’aifez  près  à  l’Intelli¬ 
gence,  &  qui  ne  font  pas  liées  indiflbluble- 
rnent  à  fes  Qualités  mal  -  faifantes.  Son  Inifind 
eft  déjà  fort  développé  :  fes  Sens  lui  donnent 
une  multitude  de  perceptions  &  de  ienfations 
diverfes  qu’il  compare  pltïs  ou  moins.  L’évolu¬ 
tion  future  du  petit  Corps  organique  auquel 

je  fuppofe  que  fon  Ame  demeure  unie ,  dé¬ 
ploiera  toutes  ces  PuiiTances  qui  font  à-préfent 
comme  concentrées  ou  enveloppées  &  élevera  le 
Tigre  au  rang  des  Etres  penfans.  Le  redoutable 
Animal  fera  ainfi  métamorphofé  3  &  après  cette 
métamorphofe  paroîtra  un  nouvel  Animal  qui 
reflemblera  moins  encore  au  premier  que  le 
Papillon  ne  reflèmble  à  la  Chenille. 

[  2  ]  Confultez  les  premières  Parties  de  cette  Paling.  <&  en 
particulier,  le  premier  Chap.  de  la  Part,  xii. 
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CHAPITRE  V. 

Penfées  fur  B  Ame  des  Bêtes  &  fur  le 
Matérialifme . 


J’Ai  dit  dans  l’Avant-propos  de  cet  Ouvrage  que 
le  dogme  philofophique  de  Pexiftence  de  PA  me 
des  Bêtes  repofoit  principalement  fur  l’analogie  * 
&  j’ai  indiqué  en  quoi  confifte  ici  l’analogie. 
Je  me  perfuade  de  plus  en  plus  que  fi  Pon  ifa* 
voit  point  intérefle  la  Religion  dans  cette  ma¬ 
tière  purement  philofophique  3  on  auroit  cédé 
plus  .volontiers  aux  preuves  analogiques  &  à 
celles  de  fendaient ,  8c  on  ne  fe  feroit  pas  élevé 
avec  tant  de  chaleur  contre  la  furvivance  de 
l’Ame  des  Bêtes. 

Il  eft  même  affez  fingulier  que  des  Philofo- 
phes  qui  iTétoient  point  Cartéfiens  &  qui  ad- 
mettoient  Pexiftence  de  l’Ame  des  Bêtes ,  aient 
foutenu  que  cette  Ame  périlfoit  à  la  mort  de 
l’Animal,  précifément  parce  que  cette  Ame  Té- 
toit  pas  une  Ame  humaine. 

Je  ne  puis  trop  le  dire  :  ce  qui  feroit  démon?* 
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trê  vrai  en  bonne  Philofophie,  feroit  démon¬ 
tré  vrai  en  bonne  Théologie.  J’entends  par  la 
bonne  Théologie  cette  Religion  auguste  qui 
eft  elle-même  la  Philofophie  la  plus  fublime  & 
ia  mieux  appropriée  aux  befoins  de  l’Homme. 

Si  les  Bêtes  ont  une  Ame  ,  cette  Ame  eft  auffi 
indivilible  ,  auffi  indeftrudible  par  les  Caufes  fé¬ 
condés  que  celle  de  l’Homme:  c’eft  qu’une  SubR 
tance  fîmpie  ne  peut  être  ni  divifée  ni  décom- 
pofée.  L’Ame  des  Bêtes  ne  peut  donc  périr  que. 
par  l’anéantiflement  ;  &  je  ne  vois  pas  que  la 
Religion  annonce  en  termes  exprès  cet  anéan¬ 
tit  ment  :  mais  je  vois  qu’elle  exalte  les  ioimen* 
fes  Tréfors  de  la  Bonté  divine. 

Les  preuves  analogiques  de  l’exiftence  de  l’A¬ 
me  des  Bêtes  paroilfent  d’autant  plus  fortes  qu’oit 
les  approfondit  davantage.  Il  ne  faut  pas  s’en 
tenir  ici  à  quelques  traits;  il  faut  en  raifembler 
&  en  comparer  le  plus  qu’il  eft  poffible.  Si  une 
faine  Philofophie  établit  folidement  que  la  .Ma¬ 
tière  ne  peut  peu  fer  ,  (  l  )  l’Homme  n’eft  pas 
tout  Matière;  il  eft  un  Etre  -  mixte  ;  il  eft  ls 
Réfultat  de  l’Union  de  deux  Subftanees.  Les 
Animaux  dont  i’organidation  fe  rapproche  tant 
de  celle  de  l’Homme;  les  Animaux  dont  les  pro- 

(  I  )  Voyez  la  Préface  de  VEJfai  anal , 
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cédés  invitent  fi  bien  certains  procédés  de  PHorA- 
me,  ne  feroient-ils  donc  que  de  purs  Automa¬ 
tes  ?  Les  Philofophes  ,  qui  par  des  motifs  louables 
ont  foutenu  Pautomatifme  des  Brutes  n’avoient- 
ils  point  à  craindre  qu’on  ne  fe  fervît  de  leurs 
argumens  fubtiîs  pour  défendre  Pautomatifme 
de  l’Homme  ? 

s  T*  :  î', 

Ce  n’eft  point  du  tout  que  je  croie  que  fi  l’oit 
pouvoît  démontrer  Pautomatifme  de  l’Homme  * 
la  Religion  feroit  en  péril  :  je  n’ai  pas  fait  dif¬ 
ficulté  de  le  dire,  (  2  )  je  ne  me  fais  aucune 
peine  de  le  répéter:  quand  il  feroit  vrai  que 
l’Homme  tout  entier  n’cft  que  Matière  ,  il  n’eit 
feroit  pas  moins  appelîé  à  être  heureux  ou  mal¬ 
heureux  dans  une  autre  vie  relativement  à  la 
nature  de  fes  adtions*  L’Auteur  de  l’Univers  , 
qui  con  fer  Ve  l’Univers  lui  même,  cette  grande 
Machine  fi  prodigteufement  compofée ,  man- 
queroit-il  de  moyens  pour  conferver  l’Homme 
purement  matériel?  Mais,  les  Philofophes  dont 
je  parle  ont  été  bien  éloignés  de  comprendre 
ceci ,  &  il  en  eft  encore  qui  croiroient  que  tout 
feroit  perdu  ,  fi  011  démontroit  une  fois  Pauto¬ 
matifme  de  l’Homme  ou  ce  qui  revient  au  même 
que  tout  l’Homme  iveft  que  pur  organifme. 

[  2  ]  EJfai  anal. 


? 
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On  a  donc  pris  la  queftion  par  le  côté  le 
moins  philofophique  :  on  a  fait  dépendre  les 
efpérances  de  l’Homme  d’une  chofe  dont  elles 
ne  dépendoient  point  (3).  On  a  foutenu  l’exif- 
tence  de  l’Ame  humaine  ,  parce  que  l’Homme 
eft  un  Etre  moral ,  &  qu’un  Ette  moral  doit  être 
récompenfé  ou  puni.  Il  falloir  admettre  l’exif- 
tence  de  l’Ame  humaine,  parce  qu’en  bonne 
Phiîofophie  on  ne  fauroit  rendre  raifon  fans  elle 
de  tous  les  phénomènes  de  l’Homme,  &  en  par¬ 
ticulier  du  fentiment  fi  clair  &  fi  fimple  qu’il 
a  de  fon  Moi.  Il  falloit  prouver  l’exiftence  de 
l’Ame  humaine  par  les  confidérations  frappan¬ 
tes  que  préfentent  les  Propriétés  de  la  Matière 
comparées  avec  les  Facultés  de  l’Homme. 
Voilà  ce  que  j’ai  edàyé  de  faire  dans  la  Préface 
de  YEJJai  analytique  &  en  d’autres  endroits  du 
Livre  5  (  4  )  &  voilà  ce  qui  devoit  empêcher 
de  me  ranger  parmi  les  Matérialiftes.  Mais  îa 
plupart  des  Lecteurs  lifent  du  pouce  5  ils  ont  vu 
que  je  parlois  fouvent  de  fibres  &  de  mouve- 
mens  de  fibres  ;  il  ne  leur  en  a  pas  fallu  da¬ 
vantage  pour  être  perfuadés  que  j’étois  Matéria- 
lifte.  Je  leur  pardonne  de  tout  mon  cœur  la 

SC  3]  Confultez  la  Partie  vin  de  cette  Paling . 

(4)  Voy.  la  Note  1  de  l’Art,  xix  de  V&ml.  abrég. 


à  A  i  I  N  G  B’  N  B9  B  I  F 


précipitation  de  leur  jugement  &  je  me  borné 
à  les  renvoyer  encore  à  mon  Livre. 

Les  Ecrivains  qui  ont  beaucoup  loué  l’excel¬ 
lent  Locke  fur  ce  qu’il  n’avoit  point  ofé  déci¬ 
der  que  la  Matière  ne  pût  pas  penler ,  n’avoient- 
ils  dans  l’efprit  &  dans  le  cœur  que  de  célé¬ 
brer  la  modefte  réferve  du  Sage  ?  Le  doute  de 
cet  Homme  illuftre  ne  £attoit-il  point  en  fecret 
une  des  opinions  favorites  de  ces  Ecrivains  ? 
Sc  cette  opinion  Font-ils  envifagée  fous  le  mê¬ 
me  point  de  vue  que  l’Auteur  de  ŸEjjfai  analyti * 
que  ?  Les  Philofophes  doivent  être  les  Bienfai¬ 
teurs  du  Genre -humain  ;  ils  le  font  toutes  les 
fois  qu’ils  détruifent  des  préjugés  dangereux. 
Mais  ,  feroit-ce  un  préjugé  dangereux  que  de 
croire  que  la  Matière  ne  peut  penfer  ?  Ne  fe- 
roit-ü  point  d’une  trop  malheureufe  facilité  d’a- 
bufer  du  fen  tiraient  contraire?  Lorfque  les  Phi— 
lofophes  entreprennent  de  détruire  cd  qu’ils 
nomment  des  préjugés  ,  il  fèroit  très-convenable- 
qu'ils  leur  fubftituaflent  des  chofes  d’une  utilité 
équivalente,  il  ne  faut  pas  que  le  Philofophé’ 
ïefFemble  à  la  Mort  qu’on  peint  armée  d’une 
faulx  :  niais  ,  fi  le  Philofophé  peut  quelquefois 
être  repré  fente  armé  d’une  faulx  ,  il  doit  ai* 
moins  porter  dans  l’autre  main  une  truelle. 

Je 


N 
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Je  ne  fais  fi  l’on  ne  pourroit  point  prouver 
par  un  argument  aflez  direét  l’exiÛence  de  l'Ame 
des  Bçtes  :  cet  argument  repofe  eflentiellement 
fur  la  proportion  que  nous  obfervons  entre  les 
effets  &  les  caufes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’a- 
natomifer  la  quelfion  métaphyfique  s’il  eft  des 
Caufes,  Quelque  femtiment  qu’on  embraffe  là- 
deffus  il  demeurera  toujours  vrai  qu’il  e-ft  dans 
la  Nature  un  ordre  en  vertu  duquel  certaines 
Chofes  precedent  conftamment  d'autres  Choies* 
Nous  donnons  le  nom  de  Caufes  à  ces  Chofes  qui 
precedent,  &  nous  nommons  effets  celles  dont 
elles  font  immédiatement  fuivies.  J’admets  cet 
ordre  de  la  Nature  comme  une  Loi  univerfelle 
dont  j’ignore  profondément  le  comment  ,  &  je 
regarde  cette  Loi  comme  univerfelle ,  parce  qu’el¬ 
le  ne  fe  dément  jamais  ou  que  du  moins  on  ne 
l’a  jamais  vu  le  démentir. 


Voici  donc  l’argument  qui  s’offre  actuelle¬ 
ment  à  mon  Efprit  en  faveur  de  l’Ame  des  Bê¬ 
tes.  Si.  je  me  fuis  fervi  plufieiirs  fois  d’un  cer¬ 
tain  bâton  pour  frapper  un  Chien  ,  il  arrivera 
que  fi  je  le  lui  montre,  même  d’alfez  loin  ,  il 
s’enfuira  en  courant  &  qu’il  parcourra  un  très- 
grand  terrein  pour  éviter  ie  coup  qu’il  croit  le 
menacer.  Or  ,  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  les 
rayons  qui ,  partis  du  bâton  ,  vont  frapper  ia 
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rétine  du  Chien  ,  &  les  mouvemens  li  confidê- 
rables  &  fi  long-teras  continués  qu’il  fe  donne 
pour  éviter  le  coup  ?  Un  certain  mot  que  j’au- 
rois  prononcé  avec  une  certaine  inflexion  de  voix 
auroit  produit  fur  l’Àiiimai  des  effets  analogues. 

Je  n’ignore  pas  que  les  Partifaus  de  l’au- 
tomatifme  des  Brutes  répliqueront  que  la  Ma¬ 
chine  a  été  conftruite  avec  un  tel  art,  que  k 
plus  petite  impuîfion  dans  une  de  fes  parties 
peut  fuffire  pour  exciter  dans  d’autres  parties 
ies  plus  grands  mouvemens.  Mais  combien  cette 
réponfe  eft-elle  fubtile  !  combien  eft-elle  vague  * 
combien  eft-elle  peu  propre  à  perfuader  cet 
automatifme  qu’on  s’obftineroit  vainement  à 
défendre  î  combien  Phypothefe  d’un  principe 
Tentant  &  adif ,  diftinct  de  la  Matière  ,  expli¬ 
que-t-elle  plus  fimplement  ou  plus  heureu- 
fement  tous  les  pbenomenes  !  combien  eft-elle 
par  cela  même  plus  philofophique  !  j’ai  donp 
dit  plus  probable. 


(  23  ) 
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ESSAI  D’  APPLICATION 
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DE  V  IRRITABILITE 
AUX  POLYPE?,  &£. 
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NOUVEAUX  ETRES 
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MI  CR  OSCOPIQU ES. 


DU  DROIT  DE  L’HOMME 


SUR  UES  AnîJNIAÜX, 


CHAPITRE  L 
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Difficultés  d'expliquer  les  phénomènes  du  Polype, 


Réflexions  fur  les  tentatives  de  V Auteur 

à  ce 
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Polype  a  paru  d’abord  favori  fer  beanooup 
l’opinipn  de  Pautomutilme  de  à  Brutes,  Un  dm  mal 
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dont  chaque  morceau  devient  lui-même  un 
Animal  pareil  au  premier  ne  femble  pas  devoir 
appartenir  à  la  Gaffe  des  Etres  mixtes.  Com¬ 
ment  l’Ame  d’un  tel  Animal  pourroit-elle  être  di- 
vifée  ?  comment  pourroit-elle  fe  retrouver  en* 
tiere  dans  chaque  morceau  ?  comment  ces 
morceaux ,  encore  informes  ou  dans  lelquels  la 
régénération  n’a  pas  achevé  de  fe  faire ,  mon¬ 
trent-ils  les  mêmes  inclinations  que  l’Animal 
entier  ? 

Le  Polype  peut  être  greffé  fur  lui- même 
ou  fur  un  Polype  de  fon  efpece.  Peut-on  gref¬ 
fer  des  Ames?  que  devient  donc  l’Ame  du  Su¬ 
jet  ou  celle  de  la  Greffe  ?  quel  eft  ici  le  fiege 
de  la  Perfonnalité  ? 

En  refendant  le  Polype  d’une  certaine  ma¬ 
niéré  on  en  fait  une  Hydre  à  plufieurs  tètes  : 
y  a-t-il  une  Ame  individuelle  dans  chacune  de 
ces  têtes  ?  y  a-t-il  ici  autant  de  Perfonnes  diffi no¬ 
tes  que  de  tètes  ?  (  I  ) 

\ 

*  1  V-  -  »  •  .*  ; 

Toutes  ces  queftions  &  une  foule  d’autres 

(  I  )  Confultez  fur  tout  ceci  le  Chap.  xi  du  T.  i,  &  le 
Chap.  Il  du  Tom.  Il  des  Conjtd.  fur  les  Corps  organ.  ou  les 
Chap.  ix  &  xv  de  la  Part,  vm,  &  le  Chap.  I  de  la  Par¬ 
tie  IX  de  la  Cont,  de  la  Nature* 
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qüe  le  Polype  fait  naître  paroilfent  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  autant  d’énigmes  indéchiflfra- 
blés.  Je  n’ai  pas  laf  préfomption  de  prétendre 
les  avoir  dé  chiffrées.  Mais  ,  j’ai  eifayé  de  po- 
fer  quelques  principes  phyfiques  &  pfychologi- 
ques  qui  m’ont  femblé'  propres  à  répandre  une 
foible  lueur  dans  ces  épaiifes  ténèbres.  (2) 
Peut-être  aurois  -  je  mieux  fait  de  ne  point 
tenter  de  fonder  ces  profonds  mylteres  ;  mais 
j’avouerai  ingénument  que  mon  but  ét-oit  prin^ 
cipalement  de  montrer  au  moins  que  la  décou¬ 
verte  du  Polype  ne  favorife  pas  le  moins  du 
monde  le  matérialifme.  Si  l’on  veut  bien  mé¬ 
diter  mes  principes  &  fe  rendre  attentif  à 
leur  enchaînement  &  à  leurs  conféquences  na¬ 
turelles  ,  je  me  flatte  qu’on  ne  jugera  pas  que 
que  j’aie  déraifonné  fur  cette  ténébreufe  ma¬ 
tière.  Je  ne  fais  même  fi  ou  ne  fera  pas  un 
peu  furpris  que  j’aie  pu  me  rendre  allez  clan* 
pour  faire  entendre  facilement  ma  penfée.  Je 
n’ai  eu  ici  d’autre  guide  que  mes  propres  mé¬ 
ditations  ,  &  tout  mon  mérite  n’a  confifté  qu’à 
ne  point  abandonner  le  fil  3  à  la  vérité  tort 
délié  ,  que  j’avois  en  main. 

[  2  ]  On  peut  voir  l’expolition  de  ces  principes  &  leur 
application  aux  cas  les  plus  embarraffans  ,  Chap.  ni  T.  II 
àes  Corps  or  g. 
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Jaijeois  pu  facilement  donner  des  expîica^ 
lions  purement  méchaniques  de  tous  ces  phé^- 
nomenes  aufîi  nouveaux  qu’embarraffans  :  je  mè 
ferois  même  débarraffé  àinfi  de  plus  grandes  dif- 
ficuhés.  Mais  j’aurois  cru  choquer  d’autres  phé¬ 
nomènes  qui  fcmblent  attefler  que  îe  Polype 
n’eft  pas  une  fimple  machine  organique. 

Cependant  pour  montrer  à  mon  Le&eur 
que  j’ai  envilagé  mon  Sujet  fous  le  plus  de  faces 
qu’il  m’a  été  poffible  »  je  hasarderai  ici  une  fo- 
lution  méchanique  :  je  ne  la  donne  que  comme 
une  fimple  conjecture  ou  plutôt  comme  un 
fimple  doute. 


p  ïïï  L  OS  0  P  ÏÏTQ  ÏÏ  R  Part  XK  ni 


CHAPITRE  IL 


'Explication  des  phénomènes  chi  Polype  par, 
la  feule  Irritabilité 

Réflexions  fur  la  Vitalité . 

J’Ai  raconté  dans  la  Partie  IL  de  mon  Traité 
rï Infeiïologie  ,  Obf.  xiv,  les  mouvemens  fi  re¬ 
marquables  que  fe  donnoient  des  moiceaiix  de 
certains  Vers  d’eau  douce  que  j’ai  multiplies  ae 
bouture.  f  i  )  J’ai  dit ,  que  des  Veis  de  cettw 
Et  p  e  ce  ,  auxquels  f  avais  coupé  la  tète  ,  alloient  en 
avant  à  peu  près  comme  fi  rien  ne  leur  eût  man¬ 
qué  ;  qiCile  fembloient  chercher  à  fe  cacher  ;  qu'ils 
{avaient  fe  détourner  d  la  rencontre  de  quelque 
ohflacle  ÿ  &c.  En  rappellant  ce  fait  dans  l’Article 
CCXXXV  des  Confédérations  fur  les  Coyps  orga - 
nifès  j  j’ai  ajouté  ce  qui  fuit. 

”  Ceux  de  mes  Ledeurs  qui  ont  lu  les  beaux 
,,  Mémoires  de  Mr.  de  Haller  fur  YIrritabi - 
5,  lité  entrevoient  déjà  ce  qu’on  peut  dite  pour 

Voyez  la  Contemplation  de  la  Nature  ;  Part.  YHI,  Chapv 
XV  je  donne  mœ  légère  idée  de  h  ftru&nre  de  ces  Vers* 

F  4 


P  A  t  I  ÎT  G  È'  2t  ¥  S  î  Ë 


tâcher  de  réfoudre  la  difficulté  dent  il  s’agit 
ici.  On  fait  que  l  ïrritabilité  effi cette  Proprié- 
s,  té  de  la  fibre  mufculaire  eii  vertu  de  laquelle 


elle  fe  contracte  d’elle-mème  à  l’attouchement 
5,  de  tout  corps  ,  foit  folide  foit  fluide.  C’efô 
par  elle  que  le  cœur  détaché  de  la  poitrine 
continue  quelque  tems  à  battre.  C’eft  par  elle 
3,  que  les  inteftins  féparés  du  bas-ventre  &  par- 
5,  tagés  en  piufieurs  portions  comme  nos  Vers, 
continuent  pendant  un  tems  à  exercer  leur 
mouvement  périîtalrique.  C’efl:  par  elle  enfin  , 
que  les  membres  de  quantité  d’Animaux  con- 
3,  tinuent  à  fe  mouvoir  après  avoir  été  léparés 
de  leur  tronc.  Dira-t-on  que  ces  portions  ri’in- 
3»  teftins  qü’on  voit  ramper  fur  une  table  com- 
,,  me  des  Vers  loin  miles  en  mouvement  par 
une  Ame  qui  r effile  dans  leurs  membranes  ? 
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Admettra-t-on  suffi  une  Âme  dans  la  queue 
3,  du  Lézard  pour  rendre  raifon  des  mouve- 
33  mens  fi  vifs  &  fi  durables  qu’on  y  obferve 
33  après  qu’on  l’a  coupée  ?  Voudra-t-on  encore 
3,  que  ce  foit  une  Ame  logée  dans  l’aiguillon  de 
33  la  Guêpe,  qui  le  darde  au  dehors  allez  long- 
3,  tems  après  que  le  Ventre  a  été  léparé  du 
3,  corfeiet  ?  Affinement  ces  faits  font  bien  auffi 
à,  finguliers  &  auffi  embarraflans  que  ceux  que 
5,  j’ai  rapportés  dans  le  paffiage  cité  a-deiius  ; 
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9,  qui  ne  voit  pourtant  que  les  uns  &  les  autres 
?5  ne  font  que  les  réfultats  d’une  tnéchanique 
„  fecrete  ?  Mr.  de  Haller  a  prouvé  que  ie  cœur 
5,  féparé  de  la  poitrine  celle  de  battre  des  qu’oil 
,9  purge  les  ventricules  du  peu  de  fang  qu’ils 
5,  renfermoient  encore  :  l’Irritabilité ,  cette  For- 
3,  ce  dont  la  nature  nous  eft  inconnue  ,  n’agit 
,,  p!us  alors  j  rien  ne  l’excite.  C’eft  donc  par 
5,  ies  contractions  que  l’attouchement  d’un  corps 
5,  étranger  produit  dans  les  fibres  mufculaires 
9,  de  nos  Vers,  dans  celles  des  portions  d’in* 
9,  teftins ,  dans  celles  de  la  queue  du  Lézard, 
9,  &c.  que  s’opèrent  ces  mouvemens  qui  nous 
•„  parodient  volontaires  &  qui  ne  font  pour- 
3,  tant  que  purement  machinaux.  La  Machine 
93  eft  montée  pour  les  exécuter  &  elle  les  exé- 
9,  cute  dès  qu’elle  eft  mife  en  jeu*  „ 

Je  fuppofe  à  préfent  qu’on  n’a  pas  oublié  que 
le  Corps  du  Polype  a  la  forme  d’un  petit  boyau. 
(  2  )  Quand  on  partage  ce  boyau  tranfverfale- 
ment  dans  le  milieu  de  fa  longueur,  la  moitié 
poftérieure  eft  un  boyau  plus  court.  Ce  boyau 
eft  aveugle  i  je  veux  dire ,  qu’il  n’eft  ouvert 
que  par  fou  bout  antérieur.  Si  l’on  préfente  à 

(  2  )  Corps  frg.  Art.  GCV.  Contemplation  %  Partie  IX , 
Ghap .  i  » 
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ce  bout  antérieur  quelque  Proie  ;  par  exemple  J 
un  petit  Ver  vivant,  le  boyau  fera  effort  pour 
Fengloutir,  &  il  y  parviendra  peu  à  peu,  &g* 

Voila  donc  une  moitié  de  Polype  ,  non- ré¬ 
générée  ,  qui.  paroit  avoir  les  mènles  inclina¬ 
tions  qu'un  Polype  parfait  &  s’acquitter  d’une 
de  fes  fondions  les  plus  effeiitielles* 

Que  faut-il  donc  penfer  de  l’Ame  du  Polype 
&  du  Siégé  qu'elle  y  occupe?  ne  diroit-on  paà 
que  cette  Ame  réfide  uuiverfellement  dans  tout 
le  Corps 

Je  conviens  fans  peine  que  la  difficulté  eff: 
très-grande:  mais  eft-eîle  alffolument  irréfoluble? 
l’Irritabilité  ne  fournlroit-elle  point  un  moyen 
de  la  réfoudre?  Il  eft  démontré  que  tout  le 
Corps  du  Polype  eft  très-irritable.  Cette  moitié 
de  Polype  qui  dévore  des  Proies  ,  &  qui  n’eft 
exa&ement  que  la  moitié  inférieure  d’un  petit 
fac  charnu  ou  plutôt  gélatineux  ;  cette  moitié, 
dis-je,  ne  feroit-elle  point  irritée  par  l'attendre^ 
ment  &  par  l’agitation  de  la  Proie?  les  motive- 
mens  que  cette  irritation  occallon croit  dans  les 
bords  de  l’ouverture  du  fac  .ne  conduiroient-ils 
point  par  une  fuite  naturelle  du  jeu  des  parties 
k  cette  opération  que  nous  nommons  la  déglu - 

>  I  '  !• 


91 


J 


riIILOSOPHIOUE.  Part.  XV- 


tition  ?  A  l’égard  de  la  digéfticm  elle  n’a  rien 
du  tout  d’embarrafTant  &  l’on  voit  affez  qu’elle 
peut  le  réduire,  comme  bien  d’autres  fondions 
vitales,  à  un  put  méchanifme. 

C’tST  donc  proprement  la  déglutition  qui  eft 
ici  le  point  le  plus  difficile  à  expliquer.  Mais, 
qu’on  y  prenne  garde  ;  il  n’eft  finement  pas 
plus  difficile  à  expliquer  que  les  mouvemens  du 
cœur  d’un  grand  Animal  après  que  ce  milicien 
irritable  a  été  féparé  de  la  Poitrine.  L’efpece  de 
Faculté  loco-motive  dont  jouiifent  des  morceaux 
d’inteftins  coupés  récemment ,  fèmble  bien  plus 
embarraiTante  encore,  &  s’explique  pourtant  de 
la  maniéré  la  plus  heureufe  par  le  feui  fecours 
de  l’Irritabilité.  (  3  )  J’invite  mon  Ledeur  à 
relire  avec  attention  ce  p adage  du  Livre  des 
Çorps  organisés  que  je  tranfccivois  il  n’y  a  qu’un 
moment.  Il  ne  faut  pas  accroître  les  difficultés 
en  accroiffant  le  merveilleux. 


Il  ne  feroit  pas  même  impoffible  que  le  Po¬ 
lype  tout  entier  ne  fut  qu’un  Corps  organifé 
fimplement  irritable.  L’extenfion  fi  confidérable 
de  Tes  bras  pourroit  n’ètre  qu’un  relâchement 

[  3  ]  Coiifiîitez  fur  V Irritabilité  le  Chap.  XXXIII  de  h 
Part.  X  de  la  Contentpl. 
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extrême  de  ces  parties.  L’attouchement  des  Proieâ 
pourroit  y  éxciter  des  contra&ions  au  moyen 
defquelles  ces  bras  ou  ces  fils  fi  déliés  s’en  tor¬ 
tilleraient  autour  de  la  Proie ,  fe  raccourciroient 
déplus  en  plus  &  porteroient  cette  Proie  à  la 

bouche.  Celle  -  ci  éprouveroit  des  contractions 
ou  des  tnouvemens  analogues.  La  Proie  feroitf 
engloutie  ,  digérée  ,  &  le  réfidu  rejeté  par  le 
même  méchanifme. 

Cette  application  de  l’Irritabilité  au  Polype 
ne  fait  naître  quelques  réflexions  fur  la  Vitalité . 
\Tous  obfervons  des  gradations  dans  les  trois 
egnes  :  (  4)  la  Nature  ne  pafleroit  -  elle  point 
des  Etres  orgamfés  inanimés  aux  Etres  organi¬ 
sés  animés ,  par  des  Etres  fimplement  vitaux  \ 
je  veux  dire  5  par  des  Etres  organifés  fimple¬ 
ment  irritables  ?  Dans  ces  Etres  mitoyens  l’ir¬ 
ritabilité  conftitueroit  feule  le  Principe  de  la 
vie.  L’a&ion  continuelle  des  liquides  fur  les  fo~ 
lides  irritables  imprimeroit  à  ces  derniers  les  di¬ 
vers  mouvemens  qui  cara&ériferoient  cette 
forte  de  vie.  Ce  feroit  de  cette  vie  dont  le  Polype 
jouiroit  au  moins  tandis  qu’il  demeureroit  mu¬ 
tilé.  Elle  appartiendroit  peut-être  encore  à  quan¬ 
tité  d’autres  Efpeces  de  Polypes  qui  paroiflênt 

'  [  4  ]  Part.  Il ,  III  ,  IV  de  la  ContmÿL  . 
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des  Animaux  beaucoup  plus  déguifes;  tels  que 
les  Polypes  à  bouquet  y  (f)  les  Polypes  en  najje9 
{6)  ceux  en  entonnoir  ,  (fj)  ceux  des  infufions  9 
(8)  &  bien  d’autres  Etres  organifés  microfco- 
piques. 

[  ç  ]  Corps  organifés  5  Art.  CXCIX ,  CCI  »  CCCXIX  , 
CCXX.  Contempl.  Part.  VIII ,  Chap.  XI. 

[  6  ]  Cont.  Part.  VIII ,  Chap.  XIII. 

Ç  7  )  Corps  organifés  j  Article  CC.  Contemplation  ;  Partie 
VIII,  Chap.  XI L 

(  8  )  V«yez  la  curieufe  Differtation  de  M.  WRISBERG  9 
Prefeffeur  d’Anatomie  dans  l’Académie  de  Gottingns  &  ha¬ 
bile  Obfervateur.  Cette  Differtation  ,  qui  eft  toute  entière  fur 
les  Animalcules  des  infufions ,  préfente  bien  des  particularités 
intéreffantes  ,  qui  prouvent  la  fagacité  de  POblervateur. 
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CHAPITRE  III. 


Réflexions  fur  le  Monde  microf copique. 


V/Uoique  le  monde  microfcopique  ne  nou^ 
foie  pas  plus  connu  que  les  Terres  auftraîes  de 
notre  Globe ,  nous  en  eonnoiflbns  cependant 
allez  pour  concevoir  les  plus  grandes  idées  des 
merveilles  qu’il  recele  ,  &  pour  être  profondé¬ 
ment  étonnés  de  la  variété  prefqu’infînie  des 
Modèles  fur  lefqueîs  l’Animalité  a  été  travaillée. 
Les  Voyageurs  qui  ont  côtoyé  les  rives  de  ce 
Monde  microfcopique  y  ont  découvert  des  Ha- 
bitans  dont  les  figures,  les  habillemens  &  les 
procédés  ne  reiTemblent  à  rien  de  tout  ce  qui 
nous  étoit  connu.  Iis  n’ont  pas  meme  toujours 
trouvé  des  ternies  pour  exprimer  clairement  ce 
qu’ils  apperce voient  au  bout  de  leurs  Lunettes. 
Il  leur  eft  arrivé  ,  en  quelque  forte  ,  ce  qui  ar- 
riveroit  à  un  Habitant  de  la  Terre  qui  feroit 
tranfporté  dans  la  Lune  :  comme  il  manqueroit 
d’idées  analogues ,  il  feroit  privé  de  ces  termes 
de  comparaison  qui  aident  à  peindre  les  Objets» 


Le  Polype  à  bras  nous  avoit  déjà  beaucoup 
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.  / 
étonné  par  fes  reifemblances  avec  la  Plante  & 

par  la  Angularité  de  fa  ftrudure.  Nous  n’imagi¬ 
nions  pas  qu’il  exiftoit  bien  d’autres  Animaux 
de  la  même  Gaffe  beaucoup  plus  traveftis  en¬ 
core  ,  &  dont  nous  n’aurions  jamais  deviné  les 
formes  &  la  multiplication.  Les  Polypes  dont  je 
parle  font  un  des  grands  prodiges  du  Monde 
microfcopique  :  ils  ont  été  nommés  des  Poly¬ 
pes  à  bouquet ,  &  cette  dénomination  rend  heu- 
reufement  leurs  apparences  extérieures.  Je  les 
ai  décrits  fort  au  long  dans  mes  deux  derniers 
Ouvrages  d’après  le  fage  &  célébré  Obferva- 
teur  qui  nous  les  a  fait  connaître  (  ï  ).  J’ai 
encore  décrit  d’après  lui  3  d’autres  Efpeces  de 
Polypes  microfcopiques  ,  qui  n’offrent  pas  des 
particularités  moins  étranges  (2)  ni  moins  pro¬ 
pres  à  perfectionner  la  Logique  du  Naturalifte. 

Si  cet  excellent  Qbfervateur  qui  a  enrichi 
PHiftoire  naturelle  de  vérités  ii  neuves  &  fi  im¬ 
prévues  ,  cédoit  enfin  aux  prenantes  invitations 
que  je  ne  celle  de  lut  faire  de  publier  la  fuite 
de  fes  découvertes  ,  le  Public  y  trouverait  de 

/  •  -  ê' V 

(  1  )  ContempL  Part.  VIII ,  Chap.  XL 

[2]  Les  Polypes  en  entonnoir  ,  &  les  Polypes  en  najfs » 
Contemplation  5  Part.  VIII ,  Chap.  XII  &  XIIL 
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nouveaux  fujets  d’admirer  la  prodigieufe  fécoir* 
dité  des  voies  de  la  Nature  &  d’applaudir  à  la 
fagacité  &  à  la  marche  judicieufe  de  fon  Hiito- 
rien.  Il  ne  regardera  pas  comme  un  trahifon  fi 
je  fa  fis  l’occafion  qui  fe  pré  fente  de  faire  corn- 
noître  aux  Naturalises  un  des  Habitans  les  plus 
finguliers  de  ce  Monde  microfçopique  où  notre 
Obfervateur  a  fait  des  voyages  fi  heureux  &  fi 
inftrudirs.  J’ai  eu  même  la  fatisfadion  de  faire 
avec  ce  nouvel  Argonaute  un  de  ces  Voyages 
dont  je  tranfcrirai  ici  la  Relation,  telle  que  je 
l’ai  écrite  immédiatement  après  mon  retour  ; 
on  la  trouvera  dans  le  Chapitre  fuivant. 

•r  "  ' 
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CHAPITRE  IV. 

Nouveaux  Etres  microscopiques  : 

Les  Tubiformes ,  les  Txnia  ,  les  Navettes. 

Ï_jEs  RuiiTeaux  ,  les  Mares,  les  Etangs" four¬ 
millent  dans  certains  tems  d’une  multitude  d’Ef 
peces  différentes  de  très-petits  Polypes  &  d'Etres 
microfeopiques  qui  n’ont  point  encore  de  nom. 
Une  feuille  ,  un  brin  d’Herbe,  un  fragment  de 
bois  pourri  tiré  au  bafard  du  fond  d’un  Ruif- 
feati  &  mis  dans  un  Poudrier  (  1  )  plein  d’eau, 
eft  un  petit  Monde  pour  PObfervateur  qui  fait 
le  voir.  Mr.  Trembley  m’a  montré  au  Micro f* 
cope  le  1 2  de  Novembre  I75ç,unde  ces  Etres 
■invifîbles  à  l’oeil  mid  8c  fans  nom,  dont  je  vais 
tâcher  de  donner  une  idée  d’après  ce  que  j’ai 
\ 

[  1  ]  Les  Naturalises  donnent  le  nom  de  Poudriers  à  ce:** 
tains  vafes  d’un  Verre  blanc,  dans  iefquels  ils  renferment 
les  Infectes  pour  les  étudier  plus  commodément.  Ces  pots  de 
verre  blanc,  de  figure  cylindrique,  où  l’on  renferme  des  con¬ 
fitures,  font  des  efpeees  de  Poudriers. 
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vu  moi-même  (  2)  &  d’après  ce  queMr.  Trem~ 
bley  m’en  a  rapporté. 

Cet  Etre  microfcopique  ne  reflemble  pas  mal 
à  un  très-petit  Tube  ,  &  je  lui  donnerois  vo- 
lontiers  le  nom  de  Tubiforme.  Il  eft  fort  tranf- 
parent.  A  l’ordinaire  il  eft  fixé  par  une  de  fes 
extrémités  fur  quelqu’appui.  L’autre  extrémité 
fe  termine  quelquefois  en  pointe  moufle  5  d’au¬ 
trefois  elle  femble  coupée  net  5  on  croie  même 
y  appercevoir  une  ouverture  ,  comme  feroit 
celle  d’un  Tube  capillaire. 

Cet  Etre  fingulier  eft  ordinairement  immo¬ 
bile  j  il  lui  arrive  cependant  de  tems  en  tem$ 
de  fe  balancer  ou  de  vibrer  aflez  lentement.  Il 
fait  plus  i  il  vient  à  fe  détacher  de  l’appui  &  à 
nager  de  côté  &  d’autre ,  tantôt  dans  une  po- 
fition  verticale  ,  tantôt  plus  ou  moins  oblique 
ia  l’Horizon  ,  quelquefois  horizontale  ,  fans  qu’on 

[  2  J  II  y  avoit  bien  long-terns  que  je  n’avois  eu  le  plaiîir 
4e  fixer  l’œil  à  un  microfcope  :  j’ai  dit  ailleurs  combien  cet 
Infiniment  avoit  fatigué  &  affoibli  ma  vué  :  c’étoit,  en  quel¬ 
que  forte ,  pour  moi  une  renaiiïanee  que  de  me  retrouver 
cloué  à  un  Microfcope.  J’ajouterai  néanmoins  ,  que  malgré  tout 
le  mal  qu'il  m’a  fait  j’ai  encore  la  vue  affez  bonne  de  près 
pour  compter  les  œufs  d’une  Puce  fans  le  fecours  d'aucun 

I  -  -  •  • 
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puilTe  découvrir  comment  il  exécute  de  pareils 
mouveméns.  S’il  rencontre  dans  fa  courfe  le  tran¬ 
chant  d’une  feuille  ou  quelque  fil,  même  très- 
délié,  on  le  voit  avec  furprife  s’y  fixer  par  une 
de  fes  extrémités,  s’y  implanter  comme  une 
quille.  Son  adhérence  à  l’appui  ,  dont  la  ma¬ 
niéré  nous  effc  inconnue  ,  eft  allez  forte  pour 
qu’il  foit  en  état  de  réfifter  aux  mouvemens 
qu’on  imprime  à  l’appui  ou  à  l’eau. 

Mr.  Trembley  qui  avoit  obfervé  ces  Tu- 
Uformes  il  y  avoit  plus  de  20  ans ,  mais  qui 
n’avoit  pu  alors  les  étudier  ,  a  découvert  dans 
l’Automne  de  i  une  de  leurs  maniérés  de 
multiplier  ,  &  je  l’ai  obfervée  moi-même  à  fort 
Microfcope.  Voici  en  abrégé  comment  la  chofe 
fe  paife. 

On  appêrçoit  d’abord  le  long  du  îubi forme 
un  trait  fort  délié  ,  qui  femble  le  partager  par 
le  milieu  fuivant  fa  longueur*  Ce  trait  fe  ren¬ 
force  de  plus  en  plus;  il  par  oit  plus  profond, 
plus  tranché  ;  enfin  ,  il  paroit  double.  On  re- 
connoît  que  cette  apparence  d’un  double  trait 
eft  produite  parladivifion  adluelle  de  deux  moi¬ 
tiés  longitudinales  du  Tubiforme.  On  s’en  allure 
en  continuant  d’obferver  :  on  voit  les  deux  moi¬ 
tiés  tendre  continuellement  à  fe  fépafrer  l’une 

G  2 
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de  l’autre.  Tandis  qu’elles  font  encore  parallèles 
ou  appliquées  l’une  à  l’autre  ,  le  Tubiforme  pa- 
roit  amplifié  5  fon  diamètre  eft  double  ou  à-peu- 
près  de  celui  d’un  Tubiforme  qui  11e  multiplie 
pas  a&ueîlement.  Bientôt  le  parallélifme  celle  ; 
les  deux  moitiés  commencent  à  s’écarter  l’une 
de  l’autre  »  tantôt  par  l’extrémité  fupérieure  , 
tantôt  par  l’inférieure.  La  féparation  s^accroife 
peu  à  peu,  &  le  Tubiforme  femble  s’ouvrir 
comme  un  Compas.  Lorfqu’il  eft  entièrement 
ouvert,  on  voit  deux  Tubiformes  inclinés  l’un 
à  fautre  comme  les  jambes  d’un  Compas  ,  &  qui 
font  encore  unis  par  une  de  leurs  extrémités. 
Cette  divifion  naturelle  s’acheve  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures. 

Si  l’on  compare  cette  maniéré  de  multiplier 
des  Tubiformes  avec  celle  des  Polypes  à  bou¬ 
quet  ,  (  3  )  011  leur  trouvera  de  grands  rapports. 
Mais,  la  première  différé  de  la  fécondé  par  une 
particularité  elfentielle  ;  le  Polype  à  bouquet  fe 
contracte  avant  que  de  fe  partager;  &  le  Tu¬ 
biforme  ne  paroît  point  du  tout  fe  contracter 
avant  que  de  fe  divifer. 

On  comprend  bien  que  chaque  moitié  du 

(  3  )  Confultez  le  Chap.  XI  de  la  Part.  VIII  de  la  Cb*- 
ipnplatiûn  de  h  Nature. 
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Tubiforme  qui  Tient  de  fe  partager  r  &  qui  eft 
devenue  elle-même  un  Tubiforme  parfait ,  peut 
fe  partager  à  fon  tour  ,  &  elle  fe  partage  en  effet* 

De  ces  diviSons  naturelles  &  fucceflives  naif- 
fent  des  Grouppes  plus  ou  moins  nombreux  de 
Tubiformes  :  aulli  ces  Etres  finguliers  font-ils 
fort  multipliés  dans  les  Eaux* 

Parmi  ces  Tubiformes  on  en  remarque  de 
beaucoup  plus  courts  les  uns  que  les  autres  5 
ce  qui  porteroit  à  foupqonner  qu’ils  fe  divifent 
encore  tranfverfalement.. 

t 

J’ajouterai  que  les  Grouppes  qu’ils  corn- 
pofent  m’ont  paru  réveiller  dans  l’Efprit  l’image 

de  certaines  Concrétions  falines  ou  cryftallines. 

'  > 

Mr.  Tremble  Y  m’a  montré  au  Microfcope 
d’autres  Etres  aquatiques  dont  la  figure  imite 
extrêmement  en  petit  celle  du  Tænia .  J’ai  dif- 
tingué  allez  nettement  deux  Efpeces  de  ces  Etress 
peut-être  néanmoins  ne  font- ce  là  que  de  pures 
variétés.  Quoi  qu’il  en  foit  5  la  première  Efi. 
pece ,  qui  m’a  paru  fort  longue ,  alloit  en  s’ef¬ 
filant  vers  une  de  fes  extrémités.  J’y  ap  perce- 
vois  çà  &  là  des  traits  tranfverfaux  affez  efpacéss 
&  qui  ne  reffembloient  pas  mal  aux  incifions 


annulaires  de  cette  Efpece  de  Tænia  que  j’ai  nom¬ 
mée  à  anneaux  longs .  [4)  Je  n’ai  remarqué  au¬ 
cun  mouvement  dans  cette  forte  de  Tænia  mu 
çrofcopique.  L’autre  Efpece  m’a  paru  fort  courtes 
&  beaucoup  plus  applatie.  Le§  traits  tranfver- 
laux  étoient  fi  ferrés ,  fi  rapprochés  les  uns  des 
autres  ,  qu’ils  fembloient  fe  confondre.  Ces  Etres 
n’avoient  qu’une  demi  tranfpareîice  $  &  on  juge 
bien  qu’on  ne  découvroit  point  entre  les  traits 
tranfverfaux  cette  forte  de  travail  qui  fe  fait 
beaucoup  remarquer  dans  cette  Efpece  de  Tænia 
dont  j’ai  donné  la  defcription.  On  pourroit  con- 
jeéturer  avec  quelque  vraifemblance  que  le  Tænia 
microfcopiq  ue  fe  multiplie  en  fe  divifant  tranE 
verbalement  ou  par  anneaux. 

J’ai  dît  en  parlant  des  Tubiformes  ,  qu’ils 
fe  partagent  fans  fe  contra&er.  Mr.  Trembley 
a  obfervé  un  autre  Etre  microfcopique  qui  mul¬ 
tiplie  en  fe  partageant  de  la  même  maniéré.  Il 
reflemble  allez  à  la  navette  d’un  Tifferan.  Î1  eft 

(4)  Dijfertaticn  fur  le  Tænia,  ékc.  Oeuvres,  Terni,  II| 
ïvo.  Dans  la  queftion  ÏII  de  cette  Djffertation  j’ai  indiqué 
les  caractères  qui  m’ont  paru  propres  à  diftinguer  deux  ED 
peces  de  Tænia,  Un  [de  ces  caraéfeeres  confifte  dans  la  longueur 
f  efpegtive  des  anneaux.  J’ai  donc  nommé  une  des  Efpeces  le 
Tænia  à  amicaux  fongs  :  l’autre  le  Tænia  à  anneaux  courts . 
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porté  fur  un  pédicule  comme  les  Cloches  d’un 
Polype  à  bouquet.  Il  fe  divife  par  le  milieu 
fuivant  fa  longueur  ;  en  forte  qu’après  cette  di- 
vifion  naturelle  on  voit  deux  Navettes  fur  un 
même  pédicule.  Chaque  Navette  abandonne  en- 
fuite  le  pédicule  &  va  s’établir  ailleurs. 

Tous  ces  Etres  microfcopiques  font  d’une 
petitelfe  qui  ne  nous  permet  guere  que  de  nous 
affurer  de  leur  exiftence  &  qui  nous  laiffe  dans 
de  profondes  ténèbres  fur  leur  véritable  nature. 
Nous  ne  fommes  un  peu  fondés  à  les  juger 
des  Animalcules  que  fur  l’analogie  de  leur  mul¬ 
tiplication  aves  celle  des  plus  grands  Polypes  à 
bouquet. 

A  propos  des  Polypes  à  bouquet ,  Mr.  Trem¬ 
ble  y  m’en  a  fait  voir  au  Microfcope  qui  m  ont 
paru  d’une  petiteffe  prodigieufe  :  on  pourroit 
les  comparer  à  un  amas  de  très-petits  grains  de 
Çryftal.  Ils  en  ont  tout  l’éclat. 

»  N,  Y  * 

Quelle  foule  de  merveilles  ne  recèlent  donc 
point  une  Mare  ou  un  RuiiFeau  ,  &  combien 
l’Echelle  des  Etres  organifés  eft-elie  étendue  ; 
Combien  nos  connoilfances  fur  le  Régné  animal 
§ç  en  général  fur  le  Syhêrne  organique  font- 

G  4 
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elles  imparfaites  !  Je  ne  Fai  pas  dit  encore  affez  (s),l 
Combien  eft-il  utile  que  nous  nous  pénétrions 
fortement  du  fentiment  de  notre  ignorance  pour 
être  plus  réfervés  à  prononcer  fur  les  voies  d@ 
PAuteur  de  la  Nature  (6)1 


/ 

CHAPITRE  V. 


Tenfées  au  [ujst  des  Êtres  microf copique  s . 


Uând  on  n’a  pas  obfervé  foi-même  la  Na¬ 
ture,  onfe  livre  facilement  aux  premières  idées 
qui  s’offrent  à  i’Efprit  fur  certaines  Productions 
qui  paroi  fient  s’éloigner  beaucoup  de  celles  qu’on 
connoit  le  plus.  C’eft  ainG  qu’un  Phyficien  qui 
n’auroît  jamais  vu  de  Polypes  ni  ascun  de  ces 
Etres  microfcopiques  dont  je  viens  de  parler  ad- 
mettroit  aifément  que  ces  Etres  font  fimplement 
irritables  ou  vitaux.  Cette  hypothefe  lui  plai- 
roit  même  d’autant  plus  qu’elle  lui  paroitroit 

(  ç  )  Voyez  fur- tout  la  Partie  XÏI  de  cette  Falingénéjîe. 

(6)  Confultez  encore  les  Chap.  XVI,  XVII  de  la  Par¬ 
tie  VIII  de  la  Cùntemql. 
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plus  commode.  Mais,  il  ce  Phyficien  venait  une 
fois  à  obferver  ces  diffère  ns  Etres  Sc  tous  ceux 
qui  leur  font  analogues  ;  s’il  les  étudioit  long- 
tems  5  s’il  fuivoit  avec  foin  les  procédés  &  les 
mouvemens  divers  par  lefqueis  ils  fembient  pour¬ 
voir  à  leur  confervation  -,  je  doute  qu’il  héritât 
beaucoup  à  les  ranger  parmi  les  Animaux,  (i) 

[  I  ]  Les  Animalcules  des  infufions  foat  bien  propres  à 
confirmer  ceci.  Il  faut  lire  dans  l’excellente  Dijfertation  Ita¬ 
lienne  de  M.  l’Abbé  S  pallia.  N  Z  an  I  fur  ces  Animalcules, 
publiée  en  1765,  ce  qu’il  raconte  de  leur  ftméfcure  ,  de  leur 
mouvemens  ,  de  leur  inftinft.  Il  en  a  découvert  de  plufieurs 
Efpeces  ,  toutes  affez  caraétérifées.  La  plupart  ont  une  figure 
arrondie  &  applatie.  Ils  ont  une  forte  de  bee  plus  ou  moins 
alonge.  Iis  font  tranfparens,  &  leur  tranfparence  permet  de 
découvrir  dans  leur  intérieur  un  amas  de  très-petits  globules 
qui  dans  quelques  -  uns  fembient  arrangés  avec  art.  D’autres 
Animalcules  ont  des  figures  fort  alongées  &  qui  tiennent 
plus  ©u  moins  de  celle  d’un  très-petit  Ver.  On  apperçoit  dans 
jour  intérieur  une  forte  de  canal  qu’on  fonpçpnneroit  analogue 
à  l’eftomac  &  aux  inteftins. 

,  ■  '  1 

A  l’égard  de'  leurs  mouvemens  &  de  leur  inftind,  je  ne 
faurois  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici  ce  que  l’habile  Ob¬ 
ier  vateur  en  rapporte  lui- même  dans  fou  fécond  Chapitre. 

a  Le  propre  de  ces  Animaux  étoit  de  s’élancer  avec  avi- 
33  dite  fur  les  petites  parcelles  qui  fe  détachent  lentement 
3.  des  femeuces  daps  les  infufions.  Mais  on  remarque  outre 

cela  unç  particularité  qui  n’elt  pas  à  négliger  :  c’eft  que 


I 
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Je  ne  prononcerai  point  néanmoins  fur  îa 
nature  de  ces  Etres  microfcopiques  &  fur  celle 
de  quantité  d’autres  Etres  qui  paroiifent  s’eri 
rapprocher  plus  ou  moins.  Le  terme  très-géné- 

5,  ces  Animaux  favent  fe  détourner  avec  beaucoup  d’adrefîe 
,3  des  obftacles  qu’ils  rencontrent,  &  même  s’éviter  entr’eux* 
33  J’en  ai  vu  des  centaines ,  renfermés  dans  le  plus  petit  ef- 
33  pace ,  fe  mouvoir  à  l’ordinaire  ,  &  ne  jamais  fe  heurter  l’un 
33  l’autre  en  marchant.  Souvent  même  il  leur  arrivoit  de  chan*1 
3,  "ger  brufquement  de  dire&ioii  ou  d’en  prendre  une  diamé- 
33  tralement  oppoféç  à  celle  qu’ils  avoientprife  d’abord  j  cepen- 
33  dant  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu ,  du  moins  d’une  maniéré 
33  fenfible ,  qu’ils  aient  été  donner  de  la  tête  contre  les  corp$ 
33  qui  fe  trouvoient  fur  leur  route.  J’ai  plié  la  petite  lame  de 
33  verre  qui  fondent  îa  goutte  d’eau  de  Pinfufioiî ,  afin  de 
s,  faire  defcendre  la  liqueur  dans  cette  courbure  5  &  je  les 
33  ai  vu  alors  defcendre  vers  le  fond  ,  mais  fans  être  plus  gê- 
3,  nés  dans  leurs  mouvemens  que  les  PoUfons  qui  nagent 
33  contre  le  courant  de  l’eau.  „ 

3,  .  .  .  Lorfqiie  îa  liqueur  eft  fur  le  point  de  s’évaporer 
33  entièrement ,  on  a  beaucoup  de  plaifir  à  voir  ces  petits  Etres 
33  Si  fur  -tout  les  plus  robuftes  d’eatr’eux  ,  fe  tourmenter  * 
33  faire  des  culbutes  fur  la  tête ,  s’agiter  en  rond ,  ralkntir 
3,  leur  agitation  par  degrés,  Si  enfin  fe  trouvant  à  fec,  s’ar-* 
33  rêter  fur  le  champ  &  expirer.  ,, 

Le  judicieux  Auteur  conclut  de  îa  manier?  qui  fuit.  cc  On 
53  devroit,  je  crois,  conclure  de  toutes  les  Obfervations  que 
33  j’ai  faites  jufqu’ici ,  que  les  {Bouvemensr  ordinaires  de  no| 
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ral  à1  Etres  par  lequel  je  les  défigne ,  indique 
a  fiez  que  je  ne  veux  point  décider  de  ce  qu’ik 
font  ou  ne  font  pas.  Mais,  j’avouerai  que  j’au- 
rois  plus  de  penchant  à  les  regarder  comme  de 
véritables  Animaux. 

Nous  ne  faurions  affigner  le  point  précis  où 
finit  l'Echelle  de  l’Animalité.  Nous  avons  vu  dans 

I  ^  1  t 

„  Animalcules  aquatiques  ne  font  point  purement  mécha  ni- 
ques  ,  mais  vraiment  réguliers ,  produits  par  un  principe 
9,  intérieur  &  fpontané ,  &  qu’il  faut  placer  ces  Etres  dans 
?,  la  Claffe  des  Animaux  vivans  »  non  pas  affurément  d’une 
,,  maniéré  impropre  &  figurée  5  mais  en  parlant  rigoureufe- 
3,  ment  8c  dans  le  vrai.  „ 

En  effet ,  cette  maniéré  de  s’obferver  avec  l’œil ,  de  bec- 
queter  doucement  les  parcelles  des  Végétaux  difperfés  dan 
„  l’infufion,  de  fe  réunir 'lorfque  le  fluide  fe  deffeche,  de 
s’attrouper  dans  les  endroits  où  l’évaporation  eft  plus  lente 5 
de  paffer  du  repos  à  un  mouvement  rapide  fans  y  être  dé- 
„  terminés  par  aucune  impuifion  étrangère ,  de  nager  contre 
l’effort  du  courant ,  de  favoir  adroitement  éviter  les  obf- 
„  taèles  &  s’éviter  eux  -  mêmes  en  marchant  ,  enfin  ,  cette 
faculté  de  changer  brufquement  de  direction  &  d’en  prendre 
„  même  une  toute  oppofée,  font  autant  de  Agnes  évidens  8c 
3,  inconteflables  çFun  tel  principe.  „ 

Voyez  dans  le  Chap.  XIX  de  la  Part.  VIII  de  la  Contem¬ 
plation  les  nouvelles  obfervations  de  l’Auteur  fur  les  Animal* 
cules  dont  il  s’agit. 

^  '  *  \  '  ; ;  *  '  '  t —  - .  - -  ^ 
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la  Partie  IV  de  cette  Palingénéfie ,  qu’il  n’eS: 
point  du  tout  démontré  que  les  Plantes  foient 
abfolument  infenfibles  :  fi  elles  ne  l’étoient  point 
en  effet,  l’Echelle  de  l’Animalité  fe  prolongeront 
fort  au-delà  du  point  où  nous  préfuraions  qu’elle 
finiffoit.  La  Nature  eft  comme  cette  image  que 
préfente  le  Prifme  :  tout  y  eft  nuancé  à  l’indé¬ 
fini.  ”  Nous  traçons  des  lignes  fur  cette  image  , 
„  difois-ie  en  terminant  mon  Parallèle  des  Plan - 
„  tes  &  des  Animaux \  (2)  &  nous  appelions 
a,  cela  faire  des  Genres  &  des  Clajjes.  Nous  n’ap- 
5,  percevons  que  les  teintes  dominantes,  &  les 
„  nuances  délicates  nous  échappent.  Les  Plan» 
,5  tes  &  les  Animaux  ne  font  que  des  modifie»» 
5,  lions  de  la  Matière  organifée.  Ils  participent 
,,  tous  à  une  même  effence  ,  &  f  Attribut  dit 
,3  tindif  nous  eft  inconnu.  ” 

Em  effet  ;  pour  que  nous  puffions  a  Signer  le 
point  -précis  où  l'Echelle  de  l'Animalité  expire  , 
il  faudroit  que  nous  puffions  prouver  qu’il  exifte 
une  organifation  qui  répugne  effentiellement  à 
toute  Union  avec  une  Âme  ou  un  Principe  im¬ 
matériel  &  fentant.  Et  pour  que  nous  puffions 

(  2  )  Contemplation  de  la  Nature ,  Part.  X. 
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prouver  cela ,  il  faudroit  que  nous  connuffions 
à  fond  toutes  les  modifications  de  la  Subftance 
Matérielle  organique  &  toutes  celles  de  la  Subf- 
tance  immatérielle  Tentante.  Je  ne  dis  pas  aflfez  ; 
il  faudroit  encore  que  nous  connuffions  lu  na¬ 
ture  intime  des  deux  Subftances, 

Supposons  qu’un  habile  Naturalise  prétende 
avoir  découvert  un  caradere  diftinclif  de  la  Plan¬ 
te  &  de  l’Animal  :  fuppofons  que  ce  caractère  eft 
très  marqué  :  ne  refteroit-il  pas  toujours  la  plus 
grande  incertitude  fur  fon  univerfalité.  Ne  fau- 
droit-ü  pas  que  ce  Naturalise  eût  fait  le  dé¬ 
nombrement  le  plus  ex  ad  de  toutes  les  Efpe- 
ces  de  Plantes  &  de  toutes  les  Efpeces  d’Ani- 
maux  5  pour  qu’il  pût  être  fur  de  la  réalité  de 
ce  caradere  ?  &  où  feroit  le  Naturalise  auffi  fane 
qu’i-nftruit  ,  qui  oferoit  fe  flatter  de  conn.oitre 
toutes  les  Efpeces  des  Etres  organifés  ? 

Nous  ne  favons  pas  mieux  où  finie  POrgani- 
fation  que  nous  ne  favons  où  finit  P  Anima¬ 
lité.  Nous  ne  connoiffons  point  la  limite  qui 
le  pare  l’accroiiTement  pour  intuflufeeption  de 
Paccroifîement  par  ap'pofititm.  Mais  ,  nous  en¬ 
trevoyons  allez  qu’une  forte  d’appofition  inter¬ 
vient  dans  le  premier,  puifqu’il  ré  fuite  eifen- 
tellement  de  l’application  fucceffive  de  matières 


t 


# 
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étrangères  à  un  fond  primordial.  (  3  )  Ces  deuS 
maniérés  de  croître  ont  donc  quelque  cKofe  de 
commun  :  elle  ne  font  donc  pas  fort  éloignées 
Pune  de  l’autre.  Le  Végétal  paroiifoit  bien  auffi 
éloigné  de  l’Animal,  lorfque  le  Polype  eft  venu 
les  rapprocher»  Eft-il  impoflible  qu’on  découvre 
un  jour  quelque  Production  qui  rapprochera  de 
même  le  Végétal  du  Minéral,  l’mtuffufceptioïi 
de  l’appofition  ? 

Je  ne  veux  ni  organifer  tout  ni  animalifer 
tout  :  mais  ,  je  ne  veux  pas  qu’on  s’imagine  que 
ce  qui  ne  paroît  point  organifé  n’eft  point  du 
tout  organifé,  &  que  ce  qui  ne  paroît  point 
Animal  n’efi  point  du  tout  Animal. 

Si  donc  nous  ne  découvrons  aucune  raifort 
philofophique  de  borner  l’Echelle  de  l’Animalité 
à  telle  ou  telle  Production  $  s’il  eft  très-raifon- 
nable  de  ne  prétendre  point  renfermer  la  Natu¬ 
re  dans  l’étroite  capacité  de  notre  Cervelet  ;  s’il 
eft  auffi  fatisfaifant  que  raifon nable  de  penfer 
que  les  Etres  fentans  ont  été  le  plus  multipliés 
qu’il  étoit  poffib]e  5  nous  préférerons  d’admettre 
que  tous  ces  Etres  mouvans  qui  peuplent  le 
Monde  microfeopique  font  doués  de  vie  &  de 

•  i  ,  ' 

(  l  )  Confultez  ici  la  Part,  XI  de  cette  Paling. 

I  ' 
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fentiment.  Et  fi  nous  admettons  encore  ,  au 
moins  comme  probable  ,  que  la  MAIN  adorable 
qui  les  a  formés 5  les  deftine  à  une  beaucoup  plus 
grande  perfection  ,  le  Tableau  de  l'Animalité 
s’embellira  de  plus  en  plus  8c  nous  offrira  la 
PerfpeCtive  la  plus  raviffante  &  la  mieux  propor¬ 
tionnée  aux  idées  füblimes  que  nous  devons  nous 
former  de  la  suprême  bienfaisance. 

Comment  un  Philofophe  dont  le  Cœur  eft 
auffi  bien  fait  que  l’Efprit ,  ne  le  plairoit-il  point 
à  confidérer  ces  nombreufes  Familles  d’Animaux 
répandues  dans  toutes  les  Parties  de  notre  Globe, 
comme  autant  d’ordres  différens  d’intelligences 
fubalternes  ,  déguifées  pour  un  tems  fous  des 
formes  très-différentes  de  celles  qu’elles  revêti¬ 
ront  un  jour  ,  &  fous  lefquelles  elles  déploieront 
ces  admirables  Facultés  dont  elles  ne  nous  don¬ 
nent  à  préfent  que  de  foibles  indices  ?  Le  moin¬ 
dre  des  Etres  microfcopiques  devient  ainfi  à  mes 
yeux  un  Etre  prefque  refpe&able  ;  ma  Rai  fou 
fe  plait  à  percer  cette  écorce  qui  cache  fa  véri¬ 
table  nature  ,  8c  à  contempler  dans  cet  Etre  ,  fi 
chétif  en  apparence ,  les  libéralités  infinies  de 
FETRE  DES  ETRES* 
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CHAPITRE  VL 

Le  Droit  de  la  Nature . 

U  Homme  moral . 

% 

Lorsqu'on  étudie  îa  nature  de  î’Hornme , 
on  ne  tarde  pas  à  découvrir  que  cet  Etre  fi  ex¬ 
cellent  a  des  rapports  de  divers  genres  avec  tous 
les  Etres  qui  Penvironnéht. 

De  ces  rapports  ,  comme  d’une  Source  fécon¬ 
de  ,  découle  l’importante  Théorie  des  Loix  na¬ 
turelles  de  l’Homme. 

Les  Loix  naturelles  font  donc  les  réfultats 
des  rapports  que  l’Homme  foutient  avec  les  di¬ 
vers  Etres  :  (  I  )  définition  plus  philosophique 
que  celles  de  la  plupart  des  jurifconfultes  &  des 
l  Moraliftes. 

L’Homme  parvient  par  fa  Raifon  à  la  connoif- 
fance  de  ces  rapports  divers.  C’eft  en  étudiant 

(  I  )  EJfai  anal,  fur  les  Facultés  de  V Ame.  §.  40  ,  S72» 
Part,  vin  [de  cette  .Patin g. 


r« 
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fa  propre  nature  &  celle  des  Etres  qui  Penvr 
rotinent ,  qu’il  démêle  les  liaifons  qu’il  a  avec 
«es  Etres  &  que  ces  Etres  ont  avec  lui. 

* 

Cette  connoilfance  eft  celle  qu’il  lui  importe 
le  plus  d’acquérir,  parce  que  c’eft  uniquement 
fur  elle  que  repofe  fon  véritable  bonheur. 

'  --  "1  '  ■■ 

Ce  ferott  la  chofe  la  plus  contraire  à  îa  Na¬ 
ture  que  l'Homme  pût  être  véritablement  heu¬ 
reux  en  violant  les  Loix  du  Monde  qu’il  hahi- 

-  r  _ 

te  :  c’eft  que  ce  font  ces  Loix  mêmes  qui  peu¬ 
vent  feules  conferver  &  perfectionner  fon  Etre. 


L’Homme  alîujetti  à  ces  Loix  par  fon  CRE’A« 
TEUR ,  afpireroit-il  donc  en  infenfé  au  privi¬ 
lège  d’être  intempérant  impunément  ,  &  préten- 
droit-il  changer  les  rapports  établis  entre  fon 
eftomac  &  les  alimens  nécelfaires  à  fa  cou¬ 
ler  va  tion  ?  ‘ 

.  ;  .  '  "  ,  .  !  -  :'  g  •  { •- ,  ;  ,,  '  - -  • 

Il  y  a  donc  dans  îa  Nature  un , Qrdre 'pré¬ 
établi  ,  dont  la  fin  eft  le  plus  grand  bonheur 
poffible  des  Etres  fentans  &  des  Etres intelligens. 


L’Etre  intelligent  &  moral  connoît  cet  or¬ 
dre  &  s’y  conforme.  Il  le  connoît  d’autant  mieux 
Tome  XV h  _  H 
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qu’il:  e-ft  plus  intelligent.  Il  s’y  conforme  ave# 
d’autant  plus  d’exaditude  qu’il  eft  plus  moral. 

■44»  •  1  ■  ■ ».  *  •  .  ,  ^  : 

La  moralité  confifle  donc  effentiellement  dans 
îa  conformité  des  jugemens  &  des  adions  de 
l’Homme  avec  l’Ordre  établi  ou  ce  qui  revient 
~au  même  avec  l’Etat  des  Chofes, 


L’Etat  des  Chofes  eft  proprement  leur  nature 
particulière  &  leurs  -  relations. 


L'Homme  moral  en  uîera  donc  à  l’égard  de 
chaque  Etre  relativement  à  la  nature  propre  de 
©et  Etre  &  à  fes  rapports. 

*-•/  j  >  *  f*  1.  *  I  1  ?  '  ‘  X  $  Gv  i  ■  j  ;  ?  ' 

4 

^  L’Homme^  choquerait  donc  la  moralité  s’il 
t  rai  toit  un  Etre*  fautant  .comme  un  .  Etre  infen*  ' 
fible  ,  un  Animal  comme  un  caillou. 

-ïjr,j  j-i  à  •  irojtni's  r  . 

Le  Droit  naturel ,  qui  eft  le  Syflêmedes  Loix 
de  la  Nature  3  s’étend  donc  à  tous  les  Etres  avec 


Ce  Drofo  embraffe  donc  dans  fa  fphere  les 
Subftances  inanimées  comme  les  Subftances  ani¬ 


mées.  Il  né  lailFe  aucune  adion  de  l’Homme  dans 
une  indétermination  proprement  dite.  Il  les  ré¬ 
git  toutes.  Il  11e  réglé  pas  moins  la- conduite 
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FHomme  à  l’égard  d’uti  Atome  vivant  qu’à  FéU 
gard  de  fou  Semblable. 

L’Homme  vraiment  moral  tâchera  donc  des 
iie  rien  faire  dont  il  ne  puiiTe  fe  rendre  raifoii 
à  lui-même.  Toutes  fes  actions  feront  plus  ou 
moins  rédéchies.  Moins  l’ Homme  eft  intelligent 
&  moral  &  plus  il  produit  de  ces  a  dion  s  qu’il 
lui  plaît  de  nommer  indifférentes . 

Concevons  donc  que  plus  un  Etre  in  tell  s- 
gent  eft  parfait,  &  moins  il  produit  de.çeë 
adions  qu’on  peut  nommer  indifférentes.  Il  y  av. 
fans  doute ,  quelque  part  dans  l'Univers  des 
Etres  intelligens  fi  parfaits  >  je  dirai  fi  réfléchis  * 
que  leurs  moindres  adions  ont  un  but  &  le  meik: 
leur  but. 

i  r  , 

Voila  une  faible  efquiiTe  d’un  Droit  de  fa 

« 

Nature  qui  n’efi  pas  précifément  celui  qu’on  a 
coutume  d’énfeigner  dans  les  Ecoles  :  mais  pour¬ 
quoi  refter  au-deflous  de  fon  Sujet,  8t  limiter 
l’Etre  de  l’Homme  ,  dont  la  fphere  enveloppe  la 
Nature  entière  ? 

Si  ce  Droit  lie  l’Homme  aux  moindres  Subftark 
ees,  comme  à  lui -même  &  à  les  Semblables  * 
quelle  multitude  de  liaifons  n’établit  *  il  point 

H  %  ‘ 
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il# 

entre  l’Homme  &  fon  CRÉATEUR  i  Combien 
ces  liaifons  annoncent-elles  l’excellence  de  l’Hom¬ 
me  &  fa  fuprème  élévation  fur  tous  les  Ani¬ 
maux  l 

L’Homme,  enrichi  de  la  Connoiffance  des  îa 
Nature  [2]  &  de  celle  de  fon  divin  Auteur, 
puifera  dans  ces  ConnoiiTances  fublimes  des 
principes  invariables  de  conduite  qui  dirigeront 
toutes  fes  adions  au  but  le  plus  raifonnable  & 
le  plus  noble. 

L’Homme  ,  appelle  par  îa  prééminence  de 

fes  Facultés  à  dominer  fur  tous  les  Etres  ter- 
reftres  ,  ne  violera  point  les  Loix  fondamenta¬ 
les  de  fon  Empire.  Il  refpedera  les  droits  &  les 
privilèges  de  chaque  Etre.  Il  fera  du  bien  à  tous 
quand  il  ne  fera  forcé  de  faire  du  mal  à  aucun. 
Il  ne  fera  jamais  Tyran  5  il  fera  toujours  Mo¬ 
narque. 

r 

Le  fceptre  du  Dominateur  des  Etres  terref- 

t  «  .■ 

(  2  )  Ce  que  je  dis  ici  de  la  Connoiffance  de  îa  Nature , 
n'eft  point  oppofé  à  ce  que  j’ai  dit  dans  les  Parties  xii  8c 
XIII,  de  l’imperfedion  &  des  bornes  de  cette  Connoiffance* 
J’ai  montré  à  la  fin  de  la  Part,  xm  ,  que  notre  Connoiffance 
eft  proportionnée  à  nos  vrais  befoins,  &  j’ai  indiqué  quels 
font  ces  befoins.  Parce  que  nous  ignorons  beaucoup,  il  ne 
s’enfuit  pas  que  nous  n’en  fâchions  point  affez  pour  être  hewj* 
reux ,  c’eft-à-dire,  vertueux. 

V  .  ^  ' 
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très  fera  donc  un  fceptre  de  juftice  &  d’équité. 
Il  exercera  en  Monarque  fon  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  les  Animaux.  Il  ne  les  fera  point  fouf- 
frir  fans  raifon  &  abrégera  leurs  fouffrances 
îorfqu’il  fera  obligé  de  les  immoler  à  fes  befoins , 
à  fa  fûreté  ou  à  fon  inftru&ion.  Humain  & 
bienfaifant  par  principes  autant  que  par  fenti- 
ment ,  il  adoucira  leur  fervitude  ,  modérera  leur 
travail,  foulagera  leurs  maux,  &  n’endurcira 
jamais  fon  cœur  à  la  voix  touchante  de  la  com- 
paffion.  Il  ne  regardera  point  comme  une  a&ton 
purement  indifférente  d’écrafer  un  Moucheron 
qui  ne  lui  fait  &  ne  peut  lui  faire  aucun  mat 
Comme  il  fait  que  ce  Moucheron  eft  un  Etre 
fenfîble  qui  goûte  à  fa  maniéré  les  douceurs  de 
î’exiftence  ,  il  ne  le  privera  point  de  la  vie  par 
plaifir ,  par  caprice  ou  fans  réflexion  :  il  refpec- 
tera  ea  lui  la  main  qui  l’a  formé  ,  &  n’abufera 
point  de  fa  fupériorité  fur  un  Etre  que  fon 
foufHe  pourroit  détruire. 
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CHAPITRE  Vil, 

Suite  du  même  fujet . 


'Du  Droit  de  P  Homme  fur  les  Animaux. 

J  E  l’ai  dit;  l’Homme  intelligent  &  moral  fe 
conforme  à  la  nature  &  aux  relations  des  Etres, 
îl  ne  les  confond  point  quand  il  peut  les  diftirp- 
guer  ,  ëc  il  s’applique  à  les  diftinguer.  Ain  fi  9 
dès  que  l’expérience  &  le  raifonnement  lui 
tendent  probable  que  tel  ou  tel  Etre  eft 
doué  de  Sentiment,  il  en  agit  à  l’égard  de 
-pet  Etre  conformément  aux  rapports  naturels, 
que  la  Senfibilité  met  entre  l’Homme  &  tous  les 
Etres  qui  participent,  comme  lui  ,  à  cette  noble, 
prérogative.  Il  eft  Homme  ;  tout  ce  qui  refpire 
peut  intéreiler  Ion  humanité.  Il  eft  un  Etre  mo¬ 
ral  ;  les  juge  mens  de  fa  Raifon  éclairée  font  pour 
lui  des  Loix ,  parce  qu’ils  font  les  Réfultats  de 
la  connoiiïance  qu’il  a  de  l’Ordre  établi.  Il  eft 
ainfi  à  lui- même  fa  propre  Loi  :  &  quand  il  n’au- 
roit  point  de  Supérieur,  i\  n’en  demeureroit 

pas  moins  fournis  aux  Loix  de  la  Raifon. 

£  . 

Je  le  difois  encore  ;  l’Homme  moral  ne  fa 


* 
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permet  que  le  moins  d’aélions  in  différentes  ou. 
machinales  qu’il  efiepoffible.  Il  agit  le  plus  fou- 
vent  en  vue  de  quelque  motif,  &  ce  motif  eft 
toujours  glforti  à  lanoblelfe  de  fon  être.  La  plu¬ 
part  de  fefc.  a  étions  font  réfléchies  ,  parce  qu’il 
les  compare  fans  ceffe  aux  Loix  de  l’Ordre.  Il 
ne  fe  fait  point  une  récréation  de  détruire  des 
Etres  organifés  il  n’arrache  pas  une  feuille,  un 
brin  d’Herbe  fans  quelque  motif  que  fa  Raifon 
approuve.  C’eft  ainfi  apparemment  qu’en  ufoit 
cet  Etre  fi  moral,  l’eflimable  des  Rillettes. 

Le  Rien  Public  ,  l’Ordre  ,  dit  fon  iliuftre  (  i  ) 
33  Hiftorien ,  toujours  facrifiés  fans  fcrupuie , 
33  &  même  violés  par  une  mauvaife  gloire, 
33  étoient  pour  lui  des  objets  d’une  paffion  vive 
23  &  délicate.  Il  la  portoit  à  tel  point ,  &  en 
33  même  tems  cette  forte  de  paffion  efi  fi  rare  , 

(  l  )  Fontenelle  ;  Eloge  de  M.  des  Bielettes.  Je 
aie  puis  laiffer  échapper  cette  occafion  de  payer  à  Pilluftre 
Hiftoriographe  de  l’Académie  le  tribut  de  reconnoi (Tance  que 
Je  lui  dois  8c  que  j’aime  à  lui  devoir.  Ses  excellent  Eloges 
font  peut  -  être  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  développer  chez 
moi  le  goût  des  bonnes  Chofes  ,  &  à  m’mfpirer  un  defir  vif 
de  bien  faire.  C’eft  que  les  exemples  dirent  plus  que  les 
préceptes,  Sc  qu’ils  difent  bien  davantage  encore  quand  ils 
font  préfentés  par  un  Peintre  qui  fait  embellir  &  animer,  tout 
.mettre  chaque  Objet  à  fa  place,  &  rendre  avec  art  fa  forme 
&  fes  couleurs.  Ces  Eloges  inimitables  ont  été  la  leéfeure  fa^ 
vérité  de  ma  jcimeüe  &  ils  font  encore  celle  de  mon  âge 
viril. 


I 
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qu’il  eft  peut  -  être  dangereux  d’expofer  au 
3,  Pubbc ,  que  quand  il  paffoit  fur  les  marches 
„  du  Pont-neuf,  il  en  prenoit  les  bouts  qui 

étoient  moins  ufés ,  afin  que  le  milieu  qui 
33  l’eft  toujours  davantage ,  ne  devint  pas  trop 
,3  tôt  un  glacis.  ”  Un  tel  homme  ne  fe  jouoit 
point ,  fans  doute ,  de  la  Vie  de  l’innocent  Mou¬ 
cheron.  Combien  ne  feroit  il  pas  à  feuhaiter* 
ajouterai-je  avec  l’Htftorien  ,  que  l’Ordre  ou  le 
Bien  générai  fût  toujours  aimé  avec  la  même 
fuperftition  ! 

Les  Animaux  font  des  Livres  admirables  où 
le  Grand  Etre  a  railemblé  les  traits  les  plus 
frappans  de  sa  souveraine  Intelligence. 
L’Anatomifte  doit  ouvrir  ces  Livres  pour  les  étu¬ 
dier  &  connoître  mieux  fa  propre  ftrudure  z 
mais,  s’il  eft  doué  de  cette  Sensibilité  délicate 
&  raifonnée  qui  caradérife  l’Homme  moral  il 
ne  s’imaginera  point  en  les  feuilletant  qu’il  feuil¬ 
lette  une  Ardoife.  Jamais  il  ne  multipliera  les 
Vidâmes  maiheureufes  de  fon  inftrudion  &  ne 
prolongera  leurs  fouffrances  au-delà  du  but  le 
plus  raifonnabîe  de  fes  recherches.  Jamais  il 
n’oubliera  un  inftant  que  tout  ce  qui  eft  doué 
de  vie  &  de  fenfibiiité  a  droit  à  fa  commifération. 

Je  propoferai  ici  pour  modèle  à  tous  les  Ana- 
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tomiftes ,  ce  célébré  Scrutateur  de  la  Nature  à 
la  fagacite  &  au  burin  duquel  nous  devons  le 
merveilleux  Traité  Anatomique  de  la  Chenille  ; 
(2)  Ouvrage  immortel  dont  nous  n’avions  pas 
même  foupqonné  la  poflibilité  ,  &  que  je  regarde 
comme  la  plus  belle  preuve  de  fait  de  i’Exiftence 
d’une  Première  Cause  Intelligente.  Avec 
quel  plaifir  &  quel  étonnement  ne  lit-on  point 
ces  mots  à  la  page  xiii  de  la  Préface!  ’  Com- 
w  me  je  ne  me  fuis  propofé  de  publier  qu’un 
5,  fimple  Traité  d’ Anatomie ,  l'on  11e  doit  pas  s’at- 
tendre  à  trouver  ici  de  grands  détails  phylio- 
logiques;  cette  partie  ,  fi  pleine  d’incertitu- 
35  des  ,  pour  être  expofée  comme  il  faut ,  auroit 
33  exigé  nombre  d’expériences ,  que  la  répugna»- 
33  ce  que  j’ai  à  faire  fouffrir  les  Animaux  ne 
33  m’a  pas  permis  de  tenter  ;  répugnance ,  qui 
33  eft  même  allée  fi  loin  ,  que  j’ai  ufé  de  la  plus 
33  grande  épargne  par  rapport  à  mes  Sujets,  & 
33  que  je  ne  crois  point  que  tout  ce  Traité  ait 
.3  coûté  la  vie  à  plus  de  huit  ou  neuf  Chenilles. 
33  Encore  ai -je  eu  toujours  foin  de  les  noyer 
33  dans  de  l’eau  avant  que  de  les  ouvrir.  ”  Si 
Gel  O  N  ftiÿuloit  'pour  P  Humanité  (3)  quand  il  in- 

{  2  )  Voyez  l’Art.  XIV  du  Tableau  des  Con/ïd. 

(  3  )  Montesquieu,  Efpit  des  L&ix. 
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terdifoit  aux  Carthaginois  vaincus  les  Sacrifice! 
humains;  Lyo.net  ftipuîoit  pour  T  Animalité 
quand  il  tracoit  ainfi  les  devoirs  de  PAtiatomifte 
en  fe  peignant  fi  naïvement  luf  même. 

Cette  qualité  de  l’Ame  que  nous  nommons 
ïa  Sensibilité ,  eft  un  des  plus  puiiïans  relforts 
de  l’Etre  fociaL  C’eft  elle  qui  rend  à  la  Société 
imiverfelle  les  fervices  les,  plus  prompts ,  les 
plus  sûrs ,  les  plus  néceflaires,  Elle  devance  la 
réflexion  s  toujours  un  peu  tardive  3  &  fupplée 
à  propos  à  la  lenteur  de  celle-ci. 

L’Homme,  de  tous  les  Etres  terreftres  le  plus 
ibcial  ,  a  donc  un  grand  intérêt  à  cultiver  la 
Senfibijité  ,  puisqu’elle  kit  partie  de  ce  bel 
aflortinient  de  qualités  qui  conftitue  l’Etre  mo¬ 
ral.  Mais.,  il  11e  permettra  point  qu’elle  dégé¬ 
néré  en  foibieflê  8t  qu’eüe  dégrade  fou  Etre. 


L’Homme  rifqueroit  de  corrompre  bientôt  fes 
mœurs  s’il  fe  familiarifoit  trop  avec  les  fouf- 
frances  &  le  fang  des  Animaux.  Cette  vérité 
morale  elt  fi  faillante  qu’il  feroit  fuperflu  de  la. 
développer  :  ceux  qui  font  charges  par  état  de 
diriger  les  Hommes  ne  la  perdront  jamais  de  vue^ 
Je  regarderons  l’opinion  de  l’automatifme  des  Bê¬ 
tes  comme  une  forte  d’hé relie  philo fophi que  ,  qui. 
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deviendroit  dangereufe  pour  la  Société  fi  tous 
fes  Membres  en  étoient  fortement  imbus.  Mais, 
il  n’eft  pas  à  craindre  qu’une  opinion  qui  fait 
violence  au  Sentiment  Sc  qui  contredit  fans 
peife  la  voix  de  la  Nature,  puiffe  être  générale¬ 
ment  adoptée.  Celui  qui  a  fait  l’Homme  pour 
dominer  fur  les  Animaux,  femble  avoir  voulu 
prévenir  par  cette  voix  fecrete  i’abus  énorme 
de  fa  Puilfance ,  &  avoir  ménagé  aux  malheu¬ 
reux  Sujets  un  accès  au  cœur  du  Monarque , 
lorfqu’il  eft  fur  le  point  de  devenir  Defpote. 

Si  mon  hypothefe  eft  vraie,  la  Souveraine 
Bonté  auroit  beaucoup  plus  fait  encore  pour 
ces  innocentes  Vidimes  des  befoins  toujours 
renaiflans  d’un  Maître  fou  vent  dur  &  ingrat» 
Elle  leur  auroit  réfervé  les  plus  grands  dédom- 
magemens  dans  cet  Etat  futur  dont  la  proba¬ 
bilité  paroit  accroître  à  mefure  qu’on  appro¬ 
fondit  les  confidérations  philofophiques  fur  lef- 
q u elles  elle  repofe  &  que  je  me  fuis  plu  à 
expo  fer  en  détail  dans  cet  E’crit.  La  bienveuil- 
lance  univerfelle  me  l’a  dide  , .  &  je  m’e (lime- 
rois  heureux  fi  j’avois  réuffi  ,  au  gré  de  mes 
defirs ,  à  infpirer  à  tous  mes  Ledeurs  çettg 
tienveuillance* 
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SEIZIEME  PART  I  E. 


IDÉES 

sus 

L’E’TAT  FUTUR  DE  L’HOMME. 


CHAPITRE  I. 

\ 

Principes  préliminaires  fur  la  nature  de 

F  Homme. 

S I  les  Anitnaux  paroiffent  appelles  à  jouir 
dans  un  autre  état  d’une  perfedion  plus  re¬ 
levée,  quelle  ne  doit  pas  être  celle  qui  eft 
réfervée  dans  une  autre  Vie  à  cet  Etre  qui 
.  iTeft  Animal  que  par  fon  Corps,  &  qui  par 
Ton  Intelligence  touche  aux  Natures  supé¬ 
rieures  ! 
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« 

L’Homme  effc  nn  Etre -mixte  :  il  réfulte  de 
i’Union  de  deux  Subftances,  L’efpece  parti¬ 
culière  de  ces  deux  Subftances  ,  &  fi  l’on  veut 
encore  ,  la  maniéré  dont  elles  font  unies  cons¬ 
tituent  la  nature  propre  de  cet  Etre  qui  a  re¬ 
çu  le  nom  ÜHmime ,  &  le  diftinguent  de  tous 
les  autres  Etres. 

Les  modifications  (  I  )  qui  furviennent  aux 
deux  Subftances  par  une  fuite  des  diverfes  cir- 
eonftances  où  l’Etre  fe  t  ouve  placé  ,  conf- 
tituent  le  Cara&ere  propre  de  chaque  Individu 
de  rHumanité. 

L’Homme  a  donc  fon  effence  (  2e  comme 
tout  ce  qui  eft  ou  peut  être.  Il  étoit  de  toute 
Eternité  dans  les  Idées  de  I’Entendement 
divin  ce  qu’il  a  été  lorfque  la  Volonté  ef 

(  i  )  Ce  mot  exprime  en  général  tous  les  changement 
qui  furviennent  ou  peuvent  furvenir  à  un  Etre.  Ainfi  les 
différentes  figures  qu’un  Corps  revêt  ,  font  différentes  modi¬ 
fications  de  ce  Corps.  Il  en  eft  de  même  des  idées  de  l'Ame  5 
elles  font  aufii  des  modifications  de  l’Ame. 

(  2  )  L’Essence  d’une  çhofe  eft  ce  qui  fait  qu’elle  eft 
ce  qu’elle  eft ,  ou  fi  l’on  veut ,  qu’elle  nous  paroît  être  ce 
qu’eue  eft.  Ainfi,  nous  difons  quel’ Etendue  &  la  Solidité  conf- 
tituent  YEJJence  du  Corps  j  parce  que  le  Corps  nous  paroît 
toujours  étendu  &  folide  &  que  nous  ne-  fauriens  nous  le  re* 
préfenler  feus  étendue  &  fans  folidité» 
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ïicage  l’a  appelle  de  l’état  de  fimpîe  poffiBlé 
à  l’Etre. 

Les  Effences  font  immuables.  Chaque  Chof© 
èft  ce  qu’elle  eft.  Si  elle  changeoit  effentielle- 
nient  >  elle  ne  feroit  plus  cette  Chofe  :  elle  le- 
roit  une  autre  Choie  effemiellement  differente. 

L’Entendement  divin  eft  la  Région  éter¬ 
nelle  des  Effences.  Dieu  ne  peut  changer  ses- 
Idées  ,  parce  qu’il  ne  peut  changer  sa  nature. 
Si  les  Effences  dépencioiem  de  sa  volonté  y 
Ja  même  Chofe  pourroit  être  cette  Chofe  & 
n’être  pas  cette  Chofe. 

* 

Tout  ce  qui  eft  ou  qui.  pouvoir  être  exif~ 
toit  donc  d’une  maniéré  déterminée  dans  PEn- 
TENDEMENT  divin.  L’Aétion  par  laquelle  D-ieu 
a  actualifé  les  Poffibles  ne  pouvoir  rien  chan¬ 
ger  aux  déterminations  efféntielles  &  idéales  (5) 
des  Poffibles. 

(  3  )  Les  déterminations  idéales  d’un  Etre  font  ici  fes 
Qualités  effeiitieiîes ,  fes  Attributs  ce n bd é rés  dans  les  idées  de 
ÊEn i-E-ND e.m snt  divin.  Leibnitz  avoit  dit,  que  I’rn- 
TEND1MENT  DT  VIN  étoit  la  Région  éternelle  des  EjJencesï 
parce  que  tout  ce  qui  exifte  exiftoit  de  toute  éternité  comme 
pollible  ou  en  idée  dans  ['entendement  de  Dieu,  J’ex¬ 
primerai  cette  vérité  fublime  en  d’autres  termes-  :  le  Plan  em 
tier  de  l’Univers  exiftoit  de  toute  éternité  dans  1’ en  tende- 
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Il  exiftoit  donc  de  toute  éternité  dans  1’ En¬ 
tendement  divin  un  certain  Etre  poilible  , 
donc  les  déterminations  efîentielles  conflituoient 
ce  que  nous  nommons  la  Nature  humaine. 

Sx  ,  dans  les  idées  de  Dieu  ,  eet  Etre  étoît 
appelle  à  durer,  li  fon  exiftence  fe  prolongent 
'à  l'infini  au-delà  du  tombeau,  ce  feroit  tou¬ 
jours  eifentiellement  le  même  Etre  qui  dure- 
roit  ou  cet  Etre  feroit  détruit  &  un  autre  lui 
fuccéderoit  5  ce  qui  feroit  contre  la  fuppofition. 


Afin  donc  que  ce  foit  1  Homme  &  non  un 
autre  Etre  qui  dure,  il  faut  que  FHomme  con- 
ferve  fa  propre  nature  &  tout  ce  qui  le  dif¬ 
férencie  eflentiellenient  des  autres  Etres- mixtes. 


Mais,  rEfleri-ce  de  l’Homme  eft  fufccptible 
d’un  nombre  indéfini  de  modifications  diverfes, 
&  aucune  de  ces  modifications  ne  peut  chan¬ 
ger  l’Eifence.  Newton  encore  .enfant  écoit  ef- 

ment  du  supreme  Architecte.  Toutes  les  Parties  de 
l’Univers  &  jufqu’àu  moindre  Atome  étoient  défîmes  dans  ce 
Pian.  Tous  les  changerions  qui  dévoient  furvenir  aux  diffe¬ 
rentes  Pièces  de  ce  Tout  immenie^y  avo/ent  auffi  leurs  Re- 
préfentations.  Chaque  Etre  y  était  figuré,  par  fes  Caractères 
propres  ;  &  l’Aéte  par  lequel  la  souveraine  Puissance 
&  réalifé  ce  Pl'an ,  eft  ce  que  nous  nommons  la  Création, 
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fentiellement  le  même  Etre  qui  calcula  depuis 
la  route  des  Planètes. 

tf 

De  tous  les  Etres  terreftres  l’Homme  eft  in- 
conteftàblement  le  plus  perfectible.  L’Hotten- 
tot  paroît  une  Brute  ,  Newton  un  Ange. 
L’Hottentot  participe  pourtant  à  la  même  Ef- 
fence  que  Newton  >  &  placé  dans  d’autres 
circonftances ,  l’Hotteutot  auroit  pu  devenir 
lui -même  un  Newton. 

t 

Si  la  confidération  des  Attributs  divins 
&  en  particulier  de  la  Bonté  suprême  four¬ 
nit  des  raifons  plaufibles  en  faveur  de  la  con- 
fervation  &  du  perfectionnement  futurs  des 
Animaux  ,  (4)  combien  ces  raifons  acquierent- 
elles  plus  de  force  quand  on  les  applique  à 
l’Homme  ,  cet  Etre  intelligent  ,  dont  les  Fa¬ 
cultés  éminentes  font  déjà  fi  développées  ici- 
bas  Sc  fufceptibles  d’un  fi  grand  accroiffement  ; 
à  l’Homme  enfin,  cet  Etre  moral  qui  a  reçu 
des  Loix  ,  qui  peut  les  connaître  ,  les  ob- 
ferver  ou  les  violer  ! 

Mais  ,  puifque  cet  Etre  qui  paroît  fi  mani- 
feftement  appelle  à  durer  Sc  à  accroître  en  per” 

(  4  )  On  peut  coiifulter  les  trois  premières  Parties  de 
jeçtte  Faling.  &  la  Part.  XIV  du  même  Ouvrage. 

fedion 


1\HI  LOSOPHI&UE.  Part.  XVI 

fedion ,  eft  eifentielîement  un  Etre  -  mixte ,  il 
faut  que  fon  Ame  demeure  unie  à  un  Corps  : 
fi  cela  n’étoit  point  ,  ce  ne  feroit  pas  un  Etre- 
mixte  ^  oe  ne  feroit  pas  l’Homme  qui  durerait 
&  qui  feroit  perfectionné.  La  permanence  de 
l’Ame  ne  feroit  pas  la  permanence  de  l’Hom¬ 
me  l’Ame  n’eft  pas  tout  l’Homme,  le  Corps 
ne  i’eft  pas  non  plus  :  L’Homme  refaite  ei- 
fentiellement  de  l’Union  d’une  certaine  Ame  à 
un  certain  Corps» 

L’Homme  feroit  il  décompofé  à  la  Mort  pour 
être  récompofé  enfuite  ?  L’Ame  fe  fépareroit-elle 
entièrement  du  Corps  (  5  )  pour  être  unie  en«* 
fuite  à  un  autre  Corps  ?  Comment  concilierait- 
on  cette  opinion  commune  avec  le  Dogme  fi 
philofophique  &  fi  fublime  qui  fuppofe  que  la 
Volonté’  efficace  a  créé  tout  ik  confier  ve 
tout  par  un  Àde  unique  ?  [  6  ] 

Si  les  ob  fer  varions  les  plus  sûres  &  les  mieux 
faites  concourent  à  é  tablir  que  cette  Volonté 
adorable  a  préformé  les  Etres  organifés  ,  fi 
nous  découvrons  à  l’œil  une  préformation  dans 

l  <;  ]  On  le  croit  communément  &  fans  aucune  preuve. 
Je  reviendrai  ailleurs  à  ceci. 

v  (  6  )  Confuitez  la  Partie  VI  4e  cette  Paling. 

Tome  XV L  ï 
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pluGeurs  Efpeces  ,•  (  7  )  n’eft-il  pas  probable  que 
l’Homme  a  été  préformé  de  maniéré  que  la  mort 
ne  détruit  point  fon  Etre  &  que  fon  Ame  ne 
cdfe  point  d’ètre  unie  à  un  Corps  organifé  ? 

Comment  admettre  en  bonne  MétaphyGque 
des  A&es  fucceffifs  dans  la  Volonté  immua¬ 
ble  ?  Comment  fuppofer  que  cette  Volonté 
qui  a  pu  péordonner  tout  par  un  feul  A&e  , 
intervient  fans  ceife  &  immédiatement  dans  l’Ef- 
pace  &  dans  le  Tems  ?  Crée-t-elle  d'abord  la 
Chenille ,  puis  la  Chryfalide ,  enfuite  le  Papillon  P 
Crée-t-elJç  à  chaque  inftant  de  nouveaux  Ger¬ 
mes?  Infufe-t-elle  à  chaque  inftant  de  nouvelles 
Ames  dans  ces  Germes  ?  En  un  mot  j  la  grande 
Machine  du  Monde  ne  va-t-elle  qu’au  doigt  & 
à  l’œil? 

Si  un  Artifte  nous  paroît  d’autant  plus  in- 

(  7  )  Les  obfervations  des  meilleurs  Naturaliftes  prouvent 
que  la  Plante  préexifte  dans  la  graine ,  le  Papillon  dans  la 
Chenille  ,  le  Poulet  dans  P  œuf ,  &c.  Ceux  qui  defireront  des 
détails  fur  ces  faits  intérelfans  pourront  confulter  les  Chap. 
IX,  X  ,  XII  du  Tom.  I  des  Corjîd.  fur  les  Corps  org.  les 
Chap.  VIII  ,  IX  ,  X  ,  XI ,  XII  de  la  Part.  VII  de  la  Cont. 
de  la  Nat.  ainfi  que  les  Chap.  I,  II  ,  VI,  VII,  X ,  XI,  XII  t 
XIV  de  la  Part.  IX  du  même  Ouvrage.  Ils  pourront  fe  bor¬ 
ner  ,  s’ils  le  veulent ,  à  parcourir  ce  Tableau  des  Conjîd.  que 
j’ai  inféré  dans  cette  Taling.  ou  les  Part.  X  &  XI  du  même 
Livre. 


/ 
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telligent ,  qu’il  a  fu  faire  une  Machine  qui  fe 
conferve  &  fe  meut  plus  long  -  tems  par  elle- 
même  ou  par  les  feules  forces  de  fa  méchani- 
que  ,  pourquoi  refuferions-nous  à  l’Ouvrage  du 
Suprême  Artiste  une  prérogative  qui  annon- 
ceroit  fi  hautement.&  fa  Puissance  &  fon  In¬ 
telligence  INFINIES  ? 

Combien  eft  il  évident  que  PAuteur  de  l’U¬ 
nivers  a  pu  exécuter  un  peu  en  grand  pour 
l’Homme,  ce  qu’iL  a  exécuté  fi  en  petit  pour 
le  Papillon  [8  1  &  pour  une  multitude  d’autres 
Etres  organifés ,  qu’iL  a  jugé  à  propos  de  faire 
palfer  par  une  fuite  de  métamorphofes  apparentes  9 
qui  dévoient  les  conduire  à  leur  état  de  perfec¬ 
tion  terreftre  ? 

Combien  eft -il  manifefte  que  la  Souveraine 
Puissance  a  pu  unir  dès  le  commencement  l’A¬ 
me  humaine  à  une  Machine”  invifible  &  indef- 
truclible  par  les  Caufes  fécondés  &  unir  cette 
Machine  à  ce  Corps  greffier  fur  lequel  feul  la 
mort  exerce  fon  Empire  ! 

Sr  l’on  ne  peut  refufer  raifonnablement  de 

(  8  )  Avec  beaucoup  de  dextérité  &  d’attention  Von/  par¬ 
vient  à  démêler  dans  la  Chenille  les  Parties  propres/âu  Pa* 
jillon,  &  même  affez  long-tems  avant  la  métamorphofe» 

i* 
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reconnoître  la  poiîibilité  d’une  telle  préordination* 
je  ne  verrois  pas  pourquoi  on  préféreroit  d’admet¬ 
tre  que  Dieu  intervient  immédiatement  dans  le 
tems  qu’il  crée  un  nouveau  Corps  organifé, 
pour  remplacer  celui  que  la  mort  détruit  & 
confier ver  ainfi  à  l’Homme  fa  nature  d’ Etre- 
mixte. 


Il  ne  fuffiroit  pas  même  que  Dieu  créât  un 
nouveau  Corps  ;  il  faudroit  encore  que  le  nou¬ 
veau  Cerveau  qu’iL  eréeroit  contint  les  mêmes 
déterminations  (9)  qui  conflituoient  dans  l’an¬ 
cien  le  Siégé  de  la  Perfonnalité  ;  autrement  ce 
ne  feroit  plus  le  même  Etre  qui  feroit  confervé 
/  ou  reftitué. 


La  Perfonnalité  tient  eifentielîement  à  la 
Mémoire:  celle-ci  tient  au  Cerveau  ou  à  cer- 
laines  déterminations  que  les  fibres  fenfibles 
contractent  &  qu’elles  confervent.  Je  crois  l’a¬ 
voir  aifez  prouvé  dans  PEjfai  Analytique ,  (10) 
&  dans  l ’Analyfe  abrégée  [1 1]  de  l’Ouvrage.  Qu’on 

(  9  )  Les  mêmes  conditions  fhyjtques  ou  matérielles  aux- 
Quelles  la  Mémoire  a  été  attachée. 

(  10  )  Chap.  VII;  §.  $7*  Chap.  XXII;  §.  62$  ,  6*6 , 
^627  ,  &  fuiv. 

/  ^ 

(  11  )  Art.  IX,  X,  XI,  XV,  XVI,  XVII,  XVIII.  Il 
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prenne  la  peine  de  réfiécîiir  un  peu  fur  ces 
preuves  ,  &  je  me  perfuade  qu’on  les  trouvera 
folides.  Je  dois  être  dipenfé  de  reproduire  fans 
eelfe  les  mêmes  preuves:  je  puis  fuppofer que 
mes  Lecteurs  ne  les  ont  pas  totalement  ou¬ 
bliées. 

Puis  donc  que  la  Mémoire  tient  au  Cerveau 
&  que  fans  elle  il  n’y  auroit  point  pour  l'Hom¬ 
me  de  Perfonnalité ,  il  eft  très-évident  qu’afin 
que  l’Homme  conferve  fa  propre  Perfonnalité 
ou  le  fouvenir  de  fes  états  paffés  ,  il  faut ,  comme 
je  le  difois ,  [12]  qu’il  intervienne  l’un  ou  l’autre 
de  ces  trois  moyens  : 

”  Ou  une  adtion  immédiate  de  Dieu  fur 
,,  l’Ame;  je  veux  dire,  une  Révélation •  inté- 

rieure  : 

”  Ou  la  création  d’un  nouveau  Corps  dont  le 

fuffiroit  de  favoir  que  certains  acçidens  purement  phyfiques 
affoibiiffent  &  détruifent  .même  la  Mémoire,  pour  qu’on  ne 
put  douter  qu’elle  ne  dépende  de  l’état  du  Cerveau,  Telle 
eft  ici-bas  la  condition  de  l’Homme  ,  que  l’altération  des  or¬ 
ganes  greffiers  trouble  ou  interrompt  le  Jeu  de  ITnftruiueiit 
glélié  auquel  l’Ame  eft  immédiatement  unie. 

(  15  )  EJfai  and.  §.  730, 

ï  3 


! 
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Cerveau  contiendroit  des  fibres  propres  à  re-* 
tracer  à  l’Ame  le^  fouvenir  dont  il  s’agit  : 

”  Ou  une  telle  préordination  que  le  Cerveau 
3,  adtuel  en  contint  un  autre  fur  lequel  le 
25  premier  fît  des  impreffions  durables ,  &  qui  fut 
deftiné  à  fe  développer  dans  une  autre  vie.  3? 

Je  laide  au  Ledteur  philofophe  à  choifir  entre 
ces  trois  moyens  :  je  m’afïure  ,  qu’il  n’héfitera 
pas  à  préférer  le  dernier  s  parce  qu’il  lui  paroitra 
plus  conforme  à  la  marche  de  la  Nature  9  qui 
prépare  de  loin  toutes  fès  productions  &  les 
amene  par  un  développement  plus  ou  moins 
accéléré  à  leur  état  de  perfection» 


CHAPITRE  II. 


Confi dérations  fur  le  Siégé  phyfique  de  la 
Ferfonnalité  &  fur  les  organes  du  Sentiment » 

Conféquence  générale , 

Y 

JL/ A  ME  humaine ,  unie  à  un  Corps  organifé  * 
de  voit  recevoir  par  l’intervention  ou  à  l’occafion 
de  ce  Corps  une  multitude  d’impreffions  diver- 
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fes.  Elle  devait  fur-tout  être  avertie  par  quel¬ 
que  fentiment  intérieur  de  ce  qui  fe  paffercit  dans- 
différentes  parties  de  fon  Corps  :  comment  au- 
roit-elle  pu  autrement  pourvoir  à  la  conferva- 
tion  de  celui-ci  ? 

Tl  falloit  donc  qu'il  y  eut  dans  les  différentes 
parties  du  Corps  des  organes  très-déliés  &  très- 
fenfibles  qui  allaffent  rayonner  dans  le  Cerveau  , 
où  S  Ame  devott  être  préfente  à  fa  maniéré  ,  (r) 
&  qui  Pavertiffent  de  ce  qui  furviendroit  à  la 
partie  à  laquelle  ils  appartiendroient. 

Les  nerfs  font  ces  organes:  on  connota  leur 
délicateffe  &  leur  fenfibihté.  On  fait  qu’ils  tirent 
leur  origine  du  Cerveau. 

Il  y  a  donc  quelque  part  dans  le  Cerveau 
un  Organe  univeyfel ,  qui  réunit  ,  en  quelque 
forte ,  toutes  les  impreffions  des  différentes  parties 
du  Corps,  &  par  le  miniffere  duquel  l’âme  agit 
ou  paroït  agir  fur  différentes  parties  du  Corps. 

(  I  )  Je  dis  à  fa  maniéré  $  parce  que  l’Ame  étant  imma¬ 
térielle  ne  peut  être  préfente  à  un  lieu  à  la  maniéré  d’ua 
Corps.  Il  ne.  nous  eft  point  donné  de  pénétrer  ce  Myftere.  Il 
doit  nous  fuffire  que  l’exiftence  de  i’Arae  foit  prouvée  par 
des  Argumens  folides. 
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Cs T  Organe  univerfel  eft  donc  proprement 
le  Siégé  de  l'Ame. 

Il  eft  indifférent  au  Sujet  qui  nous  occupe 
que  le  Siégé  de  l’Ame  foit  dans  le  Corps  cal¬ 
leux  9  dans  la  Moelle  alongée  ou  dans  toute  autre 
partie  du  Cerveau.  Je  le  faifois  remarquer  dans 
l’Ecrit  fur  le  Rappel  des  Idées  par  les  Mots  :  (2) 
33  il  eft  bien  évident  que  tout  le  Cerveau  n’eft 
S5  pas  plus  le  Siégé  du  Sentiment  ,  que  tout 
l’Oeil  n’eft  le  fiege  de  la  vifion...  II  importe 
3)  fort  peu  à  mes  principes  de  déterminer  pré- 
„  cilément  quelle  eft  la  Partie  du  Cerveau  qui 
3,  çonftitue  proprement  le  Siégé  de  l’Ame.  Il 
fuffit  d’admettre  avec  moi  qu’il  eft  dans  le 
§ ,  Cerveau  un  lieu  où  l’Ame  reçoit  les  impref» 
59  fions  de  tous  les  Sens  &  où  elle  déploie  fon 
33  Activité.  53 

*•  :•  <<"  —  V  • 

Quelle  que  foit  donc  la  Partie  du  Cerveau 
que  l’Anatomie  envifage  comme  le  Siégé  de  l’Ames 
il  demeurera  toujours  très-probable  que  cette 
Partie  qu’on  peut  voir  &  toucher  n’eft  que  l’ex¬ 
térieur,  l’écorce  ou  l’enveloppe  du  véritable 
Siégé  de  l’Ame.  Les  dernieres  extrémités  des 
filets  nerveux  3  la  maniéré  dont  ces  filets  font 

(  2  )  Voyez  l'Ecrit  intitule  EJfai  d' Application  des  Prin* 
çjffs  pfycbGlogiques  de  V Auteur, 
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difpofés  &  dont  ils  agiffent  dans  cet  Organe 
univerfel ,  ne  font  pas  des  choies  qui  puiffent 
tomber  fous  les  Sens  de  FÂnatomifte  &  deve¬ 
nir  l’objet  de  fes  ofefervations  ou  de  fes  expé¬ 
riences. 

Ainsi  ,  cette  Partie  du  Cerveau  que  l’Ana¬ 
tomie  regarde  comme  le  Siégé  de  l’Ame  ,  elle 
ne  la  connoît  à  peu  près  point,  &  il  n’y  a  pas 
la  moindre  apparence  qu’elle  la  connoifle  jamais 
ici-bas.  (  3  )  C’eft  cette  Partie  qui  pourroit  ren¬ 
fermer  le  Germe  de  ce  nouveau  Corps  deftiné 
dès  l’Origine  des  Chofes  à  perfectionner  toutes 
les  Facultés  de  l’Homme  dans  une  autre  vie. 
C’eft  ce  Germe  enveloppé  dans  des  tégumens 
périifabîes  qui  feroit  le  véritable  Siégé  de  l’Ame 
humaine  ,  &  qui  conftitueroit  proprement  ce 
qu’on  peut  nommer  la  Perfonne  de  l’Homme. 
Ce  Corps  groffier  &  terreftre  ,  que  nous  voyons 
&  que  nous  palpons,  n’en  feroit  que  l’étui, 
l’enveloppe  ou  la  dépouille. 

Ce  Germe ,  préformé  pour  un  Etat  futur  , 
feroit  impériflabie  ou  indeftrudible  par  les  Caufeè 

(3)  1 1  Çonfultez  fur  l’intéreiïante  queftion  du  Siégé  de  l’Âme 
la  Note  ç  que  j’ai  ajoutée  à  l’Ecrit  intitulé  Suite  du  rappel 
des  idées  par  les  mots ,  qui  fe  trouve  au-devant  de  cette  Pif 

Hngénéjîç „ 
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qui  opèrent  la  diffolution  du  Corps  terreftre. 
Par  combien  de  moyens  divers  &  naturels  P  Au¬ 
teur  de  ITIomme  nVt-îL  pas  pu  rendre  irn- 
pendable  ce  Germe  de  vie  ?  N’entrevoyons-nous 
pas  allez  clairement  que  la  matière  dont  ce  Ger¬ 
me  a  pu  être  formé  &  l’art  infini  avec  lequel 
elle  a  pu  être  organifée  ,  font  des  caufes  na¬ 
turelles  &  fuffifantes  de  confervation  ? 

La  célérité  prodigieufe  des  penfées  &  des 
mou  venions  de  l’Ame ,  la  célérité  des  mouve- 
vemens  correfpondans  des  organes  &  des  mem¬ 
bres  parodient  indiquer  que  rinftrument  immé¬ 
diat  de  lapenfée  &  de  Padfion  eft  compofé  d’une 
matière  dont  la  Inbtilité  &  la  mobilité  égalent 
tout  ce  que  nous  cannoiflbns  ou  que  nous  con¬ 
cevons  de  plus  fubtll  &  de  plus  a&if  dans  la 
Nature, 

Nous  ne  connoiffons  ou  nous  ne  concevons 
rien  de  plus  fubtil  ni  de  plus  actif  que  l’Ether , 
le  Feu  élémentaire  ou  la  Lumière.  Eïoit-il  im¬ 
poli!  ble  à  Y  Auteur  de  l’Homme  de  conftruire 
pne  machine  organique  avec  les  élémens  de  l’E¬ 
ther  ou  de  la  Lumière  &  d’unir  pour  toujours 
k  cette  Machine  une  Ame  humaine  '<  Alluré- 
ment  aucun  Philofophe  ne  fauroit  difcon  venir 
de  la  poffibilité  de  la  chofe  :  fa  probabilité  re- 
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pofe  principalement  5  comme  je  viens  de  le  diie5 
fur  la  célérité  prodigieufe  des  operations  de  l  Ame 
&  far  celle  des  mouvemens  correfpondans  du 
Corps. 

Les  impreflîons  des  Objets  fe  propagent  en 
un  inftant  indivifihle  des  extrémités  du  Corps 
au  Cerveau  par  le  minifïere  des  nerfs.  On  a 
cru  pendant  Ion  g- te  ms  que  les  nerfs  vibroient 
(4)  comme  les  cordes  d'un  Indrument  de  MuG- 
que  ,  &  on  expliquoit  par  ces  vibrations  la  pro¬ 
pagation  inftantanée  des  impreffions.  Mais  ,  l’ap¬ 
titude  à  vibrer  fuppofe  l’élaftieité  ,  &  on  a  re¬ 
connu  que  les  nerfs  ne  font  point  diadiques. 
Il  y  a  plus  ,  il  eft  prouvé  que  tous  les  Corps 
organifés  font  gélatineux  avant  que  d’être  ioli- 
des  :  les  Arbres  les  plus  durs ,  les  os  les  plus 
pierreux  n’ont  été  d’abord  qu’un  peu  de  gelée 
éoaiffie  :  on  conçoit  même  un  tems  où  ils  pou- 
voient  être  prefque  fluides.  Quantité  d  Animaux 
relient  purement  gélatineux  pendant  toute  leur 
vie  :  les  Polypes  de  différentes  Gaffes  en  font 
des  exemples  j  Sc  tous  ces  Polypes  iont  d  une 
fenfibilité  exquife.  Comment  admettre  des  cor¬ 
des  diadiques  dans  des  Animaux  fi  mois  ? 

(4)  C’eft-à-dire ,  faifoient  des  vibrations  ou  exe'cutoient  des 
mouvemens  analogues  à  ceux  d’un  Pendule  7  nuiis  incompara* 
Me  me  ut  plus  prompts. 
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Puis  donc  que  les  nerfs  ne  font  point  élaftt 
ques  8c  qu’il  eft  des  Animaux  qui  font  toujours 
d’une  mollefle  extrême,  il  faut  que  la  propaga¬ 
tion  inftantanée  des  impreffions  s’opère  par  l’in¬ 
tervention  d’un  fluide  extrêmement  fubtil  & 
a&if ,  qui  réfide  dans  les  nerfs  &  qui  concoure 
avec  eux  à  la  production  de  tous  les  phénomènes 
de  la  Senfibiiité  &  de  l’A&ivité  de  l’Animal, 

C’est  ce  fluide  qui  a  reçu  le  nom  de  fluide  ner¬ 
veux  ou  d 'efprits  ~  animaux  &  que  le  Cerveau  eft 
deftiné  à  féparer  de  la  maffe  des  humeurs. 

Je  le  difois  d’après  mon  iîluftre  Ami ,  le  Plï- 
NE  (  f  )  de  la  Suiffe;”le  Cerveau  du  Poulet 
„  n’eft  le  huitième  jour  qu’une  eau  tranfparente 
„  Se  fans  doute  organifée.  Cependant  le  Fœtus 

gouverne  déjà  fes  membres  ;  preuve  nou- 
95  velle  &  bien  fenfible  de  l’exiftence  des  ef- 
3,  prits  »  animaux  ,  car  comment  fuppofer  des 
3,  cordes  élafliques  [  6  ]  dans  une  Kau  tranf- 
„  parente?  „ 

(  ç  )  M.  de  Halles.  ,  Conjid.  fur  les  Cerf  s  or  g.  Article 
CXLÎII. 

(  6  )  C’eft-à-dire  ,  qui  font  capables  de  reffort.  Un  Corps 
eft  dit  ûujlique  ,  lorfque  ployé  ou  ccmrbé ,  il,  fe  redrefîe  fu* 
bitemçnt  dès  qu’oh  l'abandonne  à  lui-même. 
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Divers  phénomènes  de  l’Homme  &  des  Ani¬ 
maux  ont  paru  indiquer  que  les  efprits-animaux 
avoient  quelque  analogie  avec  le  fluide  électri¬ 
que  (  7  )  ou  la  Lumière  :  c’eft  au  moins  l’opi¬ 
nion  d’habiles  Phyficiens.  Ils  ont  cru  apperce- 
voir  dans  l’Homme  8c  dans  plufieurs  Animaux 
des  particularités  remarquables  ,  qu’ils  ont  re¬ 
gardées  comme  des  lignes  non  -  équivoques  de 
Fanal ogie  des  Efprits  -  animaux  avec  la  matière 
éleCtrique. 

Je  n’entrerai  pas  dans  cette  difcufiion  5  elle 

(  7  )  VE'L  ECTRI  CI  TE’  eft  cette  Propriété  commune  à 
un  très  -  grand  nombre  de  Corps  ,  en  particulier  ,  au  Verre 
&  aux  Refînes,  en  vertu  de  laquelle,  frottés  ou  chauffés, 
ils  attirent  &  repouffent  alternativement  les  corps  légers  pla¬ 
cés  dans  leur  voiïinage.  Cette  Propriété  qui  a  tant  occupé  les 
Phyficiens  depuis  30  ans  ,  &  qui  leur  a  offert  des  phéno¬ 
mènes  fi  furprenans  &  fi  variés,  paroîfc  réfider  dans  un  fluide 
très  -  fubtil  qui  a  reçu  le  nom  de  fini  île  électrique ,  &  que 
le  frottement  ou  la  chaleur  met  en  a&ion  &  chaffe  des  pores 
des  Corps  où  il  étoit  logé.  Ce  fluide  fe  manifefte  dans  cer¬ 
taines  expériences  fous  les  différentes  formes  d’ Aigrettes  lu- 
mineufes,  d’étincelles ,  de  dards  enflammés,  &c;  Il  avoit  été 
réfervé  à  notre  Siecle  de  découvrir  l’analogie  de  ce  fluide 
avec  la  matière  du  Tonnerre,  &  nos  Phyficiens  font  devenus 
de  nouveaux  PïlomÉthÉes.  f  f  Confultez  fur  ceci  la  Note  7 
du  Chap .  XIII ,  Part.  V  de  la  Contempl.  Confultez  encore  fur 
l’Eleétricité  animale  la  Note  <ÿ  du  même  Chapitre.  Vous  y 
verrez  les  merveilles  que  préfentent  èn  ce  genre  la  Torpille 
&  l’Anguille  de  Surinam. 
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feroit  affez  inutile  &  me  conduiroit  trop  loin. 

M. 

Il  doit  me  fuffire  d’avoir  indiqué  les  raifons 
principales  qui  rendent  très-probables  Pexillence, 
la  fubtilité  &  l’énergie  des  efprits-animaux.  Ce 
font  ces  Efprits  qui  étebliflent  un  commerce 
continuel  &  réciproque  entre  le  Siégé  de  l’Ame 
&  les  différentes  Parties  du  Corps. 

Les  nerfs  eux  -  mêmes  interviennent  fans 
doute  dans  ce  Commerce.  Nous  ne  Pavons  point 
comment  ils  le  terminent  dans  le  Cerveau,  Nous 
ne  coiinoiflons  point  comment  font  faites  leurs 
extrémités  les  plus  déliées  :  la  matière  dont  elles 
font  formées  pourrait  être  d’une  fubtilité  dont 
nous  n’avons  point  d’idées ,  &  proportionnée  à 
celle  de  cette  matière  dont  je  fuppofe  que  le 
véritable  Siégé  de  l’Ame  eft  compofé. 

Quoiqu’il  en  fôit  ;  il  demeure  toujours 
certain  que  nous  n’avons  des  idées  fenfibles 
que  par  l’intervention  des  Sens,  &  que  la  Fa¬ 
culté  qui  conferve  ces  idées  &  qui  les  retrace 
à  l’Ame ,  tient  elfentiellement  à  l’organifation 
du  Cerveau  5  puifque  lorfque  cette  organifatioii 
s’altere  ces  idées  ne  fe  retracent  plus  ou  ne  fb 
retracent  qifimparfaitement.  ) 

Si  donc  l’Homme  doit  conferver  fa  Per  f©  ru 
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ïialité  dans  un  autre  Etat;  fi  cette  Perfonnalité 
dépend  elTentiellement  de  la  Mémoire  ,*  fi  celle- 
ci  ne  dépend  pas  moins  des.  déterminations  que 
les  Objets  impriment  aux  fibres  fenfibies  &  qu’el¬ 
les  retiennent  ;  il  faut  que  les  fibres  qui  com- 
pofent  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  participent  à 
ces  déterminations  ,  qu’elles  y  foient  durables  , 
&  qu’elles  lient  l’Etat  futur  de  l’Homme  à  fou 
Etat  palTé. 

A  ¥ 

Si  l’on  n’admet  pas  cette  fuppofition  philofo- 
phique  ,  il  faudra  admettre  ,  comme  je  le  re- 
marquois,  que  Dieu  créera  un  nouveau  Corps 
pour  conferver  à  l’Homme  fa  propre  Perfon- 
nalité  ou  qu’iL  fie  révélera  immédiatement  à 
PAme.  [  8  ] 

[  8  ]  Je  le  difois  Part.  VII,  Chap.  VII  :  cc  je  me  vois 
3,  que  mon  hypothefe  qui  puiffe  expliquer  physiquement  ou 
,3  fans  aucune  intervention  miraculeufe  ,  la  confervation  de  la 
3,  Perfonnalité  ou  de  cette  confcience  qui  rend  l’Homme  fuÇ- 
3,  eeptible  de  récompenfes  &  de  châtimens.  Je  fuis  néanmoins 
J,  bien  éloigné  de  penfer  que  mon  hypothefe  fatisfaiïe  à  toutes 
33  les  difficultés  :  mais  j’ofe  dire  qu’elle  me  paroît  fatisfairç 
33  au  moins  aux  principales  :  par  exemple ,  à  celles  qu’on 
3,  tire  de  la  difperfion  des  particules  conftituantes  du  Corps 
•3  par  fa  deftru&ion  ;  de  la  volatil ifation  de  ces  particules 
33  de  leur  întrodu&ion  dans  d’autres  Corps,  foit  végétaux, 
3,  foit  animaux;  de  leur  affiociatien  à  ces  Corps;  des  JUitrope» 

Péages  5  ,  &c.  33 
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CHAPITRE  il  IL 

De  la*  queftion  fi  l'Homme  peut  s'affairer  pur 
les  feules  Lumières  de  fa  Raifon  de  la 
certitude  d'un  Etat  futur * 

rrps 

1  El  s  font  très-eri  raccourci  les  principes  & 
les  conjeétures  que  la  Raifon  peut  fournir  fur 
PEtat  futur  de  l’Homme  &  fur  la  liaifon  de  cet 
Etat  avec  celui  qui  le  précédé.  Mais  ,  ce  ne 
font  là  encore  que  de  fimples  probabilités  ou 

On  auroit  bien  peu  médité  cette  hypothefe  fur  la  Réfur - 
retfion,  fi  l’on  m’objeétoit ,  comme  on  l’a  fait  ;  que  fi  une 
fievre  chaude  dérange  ou  détruit  même  les  fondions  du  Siégé 
de  l’Ame;  la  mort  doit  y  occafioner  de  bien  plus  grands  dé~ 
fordres.  Comment  n’a-t-on  pas  apperqu  que  je  pourrois  tour¬ 
ner  la  même  objection  contre  l’Ame  elle-même  ?  N’eft-il  pas 
reconnu  qu’elle  fuit  à-peu-près  les  progrès  du  perfectionne¬ 
ment  &  de  la  dégradation  du  Corps  auquel  elle  eft  mainte¬ 
nant  unie?  Ne  répond  roit -on  pas  à  l’objeCtion ,  comme  on 
l’a  fait  cent  fois ,  que  cette  dépendance  de  l’Ame  n’eft  due  qu’à 
fon  Union  actuelle  avec  le  Corps?  J’applique  la  même  ré- 
ponfe  à  l’ union  du  Cerveau  groffier  à  ce  Corps  éthéré  que  je 
regarde  comme  le  véritable  Siégé  de  l’Ame.  Je  voudrois  qu’on 
fût  myins  empreffé  à  chercher  des  objections  contre  une  hy- 
potheffv  qu’à  étudier  cette  hypothefe  &  à  juger  de  l’ enchaî¬ 
nement  des  principes  fur  lefqueîs  elle  eft  fondée.  Il  eft  pour 
l’ordinaire  allez  facile  de  trouver  des  objections;  il  F  eft  fou- 
vent  allez  peu  de  failir  l’enfetnble  d’un  fyftême. 


tout 
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tout  au  plus  de  grandes  vraifemblances  :  peut- 
on  préfumer  qu’un  jour  la  Raifon  pouffera  beau¬ 
coup  plus  loin,  &  qu’elle  parviendra  enfin  par 
fes  feules  forces  à  s’alfurer  de  la  certitude  de  cet 
Etat  futur  réfervé  au  premier  des  Etres  terreftresj 

Nous  avons  deux  maniérés  naturelles  de  coiv 
noître ,  l’intuitive  &  la  réfléchie. 

La  Connoilfance  intuitive  efl:  celle  que  nous 
acquérons  par  les  Sens  &  par  les  divers  Inftru- 
mens  qui  fuppléent  à  la  foiblelfe  de  nos  Sens. 

La  Connoilfance  réfléchie  eft  celle  que  nous 
acquérons  par  les  comparaifons  que  nous  for¬ 
mons  entre  nos  idées  fenfibles  &  par  les  réfui- 
tats  que  nous  déduifons  de  ces  comparaifons. 

Pour  que  notre  connoilfance  intuitive  pût 
nous  conduire  à  la  certitude  fur  cet  Etat  futur 
réfervé  à  l’Homme,  il  faudroit  que  nos  Sens 
ou  nos  inftrumens  nous  démontraifent  dans  le 
Cerveau  une  Préorganifation  manifeftement  & 
dfredement  relative  à  cet  Etat  :  il  faudroit  que 
nous  puiiions  contempler  dans  le  Cerveau  de 
l’Homme  le  Germe  d'un  nouveau  Corps  ,  comme 
le  Naturalifte  contemple  dans  la  Chenille  le 
Germe  du  Papillon. 

l'oms  XV L  ,  K 
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Mais  ,  fi  ce  Germe  du  Corps  futur  exifte  défai 
dans  le  corps  vifible  j  fi  ce  Germe  eft  deltiné  à 
fouftraire  la  véritable  Perfonne  de  THomme  à 
l’a&ion  des  caufes  qui  en  détruifent  l’enveloppe 
ou  le  mafque,  il  efl:  bien  évident  que  ce  Germe 
doit  être  formé  d’une  matière  prodigieufement 
déliée ,  &  telle  à  peu  près  que  celle  de  l’Ether 
ou  de  la  Lumière, 

« 

Or  ,  eft-il  le  moins  du  monde  probable  que 
nos  inftrumens  feront  un  jour  allez  perfection¬ 
nés  pour  mettre  fous  nos  yeux  un  corps  orga- 
nifé  formé  des  élémens  de  l’Ether  ou  de  ceux 
de  la  Lumière  ?  (  i  ) 

Notre  connoiflance  réfléchie  dérive  eflentieî- 
lement  de  notre  connoiflance  intuitive  :  e’eft 
toujours  fur  des  idées  purement  fenfibîes  que 
notre  Efprit  opéré  lorfqu’il  s’élève  aux  notions 
le$Æ  plus  abftraites.  Je  l’ai  montré  très  en  détail 
dans  les  Chapitres  XV  &  xvi  de  Y Effai  analyti¬ 
que,  Si  donc  notre  connoiflance  intuitive  ne 
peut  nous  conduire  à  la  certitude  fur  FEtat  fu¬ 
tur  de  l’Homme  ,  comment  notre  Connoiflance 
réfléchie  nous  y  conduiroit  -  elle  ?  La  Raifon 

(  î  )  Je  prie  mon  Lecteur  de  confulter  ici  ce  que  j’ai  ex» 
pofé  dans  les  Parties  XII  &  XIII  fur  l’imperfedion  &  Iss- 
bornes  naturelles  de  nos  ConnoHTances. 
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üreroit-elle  une  conclulîon  certaine  de  prémiifes 
(2  )  probables? 

Si  nous  faifons  abftraétion  du  Corps  pouf 
nous  en  tenir  à  l’Ame  feule  ,  la  chofe  n’en  de¬ 
meurera  pas  moins  évidente  :  une  Subftancè 
iimple  pourroit-elle  jamais  devenir  l’objet  immé¬ 
diat  de  notre  ConnoiiTanee  intuitive  ?  L’Ame 
peut-elle  fe  voir  &  fe  palper  elle -même?  Le 
fentiment  intime  qu’elle  a  de  fon  Moi  n’eft  paà 
une  ConnoiiTanee  intuitive  ou  directe  qu’elle  ait 
d’elle  meme  ou  de  Ton  Moi  :  elle  n’acquiert  la 
conscience  [  3  ]  métaphyiique  ou  Vapperception 
de  fon  être ,  que  par  ce  retour  qu’elle  fait  fur 
elle-même  lorfqu’elîe  éprouve  quelque  percep¬ 
tion  9  &  c’eit  ainfi  qu’elle  fait  qu’elle  exifte.  J® 
le  difois  ailleurs?  (4)  ”  comment  acquérons- 

nous  le  fentiment  de  notre  propre  exiftence  P 

(  2  )  En  Logique  011  nomme  prémijfes ,  les  deux  premières 
proportions  d’un  Raifonnement  fur  lefqu elles  eft  fondée  une 
troifieme  propofition  qu’on  nomme  la  conclujion.  Cette  der¬ 
nière  propofition  ne  peut  donc  être  certaine  quand  les  deux 
autres  11e  font  que  probables. 

£3]  Cette  confcience  eft  très-différente  de  la  confcience 
en  Morale.  La  confcience  en  Métaphyfique  eft  ce  fentiment  qui 
alfure  l’Ame  que  c’eft  elle-même  qui  éprouve  telle  ow  telle 
fenfation, 

£4]  Amlyfe  abrégée,  Art.  ï* 

K  2 
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î,  n’eft-ce  pas  en  réfléchiflant  fur  nos  propres 
3,  fenfations  ?  ou  du  moins  nos  premières  fen- 
5,  fations  ne  font-elles  pas  liées  eflentiehement 

à  ce  fentiment  qu’a  toujours  notre  Ame  que 
s,  c’eft  elle  qui  les  éprouve,  &  ce  fentiment  e(t- 
g,  il  autre  chofe  que  celui  de  fon  exiitence  ?  „ 

Notre  Connoilfance  réfléchie  nous  démontre 

très-bien  qu’une  Sobftance  iimple  ne  peut  périr 
comme  une  Subftance  compofée  :  mais  5  notre 
Connoiflance  réfléchie  peut-elle  nous  démontrer 
rigoureufement  que  l’Ame  ne  périfle  point  à  la 
mort  ou  qu’il  n’y  ait  point  pour  l’Ame  une 
maniéré  de  ceifer  d’ètre  ou  de  fencir  qui  lui  foit 
propre  ?  Une  pareille  démonftration  if  exigeroit- 
elle  pas  une  Connoilfance  parfaite  de  la  nature 

intime  de  l’Ame  &  de  les  rapports  à  l’ Union.  (  $  ) 

')■ 

Notre  Connoiflance  réfléchie  nous  montre 
très- clairement  que  l’exercice  &  le  développe¬ 
ment  de  toutes  les  Facultés  de  P  Ame-humaine 
dépendant  plus  ou  moiiis  de  Porganifation  ,  & 
cette  vérité  philofophique  efb  encore  à  divers 
égards  du  reflort  de  notre  Connoilfance  intui¬ 
tive  :  car  nos  Sens  &  nos  inftrumens  nous  dé¬ 
couvrent  beaucoup  de  chofes  purement  phyfi- 


[  s  ]  Son  Union  avec  le  Corps. 
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ques  ,  qui  ont  une  grande  influence  fur  les  opé¬ 
rations  de  l’Ame. 

Nous  ne  favons  point  du  tout  ce  que  l’Ame 
humaine  eft  en  foi  ou  ce  qu’elle  eft  en  qualit 
d’Efprit  pur.  Nous  ne  la  connoiffbns  un  peu 
que  par  les  principaux  effets  de  fon  union  avec 
le  Corps.  C’eft  plutôt  l’Homme  que  nous  obfer- 
vons  que  l’Ame  humaine.  Mais,  nous  dédui- 
fons  légitimement  de  l’obfervation  des  phéno¬ 
mènes  de  l’Homme  l’exiftence  de  la  Subftance 
fpirituelle  qui  oncourt  avec  la  Subftance  maté¬ 
rielle  à  la  production  de  ces  phénomènes.  [6] 

[6]  Voici  comment  j’eiïayois  de  prouver  la  Jïmplicité 
de  l’Ame  dans  la  Préface  de  YEJfai  analytique.  Ceux  qui  ont 
cru  appercevoir  dans  ce  Livre  une  teinte  de  Matérialifme , 
n’avoient  fûrement  pas  donné  allez  d’attention  à  cet  endroit 
de  la  Préface  &  à  plufieurs  autres  endroits  de  l’Ouvrage  où 
j’établifibis  l’immatérialité  de  l’Ame.  Ils  avoient  jugé  trop  lé¬ 
gèrement  d’un  Livre  qui  demandoit  à  être  médité. 

a  Nous  avons  le  Sentiment  diftinél  de  plufieurs  impref- 
,,  fions  fimultanées  ,  &  ce  Sentiment  eft  toujours  un  &  fimple* 
5,  Comment  concilier  la  fimplicité  &  la  clarté  de  ce  Senti" 
„  ment  avec  l’Etendue  &  avec  la  Mobilité  ?  Ces  deux  O  b” 
,,  jets  que  je  vols  diftin&etnent  agiffênt  fur  deux  points  dif" 
„  férens  de  mon  Senf&rium  ou  du  Siégé  de  mon  Ame.  Le 
point  qui  reçoit  l’a&ion  de  l’un  n’eft  pas  le  point  qui  re*> 
3,  çoit  l’action  de  loutre,  car  les  parties  de  J' Etendue  font 
5,  diftinétes  les  unes  des  autres  :  l’Etendue  ne  peut  donc  avoir 
s,  le  Sentiment  un  &  fimple  de  deux  ehofes  diftinétes.  Je 
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Ainsi  ,  l’Ame  humaine  eft  ,  en  quelque  forte  à 
un  Etre  relatif  à  un  autre  Etre  auquel  elle 

35  compare  deux  objets  }  &  de  cette  comparaifon  il  naît  en 
3,  moi  une  troifieme  perception  encore  diftin&e  des  deux 
autres  :  c’eft  donc  un  troifieme  point  de  mon  Senforium 
35  qui  eft  affecté  5  &  j’ai  de  même  le  Sentiment  un  &  fimple 
35  de  ces  trois  impreffions  fimultanées.  L’Etendue  matérielle 
3,  ne  compare  donc  pas}  car  le  point  où  tomberoit  la  com- 
3,  paraifon  feroit  toujours  très-diftimft  de  ceux  que  les  Objets 
35  comparés  affeéteroient.  Il  se  pourroit  donc  en  réfulter  un 
35  Sentiment  unique }  un  Moi.  Mais  les  Objets  n’agiffent  fur 
35  l’Organe  que  par  impulfion  :  deux  Objets  qui  l’affedent 
23  à  la  fois  y  excitent  donc  à  la  fois  deux  impulfions  diftinctes. 
35  Un  Corps  qui  reqoit  à  la  fois  deux  mouvemens  différens  fe 
35  prête  à  fimpreffion  de  tous  deux,  &  prend  un  mouvement; 
3,  compofé ,  qui  eft  ainfi  le  produit  des  deux  impulfions  ^ 
5,  fans  être  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  impulfions  en  particulier, 
35  Le  Sentiment  clair  de  ces  deux  impreffions  ne  peut  donc  ré» 
,,  fulter  de  ce  mouvement.  Le  fentiment  du  Moi  ne  réfute  donc 
35  pas  élans  la  Subftance  matérielle. 

35  C’eft  ainfi  que  nous  fommes  conduits  à  admettre  qu’il  eft 
S5  en  nous  quelque  chofe  qui  n’eft  pas  Matière ,  &  à  qui  ap- 

2,  partiemient  le  Sentiment  &  la  Penfée.  Nous  nommons  cette 
25  chofe  une  Ame  ,  &  nous  dirons  que  l'Ame  eft  une  Subi 
35  tance  immatérielle  pour  défigner  l’oppofition  que  nous  re- 

3,  marquons  entre  fes  Facultés  8c  les  Propriétés  de  la  Sùbf- 
35  tance  matérielle.  Ces  deux  Subftances  ne  nous  offrent  rien 
35  de  commun}  &  pourtant  elles  font  unies,  &  l’Homme  ré» 
25  fuite  de  leur  union.  ,, 

Et  en  fîniffant  cette  Préface  j’ajoutois  :  ce  n'eft  point 
33  parce  que  je  erpis  l’Ame  un  Etre  plus  excellent  que  la 
3,  Matière  que  j'attribue  une  Ame  à  l’Homme  :  c’eft  unique- 
?5  mont  parce  que  je  ne  puis  attribuer  à  la  Matière, tous  les 
m  phénomènes  de  l'Homme,  w 
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devoit  être  unie.  Cette  union ,  incompréhen- 
iibîe  pour  nous ,  a  Tes  Loix  &  n’eft  point  ar¬ 
bitraire. 

Si  ces  Loix  n’avoient  pas  eu  leur  fondement 
dans  la  nature  des  deux  Subftances ,  comment 
la  souveraine  Liberté  auroit-ELLE  pu  inter¬ 
venir  dans  la  Création  de  l’Homme  ?  [7 J  La  Sa¬ 
gesse  agiroit  -  elle  fans  motifs,  &  puiferoit- 
elle  ces  motifs  ailleurs  que  dans  les  idées 
qu’ELLE  a  de  la  nature  intime  des  Etres  ? 

Notre  Connoiflance  intuitive  8c  notre  Cou- 
noiflance  réfléchie  11e  peuvent  donc  nous  four¬ 
nir  aucune  preuve  démonstrative  de  la  certitude 
d’un  Etat  futur  réfervé  à  l’Homme.  Je  parle  des 
preuves  tirées  de  la  nature  même  de  cet  Etre. 
Mais  ,  la  Raifon  qui  fait  apprécier  les  vraifem- 
blances  en  trouve  ici  qu’elle  juge  d’une  grande 
force  8c  fur  lefquelles  elle  aime  à  infîfter. 

Si  la  Raifon  elfayoit  de  déduire  de  la  confi- 
dération  des  Perfections  de  Dieu  ,  &  en  par¬ 
ticulier  de  sa  Justice  &  de  sa  Bonté  ,  des 
çonféquencës  en  faveur  d’un  Etat  futur  de  Hlom- 

(  7  )  Ceci  ne  fauroit 'être  entendu  que  par  eeux  qui  ont 

&  médité  le  §.  119  de  VEjfai  anal >  K  4  ■ 
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me  ;  Je  dis  que  ces  conféquences  ne  feroient  en« 
core  que  probables  :  c’eft  que  la  Raiion  ne  peut 
embraiïer  le  Syftême  entier  de  l’Univers  ,  &  qu’il 
feroit  pojjîbîe  que  ce  Syftême  renfermât  des  Cho- 
fes  qui  s’oppofaffent  à  la  permanence  de  l’Hom- 
ine  :  c’eft  encore  que  la  Raifon  ne  peut  être 
parfaitement  fûre  de  connoitre  exa&ement  ce 
que  la  Justice  &  la  Bonté  font  dans  l’ÉTRE 
SUPREME. 

J  ne  développerai  pas  actuellement  ces  pro~ 
polirions  :  ceux  qui  ont  réfléchi  mûrement  fur 
cet  important  Sujet  &  qui  Pavent  juger  de  ce 
que  la  Lumière  naturelle  peut  ou  ne  peut  pas  » 
me  comprennent  affez  3  &  c’eft:  à  eux  feuls  que 
je  m’adreffe. 


CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  Sujet . 


Réflexions  fur  les  bornes  naturelles  de  notre 
Connoijflance  relativement  à  S  Etat  futur 
de  l'Homme. 

O  N  fe  tromperoit  beaucoup  &  on  me  feroit 
le  plus  grand  tort  fi  l’on  penloit  que  j’ai  dei~ 
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fein  cTaiïoiblir  ici  les  preuves  que  la  Raifon  nous 
donne  de  l’exiftence  d’une  autre  Vie.  Je  veux 
Amplement  faire  fentir  fortement  que  ces  preu¬ 
ves  ,  quoique  très  -  fortes  ,  ne  fauroient  nous 
conduire  dans  cette  matière  à  ce  qu’on  nomme 
en  bonne  Logique  la  certitude  morale.  Qui  efl: 
plus  difpofé  que  je  le  fuis  à  faifir  &  à  faire  valoir 
ces  belles  preuves  ,  moi  qui  ai  ofé  en  employer 
quelques-unes  pour  eflayer  de  montrer  qu’il  n’eft 
pas  improbable  que  les  Animaux  mêmes  foient 
appelles  à  une  autre  Economie!  j_  1  j 

Je  dirai  plus  ;  ces  préemptions  en  faveur 
d’une  Economie  future  des  Animaux  rendent 
plus  frappantes  encore  les  preuves  que  la  Raifon 
nous  donne  d’un  Etat  futur  de  l'Homme.  Si  le 
Pian  de  la  Sagesse  divine  embraife  jufqu  a  la 
reftitution  &  au  perfectionnement  futurs  du 
Vermiffeau  ,  que  ne  doit-il  point  renfermer  pour 
cet  Etre  qui  domine  avec  tant  de  fupériorité  Je 
de  grandeur  fur  tous  les  Animaux  ! 

Supposons  qu’il  nous  fut  permis  de  voirjuf. 
qu’au  fond  dans  la  tête  d’un  Animal  &  d’y  dé¬ 
mêler  nettement  les  é  lé  me  ns  de  ce  nouveau  Corps 
dont  nous  concevons  fi  clairement  la  pofiibilité  : 


(  1  )  Part.  I,  Il ,  ni  ,  XIV, 
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fuppofons  que  nous  découvrions  diftindement 
dans  ce  nouveau  Corps  bien  des  chofes  qni  ne 
nous  paruffent  point  du  tout  relatives  à  l'Econo¬ 
mie  préfente  de  l’Animal  ni  à  l’Etat  préfent  de 
notre  Globe  ;  ne  ferions-nous  pas  très-fondés  à 
en  déduire  la  certitude  ou  au  moins  la  très» 
grande  probabilité  d’un  Etat  futur  de  l’Animal? 
&  ce  grand  accroiffement  de  probabilité  à  l’é¬ 
gard  de  l’Animal  n’en  feroit-il  pas  un  plus  con- 
fidérable  encore  en  faveur  de  l’Etat  futur  de 
l’Homme  ? 

Nous  aurions  donc  ou  à  peu  près  cette  cer» 
titude  morale  qui  nous  manque  &  que  nous 
délirons ,  fi  notre  Connoiffance  intuitive  pou¬ 
voir  percer  le  fond  de  Porganifation  de  notre 
Etre  &  nous  manifefter  clairement  fes  Rapports 
divers  à  un  Etat  futur.  Mais  ,  n’efi:  -  il  pas  évi¬ 
dent  que  dans  l’Etat  préfent  des  Chofes  ,  notre 
Connoiffance  intuitive  ne  fauroit  pénétrer  juf- 
ques-là  ?  Afin  donc  que  notre  maniéré  naturelle 
de  çonnoître  par  intuition  [  2  ]  pût  nous  dé¬ 
voiler  ce  grand  myftere  ,  il  feroit  néceffaire  que 
nous  acquiflions  de  nouveaux  Organes  ou  de 
nouvelles  Facultés.  Et  fi  notre  Connoiffance  in¬ 
tuitive  changeoit  à  un  tel  point  3  nous  ne 

[2]  Par  le  miniftere  des  Sens, 
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rions  plus  précifément  ces  mêmes  Hommes  que 
Dieu  a  voulu  placer  fur  la  Terre  ;  nous  ferions 
des  Etres  fort  fupérieurs  ,  8c  nous  celferions  d’ê- 
tre  en  rapport  avec  l’Etat  a&uel  de  notre  Globe, 
je  fuis  encore  obligé  de  renvoyer  ici  à  ce  que  j’ai 
dit  des  bornes  naturelles  de  nos  Connoiflances 
dans  la  Partie  xm  de  cet  Ouvrage. 

L’Auteur  de  notre  Etre  ne  pouvoit-iL  donc 
nous  donner  cette  certitude  morale  ,  le  grand 
objet  de  nos  plus  'chers  defirs  ,  fans  changer 
notre  Conttitution  préfente?  La  suprême  Sa¬ 
gesse  auroit-ELLE  manqué  de  moyens  pour  nous 
apprendre  ce  que  nous  avons  tant  d’intérêt  à  fa- 
voir  8c  à  favoir  avec  certitude?  Je  conçois  fa¬ 
cilement  qu’ELLE  a  pu  laiffer  ignorer  aux  Ani¬ 
maux  leur  Deftination  future  :  ils  n’auroient 
plus  été  des  Animaux  s’ils  avoient  connu  ou  fim- 
plement  foupqonné  cette  Deftination  :  ils  au- 
roient  été  des  Etres  d’un  ordre  plus  relevé , 
&  le  Plan  de  la  Sagesse  exigeoit  qu’il  y  eût 
fur  la  Terre  des  Etres  vivans  qui  fuffent  bor¬ 
nés  aux  pures  fenfations  8c  qui  ne  puflent  s’é¬ 
lever  aux  notions  abftraites. 

Mais  ,  l’Homme  ,  cet  Etre  intelligent  8c  mo¬ 
ral  ,  étoit  fait  pour  porter  fes  regards  au-delà 
çlu  tems  ?  pour  s’élever  jufqu’à  I’etre  des  etres 


I 


P  A  L  I  N  G  F  N  &  S  I  E 

&  y  puifer  îes  plus  hautes  efpérances.  La  Sa¬ 
gesse  ne  pouvoit  -  elle  se  prêter  aux  efforts 
&  aux  defirs  les  plus  nobles  de  la  Raifon  hu¬ 
maine  ,  &  fuppleer  par  quelque  moyen  à  la  foi- 
bleffe  de  fes  Lumières?  Ne  pouvoit  -  elle  faire 
tomber  fur  l'Homme  mortel  un  rayon  de  cette 
Lumière  céleste  qui  éclaircies  Intelligen¬ 
ces  supérieures  ? 

Cette  belle  recherche ,  la  plus  importante 
de  toutes  celles  qui  peuvent  occuper  un  Philo- 
fophe  ,  fera  l’objet  des  Parties  fuivantes. 


(  D7  ) 
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RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME . 
LES  MIRACLES. 

CHAPITRE  I. 

Introduction  aux  Recherches  fur  le 
Christianisme. 

Il  me  femble  que  j’ai  allez  prouvé  dans  la 
Partie  précédente  ,  que  notre  Connoiffance  na¬ 
turelle  ne  fauroit  nous  conduire  à  la  certitude 
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morale  fur  l’Etat  futur  de  l’Homme.  C’eft  tou¬ 
jours  en  vertu  du  rapport  ou  de  la  proportion 
d’un  Objet  avec  nos  Facultés  que  nous  par¬ 
venons  à  faifir  cet  Objet  &  à  opérer  fur  les  idées 
qu’il  fait  naître.  Si  cette  proportion  n’exifte  point, 
l’Objet  eft  hors  de  la  fphere  de  nos  Facultés  , 
8c  il  ne  fauroit  parvenir  naturellement  à  notre 
connoiffance.  Si  l’Objet  ne  foutient  avec  nos 
Facultés  que  des  rapports  éloignés  ouindireds, 
nous  ne  faurions  acquérir  de  cet  Objet  qu’une 
connoiffance  plus  ou  moins  probable  :  elle  fera 
d’autant  plus  probable  que  les  rapports  feront 
moins  éloignés  ou  moins  indireds,  Il  faut  tou¬ 
jours  pour  appercevoir  un  Objet  qu’il  y  ait  une 
certaine  proportion  entre  la  lumière  qu’il  réflé¬ 
chit  8c  l’Oeil  qui  raffemble  cette  lumière. 

Maintenant  je  me  demande  à  moi-même  9 
fi  fans  changer  les  Facultés  de  l’Homme  ,  il 
étoit  impofîible  à  PAuteur  de  l’Homme  de  lui 
donner  une  Certitude  morale  de  fa  deftination 
future  ? 

Je  reconnois  d^abord  que  jeferoisde  la  plus 
abfurde  témérité  fi  je  décidois  de  Pimpoffibilité 
de  la  chofej  car.  il  feroit  de  la  plus  grande  ab¬ 
jurai  té  qu’un  Etre  auffi  borné  ,  auffi  chétif  que 
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je  le  fuis  ofât  prononcer  fur  ce  que  la  Puis¬ 
sance  absolue  peut  ou  11e  peut  pas. 

Mais,  jufqu’ici  je  n’ai  fait  proprement  que 
fuppofer  l’Exiftence  de  ce  premier  etre  au¬ 
quel  j’attribue  la  création  de  l’Univers,  Il  s’a¬ 
git  à  préfent  de  me  convaincre  moi -même 
de  cette  Exiftence ,  puifque  c’eft  fur  elle  que 
repofe  effentiellement  tout  ce  que  je  puis  af¬ 
firmer  de  la  Deftination  de  l’Homme.  Je  ne  crains 
point  de  m’engager  dans  cette  haute  recherche  • 
fi  ce  Grand  Etre  que  je  fuppofe  exiffe  en 
effet;  fi  je  fuis  son  Ouvrage  ;  s’il  veut  mon 
bonheur,  comment  douterois-je  qu’iL  ne  m’ait 
donné  des  moyens  de  m’aifurer  de  son  Exif- 
tence?  comment  préfumerois-je  que  la  plus  im¬ 
portante  &  la  plus  confolante  de  toutes  les  vé¬ 
rités  ne  foit  point  fufceptibîe  de  preuve  ?  Je 
fuis  doué  de  Raifon  :  par  elle  je  parviens  à  la 
connoiifance  des  Chofes  ,  &  par  elle  je  com¬ 
munique  cette  connoiifance  à  mes  Semblables. 
Cette  Raifon  ,  qui  me  donne  tant  de  fupério- 
rité  fur  tous  les  Animaux ,  eft  apparemment  le 
moyen  que  i’ÂUTEUR  de  mon  Etre  m’a  fourni 
pour  m’élever  jufqu’à  lui  &  me  convaincre 
qu’iL  exifte.  Je  vais  donc  appliquer  ma  Raifon 
à  l’examen  de  cette  grande  &  fublime  Vérité  , 
dont  toutes  les  Vérités  que  je  connois  décou¬ 
lent  comme  de  leur  premier  principe. 


Itfo  Vst  LINGE*  N  E'SIE 


C  H  A  P  I  T  Pv  E  IL 
Dieu  Cre’ateur  et  Législateur. 


Preuves  de  P  exiftence  de  cet  Etre  SupreMe. 

*£3e  toutes  les  vérités  la  plus  évidente  pour 
moi  eft  que  j’exifte.  Si  donc  je  ne  puis  rcvo-» 
qucr  en  doute  ma  propre  exiftence  5  je  puis  af¬ 
firmer  que  quelque  Choie  exifte. 

Je  n’ai  pas  la  même  certitude  qu’il  exifte  hors 
de  moi  un  Univers  précifément  tel  que  celui 
dont  j’ai  les  idées:  mais,  j’ai  la  certitude  la 
plus  parfaite  de  l’exiftence  de  mes  idées  ,  des 
différences  qui  font  entr’elles  &  de  l’ordre  dans 
lequel  elles  fe  préfentent  à  moi.  Je  ne  fuis  même 
certain  que  j’exifte  que  parce  que  j’ai  des  idées 
ou  que  je  penfe. 

Ainsi,  foie  qu’il  exiftehors  de  moi  un  Uni¬ 
vers  tel  que  celui  dont  j’ai  les  idées  ,  foit  que 
cet  Univers  n’ait  qu’une  exiftence  purement 
idéale  ou  qu’il  n’ exifte  que  dans  mes  propres 
idées  ,  je  fuis  toujours  allure  que  certaines  choies 

exifteut 

/ 


t 


PÏIIL  QSOP H IQ Vf Ei  Part  XVII.  iéi 

ext fient  &  qu’il  eft  un  certain  ordre  entre  ces 
Ghofes. 

I 

Tout  ce  qui  exifie  doit  avoir  une  raifon  pour¬ 
quoi  il  exifie  &  pourquoi  il  exifie  d’une  ma¬ 
niéré  plutôt  que  d’une  autre.  Ceci  revient  adiré 
que  je  fuis  conftitué  de  façon  que  je  ne  puis 
concevoir  que  le  néant  produife  quelque  chofe- 
Si  donc  je  me  repréfente  un  tems  où  rien  n’exifc 
toit ,  fi  me  fera  impoffible  de  concevoir  que  quel¬ 
que  chofe  ait  pu  commencer  d’être; 

Il  y  a  donc  une  raifon  pourquoi  je  fuis  8c 
pourquoi  je  fuis  d’une  maniéré  plutôt  que  d’une 
autre. 

Cette  raifon  eft  en  moi  ou  hors  de  moi.  Si 
elle  eft  en  moi ,  j’exifte  par  la  feule  force  de  ma 
nature.  J’ai  donc  toujours  été  &  je  ne  puis  ce  fier- 
d’être:  car  s’il  y  avoit  eu  un  tems  où  je  n’étois 
point,  je  n’aurois  jamais  pu  commencer  d’être. 
Je  ne  puis  donc  ceifer  d'être  ,  puifque  fi  j’ai 
en  moi  la  raifon  de  mon  exiftence ,  ma  nature 
eft  d’exifier. 

1  \  S  / 

Si  ,  au  contraire,  la  raifon  de  mon  exiftence 
eft  hors  de  moi  ,  je  n’exifte  point  par  la  feule 
force  de  ma  nature  ;  j’ai  commencé  d’ètre  8c 
loin?  XVh  h 
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je  puis  ceffer  d’être.  La  Caufe  de  mon  exigence 
aura  donc  exifte  avant  moi  ;  car  la  Caufe  eft 
antérieure  à  Peffet. 

Un  Etre  qui  exifte  par  fa  propre  nature  ou 
dont  PEffence  eft  d’exifter  ,  eft  un  Etre  qui  exifte 
néceffairement.  La  non-exiftence  d’un  tel  Etre  fe- 
roit  donc  une  contradidion. 

y 

Un  Etre  qui  exifte  nécejjairement  ,  eft  donc 
un  Etre  qui  ne  peut  pas  ne  point  exifter  ni 
exifter  autrement. 

La  Métaphyfique  définit ,  en  effet ,  le  nécejfaire , 
es  qui  eft  &>  qui  ne  peut  pas  ne  point  être  ni 
être  autrement  :  ce  qu’elle  rend  en  d’autres  ter¬ 
mes  quand  elle  dit;  que  îe  Nécejfaire  eft  ce  dont 
le  contraire  implique  contradidion  ou  eft  impojji - 
ble  en  foi . 

Le  nécejfaire  eft  donc  tel  par  fa  propre  na¬ 
ture  :  ü  n’eft  déterminable  que  d’une  feule  ma¬ 
niéré  :  il  eft  effendellement  tout  ce  qu’il  eft.  Si 
le  néceffaire  étoit  déterminable  de  plusieurs  ma¬ 
niérés  ,  aucune  de  ces  maniérés  ne  lui  feroic 
eilentielie  :  il  pourroit  donc  changer  de  maniéré 
d’être  :  il  ffimpliqueroit  donc  plus  contradidion 
qu’il  pût  être  autrement  :  il  ne  feroit  donc  plus 
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le  nécejjaire  rigoureux  ou  métaphyfique  ,  fui  vaut 
la  définition  du  terme. 

Ainsi,  dans  la  rigueur  métapliyfique  il  ne 
fuffit  point  pour  qu’un  Etre  foit  nécejjaire  ,  qu’il 
ne  change  point  ;  il  faut  encore  qu'il  ne  puiffe 
changer  :  il  ne  fuffit  point  que  les  Attributs  de 
cet  Etre  demeurent  conftamment  les  mêmes  *,  il 

r  ■  ..  '  ■ 

faut  encore  que  la  nature  d’un  tel  Etre  exclue  par 
elle-même  jufqu’à  la  poffibilité  du  changement 
de  fes  Attributs.  Un  Etre  qui  ne  changeroit 
jamais  ,  mais  qui  pourroit  toujours  changer  ne 
feroit  donc  pas  un  Etre  nécejjaire  au  fens  nié- 
taphyfique. 

Tout  Etre  exîfte  d’une  maniéré  déterminée 
il  elt  ce  qu’il  effi  La  même  Chofe  ne  peut  pas 
être  &  n’ètre  pas  en  même  tems  >  être  à  la  fois 
de  plusieurs  maniérés  düiérentes. 

L’Etre  nécejjaire  exifte  donc  d’une  maniéré 
déterminée  :  &  parce  que  fa  maniéré  détermi¬ 
née  d’exiifer  elt  inféparable  de  fon  exiftence  3 
fa  maniéré  déterminée  d’exilter  elf  auffi  nécef- 
faire  que  fon  exutence.  Il  eft  donc  essentiellement 
ce  qu’il  elt  ,  puifque  s’il  pouvait  être  autrement , 
il  ne  feroit  pas  néceffaire^ 
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Ceci  eft  d’une  évidence  parfaite  :  l’Etre  dont 
YEjfence  eft  d’exifter  ,  exifte  avec  certaines  dé¬ 
terminations  ou  certains  Attributs  qui  confti- 
tuent  fa  nature  ou  en  vertu  defqueis  il  eft  ce 

V  v-..-  -  *■' 

qu’il  eft.  Or  ;  puifque  ces  déterminations  ou  ceg 
Attributs  conftituent  l’Eflencè  de  cet  Etre,  & 
que  cette  Eflence  eft  d’exifter  ;  il  s’enfuit  que  les 
déterminations  ou  les  Attributs  de  cet  Etre  ne 
peuvent  changer  ;  car  ils  font  cet  Etre  lui-même» 
Les  déterminations  ou  les  Attributs  de  l’Etré 
née  e flairé  font  doilç  immuables. 

Ainsi  ,  je  nomme  contingent  tout  Etre  qui 
peut  exijler  ou  ne  pas  exijîer  ou  qui  peut  exijîer 
d'une  autre  manière. 

J’ài  la  plus  parfaite  certitude  que  je  change 
à  chaque  inftant.  L’état  où  j’étois  il  n’y  a  qu’un 
moment  n’eft  plus  celui  où  je  fuis  dans  le  mo¬ 
ment  préfent.  La  raifon  de  mon  exiftence  n’eft 
donc  pas  en  moi;  je  n’exifte  donc  pas  par  ma 
propre  nature  ;  je  né  fuis  donc  pas  un  Être 
nécejjairè  ;  mes  déterminations  font  variables  ; 
j’ai  un  fentiment  très-clair  des  changemens  qui 
me  furviennent  t  je  fuis  donc  un  Etre  contingenta 

Si  j’applique  ce  raifonnement  à  l’Univers , 
tel  que  je  le  conçois  hors  de  moi ,  j’aurai  h 
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même  réfultat  effentiel.  Il  fera  vrai  encore  que 
PUnivers  porte  tous  les  caradteres  de  la  con¬ 
tingence. 

J’entends  par  P  Univers ,  cet  Âfiemblage  d’E« 
très  que  je  me  repréfente  comme  exiftans  hors 
de  moi.  Cette  repréfentation  eft  très  ^réelle  , 
quoique  l'Objet  püiiTe  être  très  différent  des  idées 
que  je  m’en  forme.  Je  l’ai  reconnu  ;  je  ne  fuis 
pas  plus  fûr  que  j’exifte,  que  je  le  fuis  que  j’ai 
des  idées.  Or ,  mes  idées  me  repréfentenù  un 
Univers  comme  exiftant  hors  de  moi  ,  &  cette 
repréfentation  eft  indépendante  de  ma  Volonté'. 
Je  raifonne  donc  fur  cet  Univers  ,  comme  fi 
j’étois  affiné  qu’il  exifte  hors  de  mon  Entende¬ 
ment  de  la  même  maniéré  que  je  me  le  figure 
ou  au  moins  d’une  maniéré  analogue.  Si  mes  con- 
féquences  repofent  fur  dçs  principes  certains  ; 
fi  elles  découlent  immédiatement  de  ce$  princi¬ 
pes  j  ma  conclufion  générale  n’en  demeurera  pas 
moins  vraie  ,  foit  que  PUnivers  exifte  réelle¬ 
ment  hors  de  moi ,  foit  qu’il  n’exifte  que  dans 
nies  idées.  (  I  X 

[  i  ]  Le  célébré  Bucfinger  ,  qui  a  fi  bien  mérité  de  la 
Thilofophie ,  avoit  débuté  comme  moi  dans  fa  Démonilrationg 
4e  i’Exiftence  de  Dieu.  Je  fignorois  quand  je  compofoig 
ge.ci  ;  un  Ami  vient  de  m’en  avertir  ,  &  je  me  félicite  tf  autant 
jglus  de  m’être  rencontré  avec  çe  fage  &  profond  Métaphyfi.-? 
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Tous  les  Êtres  qui  m’environnent  ou  dont 
j’ai  les  idées  font  dans  un  changement  conti¬ 
nuel.  Je  n’en  connois  aucun  dont  je  puifle  lé¬ 
gitimement  affirmer  qu’il  eft  le  même  deux  inf- 
tans.  Je  fuis  auffi  aifuré  de  ces  changemens  que 
je  le  fuis  que  j’ai  les  idées  de  ces  Etres.  Des 
Etres  qui  changent  continuellement  ne  font  donc 
pas  des  Etres  nécejjaires  au  fens  que  j’ai  attaché 
à  ce  mot.  Les  Etres  qui  m’environnent  ou  que 
je  me  repréfente  comme  exiftans  hors  de  moi 
font  donc  des  Etres  contingens .  La  non-exiftence 
de  ces  Etres  ne  feroic  donc  pas  une  contradic¬ 
tion  ;  puifque  leur  maniéré  d’exifter  changeant 
continuellement  ils  n’ont  rien  en  eux  -  mêmes 
qui  les  détermine  à  exifter  d’une  maniéré  plu¬ 
tôt  que  d’une  autre.  Leur  Eifence  n’eft  donc 
pas  tf  exifter  :  ils  ne  font  pas  ejfentiellement  tout 
ce  qu’lis  font:  car  fi  leur  Eifence  étoit  d’ exifter* 
leur  maniéré  d’être  dans  un  inftant  donné  fe- 
roit  telle  qu’il  impliqueroit  contradi&ion  qu’elle 
ne  fut  point  ou  qu’elle  pût  celTer  d’être.  La 
chofe  eft  évidente:  dans  un  Etre  dont  PEfïence 
eft  d’exifter  ,  tout  ce  qui  le  fait  être  comme  iî 
eft  ne  peut  ni  celfer  d’être  ni  être  autrement  : 
la  raifon  en  eft  que  ce  qui  le  fait  être  comme 
il  eft,  eft  fon  Eifence  elle-même  ,  &  cette  Eifence 

*  ‘M 

cien  ,  que  j’en  fuis  plus  fur  d’avoir  fûivi  une  bonne  route  pour 
parvenir  à  établir  folidement  la  grande  vérité  dont  il  s’agit. 

*  ‘  '  '  /• 


PHILOSOT  HIQTJE.  Part.  XVIL  i6f 

étant  d’exifter  ,  ce  qui  le  fait  être  comme  il  eft 
lie  peut  ni  ceffer  d’être  ni  être  autrement. 

Ces  Etres  que  je  me  repréfente  comme  exif- 
tans  hors  de  moi  forment  cet  Alfemblage  que 
je  nomme  Y  Univers.  Si  donc  ces  Etres  chan¬ 
gent  fans  celle,  PAlTemblage  qu’ils  compofent 
doit  changer  aufli  >  car  cet  Alfemblage  n’eft  que 
ces  Etres  eux  -  mêmes  confidérés  dans  leur  En- 
femhle.  L’Univers  n’a  donc  pas  une  exiftence 
plus  néceifaire  que  les  Etres  qui  le  compofent: 
il  eft  donc  contingent „ 

J’observe  encore  que  cet  Affemblage  que  je 
défigne  par  le  mot  d’ Univers  n’eft  qu’une  no¬ 
tion  très  -  générale  fous  laquelle  je  me  repré¬ 
fente  une  multitude  prefqu’infinie  d’Etres  divers. 
L'Univers  n’eft  donc  proprement  qu’une  abftrac- 
tion  de  mon  Efprit  :  il  n’eft  pas  un  Etre  réel  j  mais 
il  eft  la  Colledion  d’un  nombre  prefqu’infini 
d’Etres  particuliers.  Ce  font  donc  ces  Etres  dont 
je  confidere  l’exiftence  comme  quelque  chofe 
de  réel ,  &  fi  cette  exiftence  eft  contingente ,  il 
faut  bien  que  PEnfemble  qui  en  réfulte  foit 
contingent  auifi. 

Une  autre  confidération  s’offire  à  mon  Efprit  : 
tous  les  Etres  qui  tombent  fous  mes  Sens  font 
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compofés.  J’y  découvre  des  parties  diftimfles  & 
dans  ces  parties  d’autres  encore;  je.  parviens 
même  à  m’a  durer  que  je  ne  faurois  atteindre 
au  dernier  tei  me  de  cette  compofition.  Des  Etres 
compofés  peuvent  donc  être  décompofés  ,  &  j’en 
vois  un  grand  nombre  qui  le  font  en  effet. 
Tous  peuvent  l’être  par  la  penfée.  Or  v  des  Etres 
qui  réfultentde  faggrégat  d’une  multitude  d’au¬ 
tres  Etres  ne  peuvent  pofféder  une  exiftence  nér 
ccjfaire  ;  puifque  la  feule  poffibdité  de  kurde- 
compofition  fuffiroit  pour  que  leur  lion  -  exif¬ 
tence  ne  fut  pas  une  contradiction. 

Si  je  conçois  les  Compofés  divifés  jufques 
dans  leurs  dernieres  parties  ,  je  pourrai  nommer 
ces  parties  les  élémens  (  2  )  des  Compofés  j  dé- 
figner  enfujte  ces  élémens  eux-mêmes  par  le  mot 
plus  général  de  Matière,  &  donner  aux  diffé¬ 
reras  aggrégatë  de  la  Matière  le  nom  général 
de  Corps. 

Si  je  viens  à  confidérer  les  différens  Corps 
qui  tombent  fous  mes  Sens  ,  je  reconnaîtrai 

[  2  ]  Je  prends  ici  le  mot  ci  'élémens  dans  le  feus  ufité  en 
-Phy/zque  ,  &  point  du  tout  dans  celui  de  Leibnitz  &  de 
£es  ÏHfciples.  On  voit  alTez  que  l’acception  que  je  donne  içi 
â  ce  mot  eft  relative  au  point  de  vue  fous  lequel  j’envifage  nioa 
^ujet  &  au  but  particulier  que  je  mç  prppofe, 
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bientôt  qu’ils  ont  tous  quelque  chofe  de  commun  5 
que  tous  font  étendus  3  impénétrables  9  réfilfatisi 
&  parce  que  ces  propriétés  font  abfolument  in- 
réparables  de  l’idée  que  j’ai  du  Corps ,  je  les 
nommerai  les  Propriétés  ejfent  telles  des  Corps. 

Poussant  enfuite  plus  loin  mon  examen  ,  je 
remarquerai  que  Y Etendue  eft  toujours  figurée 
&  qu’il  u’eft  aucun  Corps  dont  la  figure  ne  puiffe 
changer  &  ne  change  en  effet  d’une  maniéré 
plus  qu  moins  fenfibîe.  J’en  conclurai  donc  lé¬ 
gitimement  qulii  n’eft  aucune  figure  qui  foit 
nécejjaire  &  que  les  Corps  peuvent  revêtir  fuc- 
ceffivement  une  infinité  de  figures  différentes. 

Mais,  parce  que  dans  un  Etre  dont  PEflence 

d’exifier,  la  maniéré  déterminée  d’exiftereft 
inféparabîe  de  l’Eifence,  je  dois  convenir  que 
lout  Etre  dont  la  maniéré  d’exifter  peut  chan¬ 
ger  &  change* en  ejfet  ,  ne  peut  pofféder  une 
çxiftence  nécejjaire.  Les  Corps  dont  la  maniéré 
d’ètre  peut  changer  &  change  en  effet ,  ne  poL 
fedent  donc  pas  une  exiftence  nécejjaire. 

Les  Elémens  des  Corps  ne  peuvent  pas  non 
plus  pofféder  une  exiftence  nécejjaire  3  puifqu’il 
31e  fauroit  furvenir  aucun  changement  dans  les 
Corps  qui  ne  réfulte  en  dernier  reflort  de  quel- 
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que  changement  qui  furvient  aux  Elémens  dont 
les  Corps  ne  font  que  de  fimples  aggrégats. 

Je  fais  une  derniere  obfervation  ;  parmi  les 
Cç>rps  que  j’apperçois  il  en  eft  qui  font  en  re¬ 
pos  &  d’autres  qui  font  en  mouvement.  Je  vois 
encore  que  le  même  Corps  peut  être  tantôt  en 
repos  &  tantôt  en  mouvement.  Je  conçois  très- 
diftin&ement  que  l’état  d’un  Corps  en  mouve¬ 
ment  11’eft  pas  le  même  que  celui  que  je  défi- 
gne  par  le  terme  de  repos,  il  furvient  donc  un 
certain  changement  à  un  Corps  qui  paife  de  l'état 
de  repos  à  celui  de  mouvement.  Et  ici  encore 
je  reconnois  que  le  Corps  ne  pofiede  pas  une 
exiftence  nécejjaire  ,  puifque  fa  maniéré  d'être 
eft  fufceptible  de  changemens  divers.  Or,  s’il 
ne  peut  rien  fe  palfer  dans  le  Corps  qui  ne 
refaite  en  dernier  reftbrt  de  quelque  chofe,ÿqut 
fie  *  paife  dans  les  Elémens  dont  le  Corps  eft 
compofé  ;  il  s’enfuit  qu’il  furvient  mi  certain 
changement  aux  Elémens  lorfque  le  Corps  paffe 
du  repos  au  mouvement.  L'a  maniéré  d’être  des 
Elémens  eft  donc  fufceptibîe  de  changemens 
divers  :  les  Elémens  n’ont  donc  pas  une  exiftence 
nécejjaire . 

Si  donc  je  ne  découvre  rien  en  moi  &  hor^  de 
moi  qui  ne  porte  les  cara clercs  de  la  contingence , 
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il  faut  qu’il  y  ait  hors  de  moi  &  hors  des  autres 
Etres  une  Raifon  pourquoi  j’exifte  ,  &  pour¬ 
quoi  ces  autres  Etres  exiftent  ,  &  pourquoi 
j’exifte,  ainfi  que  ces  Etres,  d’une  maniéré  plu¬ 
tôt  que  de  toute  autre. 

La.  même  conféquence  générale  me  paroît  dé¬ 
couler  effentiellement  de  la  progreffioti  des  Etres 
fucceflifs  :  c’eft  que  je  n’ignore  pas  que  dans 
une  fuite  quelconque  il  doit  toujours  y  avoir 
un  premier  Terme ,  &  qu’un  nombre  actuelle¬ 
ment  infini  eft  une  contradiction  :  c’eft:  que  Vin* 
fini  du  Métaphysicien  n’eft  point  V Infini  du  Géo¬ 
mètre  :  c’eft  qu’une  Chaîne  d’Etres  fucceliifs 
changeant  continuellement  fa  maniéré  d’être, 
ne  peut  pas  plus  pofféder  une  exiftence  nécef- 
faire  que  11e  le  peuvent  les  Anneaux  qui  la  coin- 
pofent ,  dont  il  eft  évident  qu’il  n’en  eft  aucun 
qui  demeure  le  même  deux  inftans  :  c’eft  enfin, 
qu’un  Etre  collectif  ou  compofé  dépendant  effen¬ 
tiellement  de  l’affociation  de  fes  parties  ,  eft  par 
cela  même  continrent  ;  car  la  diffociation  de  ces 
parties  eft  toujours  poftible  ou  n’implique  en  foi 
aucune  contradiction.  Fuis  donc  qu’une  Chaîne 
d’Etres  fucceliifs  ne  peut  exifter  par  foi  ,  fi 
faut  qu’il  y  ait  hors  d’elle  une  Gaule  de  fon 
exiftence. 


P  A  L  I  A7  8  E  TA  &  S  1  E 


Ce  n’eft  pas  que  j’ap  perçoive  une  liaifon  ni- 
cédai  re  entre  ce  que  je  nomme  une  Caufe  & 
ce  que  je  nomme  un  effet  :  mais  ,  je  fuis  oblige 
de  reçonixojjtre  que  je  fuis  fait  de  maniéré  que 
je  ne  puis  admettre  qu’une  Cliofe  eft  ,  fans  qu'il 
y  ait  une  Raifon  pourquoi  elle  eft  oc  pourquoi 
elle  eft  comme  elle  eft  &  non  autrement. 

J’ai  nommé  né  ceffaire-  tout  ce  qui  eft  &  qui 
ne  pouvoit  pas  ne  pas  être  ni  être  autrement. 
Or,  je  vois  clairement  que  l’état* adtuel  de  cha¬ 
que  Chofe  n’eft  pas  nécejfâire -,  puifque  j’ob- 
ferve  qu’il  varie  fqivant  certaines  Loix.  Je  con¬ 
çois  donc  clairement  que  chaque  Chofe  pour- 
roit  être  autrement  qu’elle  n’eft  :  j’ai  appelié 
cela  contingence ,  Sc  je  dis,  que  dans  ma  ma¬ 
niéré  de  concevoir  ,  chaque  Chofe  eft  contingente 
de  fa  nature. 

J’infere  donc  de  cette  contingence  qu’il  eft 
une  Raison  qui  a  déterminé  dès  le  commen¬ 
cement  les  états  pâlies ,  l’état  actuel  &  les  états, 
futurs,  de  chaque  Chofe. 

Mais  ,  quand  je  parle  de  contingence  ,  e’eft> 
fuivant  ma  maniéré  très-imparfaite  de  voir  & 
de  concevoir  les  Chofes.il  me  paroît  bien  clair 
que  li  je  pouvois  embraiièr  i’ünivers  entier  oi^ 
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la  Totalité  des  Choies  ,  je  comioîtrois  pour¬ 
quoi  chaque  Choie  eft  comme  elle  eft  &  non 
autrement  :  j’en  jugerois  alors  par  fes  rapports 
au  Tout ,  de  là  même  manière  précifément  qu’un 
Méchanicien  juge  de  chaque  Pièce  d'une  Ma¬ 
chine.  Je  conclurois  donc  que  l’Univers  lui- 
même  eft  comme  il  eft ,  parce  que  la  Raison  do 
l’Univers  ne  pouvait  être  autrement. 

Cependant,  il  n’en  demeureroit  pas  moins 
vrai  que  chaque  Piece  de  l’Univers ,  chaque 
Etre  particulier  ,  confidéré  en  lui-même ,  auroit 
pu  être  autrement.  La  raifen  que  j’en  découvre 
eft  que  chaque  Etre  particulier  n’étoit  point 
déterminé  en  tout  feus  par  fa  propre  nature. 
Toutes  fes  déterminations  n’étoient  pas  nécef- 
/ aires  au  fens  que  j’ai  attaché  à  ce  mot.  Il  étoit 
fuiceptible  d’une  multitude  de  modifications  di- 
verfes  a  &  j’en  obferve  plufieurs  qui  fe  fucce- 
dent  dans  tel  ou  tel  Etre  particulier. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à  mes  yeux  des 
vérités  que  je  nomme  néceflaire-s  :  je  ne  puis 
pas  dire  de  ces  vérités  ce  que  je  viens  de  dire  des 
Etres  particuliers,  Les  vérités  néçèffaires  font 
déterminées  par  leur  propre  nature  :  elles  ne 
peuvent  être  que  d’une  feule  maniéré  :  c’eftdans 
fens  métaphyfique  que  les  vérités  géomé* 
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triques  font  néceifaires  &  qu’elles  excluent  toute 
contingence. 

Je  ne  déduis  pas  moins  légitimement  de  la 
confidération  du  Mouvement  la  néceffïté  d’un 
premier  Moteur  :  c’efi;  que  j’ai  la  plus  grande 
certitude  que  le  Mouvement  n’eft  pas  effentiel 
à  la  Matière.  Les  preuves  de  cette  vérité  me 
parodient  démonftratives.  Si  le  mouvement  étoit 
effentiel  à  la  Matière ,  le  repos  feroit  contradic¬ 
toire  à  l’Effence  de  la  Matière  :  tous  les  Corps 
feroient  donc  effmtiellement  en  mouvement,  & 
j’en  vois  pourtant  un  grand  nombre  qui  font 
en  repos,  je  ne  dirai  point  que  ce  repos  pour» 
roit  n’ètre  qu’apparent  &  que  mes  Sens  pour- 
roieiu  me  tromper:  car  je  11e  fuis  alluré  de 
fexiftence  du  mouvement  que  par  le  témoi¬ 
gnage  de  mes  Sens:  fi  donc  mes  Sens  peuvent 
me  tromper  fur  le  repos  ,  ils  peuvent  me  trom¬ 
per  auili  iur  le  Mouvement  :  je  11e  pourrois 
donc  rien  affirmer  ou  nier  du  repos  ni  du  Mou¬ 
vement  ,  &  combien  un  tel  Pyrrhonifmè  feroit» 
il  abfurde  !  (  3  ) 

[  3  ]  1 1  Lorsque  je  parle  ici  -du  Mouvement  des  Corps  , 
il  eft  bien  évident  que  je  n’entends  parler  que  du  Mouvement 
paopre.  Il  faute  aux  yeux  que  tous  les  Corps  qui  compofent 
notre  Globe  font  emportes  avec  lui  d’ün  Mouvement  commun  : 
mais  il  ne  il  pas  moins  évident ,  que  tandis  que  notre  Globe 
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Un  raifonnement  bien  fimple  &  très-décifif 
fe  joint  ici  au  témoignage  de  mes  Sens  pour 
me  convaincre  que  le  Mouvement  ne  peut  être 
eifentiel  à  la  Matière.  Tout  Mouvement  a  né- 
cedairemenc  une  certaine  direction  &  un  cer¬ 
tain  degré  de  vîtelle  :  il  n’exifte  point  de  Mou¬ 
vement  en  général ,  comme  il  n’exifte  point  de 
Corps  en  général.  S’il  eft  eifentiel  à  la  Matière 

fe  meut  d’Occident  en  Orient  ,  line  foule  de  Corps  particuliers 
fe  meuvent  d’un  Mouvement  popre  d’Orient  en  Occident,  du 
Nord  au  Midi,  &c.  C’eft  donc  uniquement  de  ce  Mouvement 
propre  dont  il  s’agit  quand  on  traite  la  queftion  métaphyfiqne 
de  X origine  du  Mouvement ,  &  qu’on  entreprend  de  démontrer 
qu’il  n’efl  point  ejfentiel  à  la  Matière. 

Ain.fi ,  ce  feroit  une  grande  abfurdité  que  de  foutenir  que  le 
Mouvement  eft  ejfentiel  à  la  Matière  précifément  parce  que 
tous  les  grands  Corps  de  l’Univers  circulent  les  uns  autour  des 
autres,  &  qu’il  n’eft  par  confisquent  aucun  Corps  dans  un  repos 
abfolu. 

Ce  ne  feroit  pas  encore  une  moindre  abfurdité  que  d’entre¬ 
prendre  d’étayer  une  telle  opinion  par  la  coufidératiou  des 
attrapions  qui  s’exercent  entre  toutes  les  particules  de  la 
Matière.  Qui  ne  voit  qu’il  faudrait  toujours  affigner  la  Raifon 
du  Mouvement  propre  de  chacun  de  ces  grands  Corps  &  du 
Mouvement  propre  de  chaque  Corps  particulier,  de  la  direction 
&  de  la  vitefie  de  ces  mouvemens  &ç.  Et  parce  que  cette 
Raifon  ne  fauroit  jamais  fe  trouver  dans  la  Matière  elle-même  , 
indifférente  de  fa  nature  à  toute  forte  de  directions  &  à  quel¬ 
que  degré  de  vîteffe  que  ce  foit ,  il  feroit  indifpcniabk  de  la 
chercher  dans  une  Qavse  étrangère  à  U  Matière. 


d’être  en  mouvement,  il  ne  l’eft  affurémenfc  psi 
S  d’avoir  tel  ou  tel  mouvement  à  l’exclufion  d© 
tout  autre.  Il  eft  de  la  plus  parfaite  évidence 
que  la  Matière  eft  fufceptible  d’une  infinité  de 
mouvemens  divers.  Elle  peut  être  mue  en  tout 
feus  &  avec  quelque  degré  de  vite  (Te  que  ce 
foit.  VEjfence  de  la  Matière  ne  renferme  donc 
pas  la  Raifon  de  la  direction  &  de  la  viteffe  de 
fion  mouvement  aCfcuel  ;  puifque  fi  ce  mouve¬ 
ment  avoit  fa  raifon  dans  i’Effence  de  la  Ma¬ 
tière  ,  il  y  auroit  contradiction  qu’elle  put  être 
mue  fuivant  une  autre  direction  &  avec  un  autre 
degré  de  viteffe.  Mais ,  cette  direction  &  cette 
viteife  font  des  effets  qui,  dans  ma  maniéré  de 
concevoir ,  doivent  avoir  une  Caufe  5  autrement 
il  faudroit  que  j’admiffe  des  effets  fans  Caufe  & 

'  ou  que  je  fuppofaffe  gratuitement  que  le  néant 
peut  produire  quelque  Chofe.  Or  ,  fi  cette  di¬ 
rection  &  cette  vîteffe  n’ont  pas  leur  Raifon  dans 
la  Matière  elle-même  ,  il  faut  néceffairement  que 
cette  Raifon  exifte  hors  delà  Matière.  Ain 6, 
iin  certain  mouvement  n’étant  qu’une  manière 
d’être  ou  un  mode  de  la  Matière  ,  la  poflîbilité 
de  tel  ou  tel  mode  particulier  a  bien  fon  fon¬ 
dement  dans  Yhjfencê  de  la  Matière  y  puifque 
cette  Ëffence  eft  modifiable  5  mais  ,  la  Raifon  de 
l’aCtualiie  ou  de  i’exiftence  de  tel  ou  tel  mode 

particulier  ne  peut  réfider  dans  l’Eflencc  de  la 

Matière  * 
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Matière  ,  dès  qu’il  eft  de  la  nature  de  cette  EL 
fence  de  fe  prêter  indifféremment  , à  toute  autrs 
modification. 

J’ai  développé  mon  raifonnement  $  je  puiê 
le  relferrcr  beaucoup.  Si  le  Mou  vendent  étoic 
eifentiel  à  la  Matière ,  ce  feroit  nécejfairemen& 
un  certain  Mouvement  qui  lui  feroit  eflentielj 
ce  feroit  un  Mouvement  qui  aurait  une  cer^ 
laine  diredion  &  une  certaine  vîtelfe  5  puifqu’il 
eft  impoffible  qü’il  exifte  un  Mouvement  qui 

fott  en  lui-même  indéterminé,  ou  comme  je  l’ai 

<  « 

dit ,  qu’il  exifte  un  Mouvement  en  général.  La 
Matière  n’auroit  donc  pu  fe  mouvoir  que  d’une 
feule  maniéré  5  elle  fe  feroit  toujours  mue  de 
cette  maniéré ,  &  ce  Mouvement  lui  auroit  été 
aufti  eifentiel  que  l’Impénétrabilité. 

La  force  de  ce  raifonnement  découle  d’un 
principe  métaphyfique  que  je  ne  puis  contefter  i 
c’eft  que  tout  ce  qui  eft  dit  appartenir  à  VEf. 
fence  d’un  Sujet  doit  lui  appartenir  toujours  & 
dans  le  même  fens  ou  de  la  même  maniéré  :  car 
«omrae  l’Eflence  d’un  Sujet  eft  ce  qui  le  conftû 
tue  ou  ce  qui  le  fait  être  ce  qu’il  eft  »  il  eft 
clair  que  fi  l’Elfence  ch  ange  oit  5  le  Sujet  fer  ois 
détruit. 
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Purs  donc  que  le  Mouvement  ne  peut  appar¬ 
tenir  elfentielîement  à  la  Matière ,  il  faut  qu’il 
y  ait  hors  de  la  Matière  une  Cause  de  fort 

V 

Mouvement.  J’ajoute  que  cette  Cause  doitpof» 
féder  par  elle -meme  le  principe  du  Mouve¬ 
ment;  autrement  il  faudroit  que  j’admifle  une 
progreffîon  de  Caufes  à  l’infini  ;  ce  qui  feroit 
abfurde  ,  comme  je  l’ai  reconnu.  Il  y  a  plus  » 
dans  l’abfurde  fuppofition  de  cette  progreflioii 
à  l’infini ,  ce  ne  feroit  pas  proprement  une  fuite 
Infinie  de  Caufes  que  j’admettrois  ;  ce  feroit  une 
fuite  infinie  d’ effets,  puifque  le  Mouvement  qui 
fe  communiqueroit  d’un  Corps  à  un  autre  Corps 
îe  long  de  la  Chaîne  infinie  ne  feroit  jamais 
qu’un  Effet ,  &  cet  Eîfet  feroit  fans  Caufe . 


CHAPITRE  î  I  fe 

Suite  du  même  Sujet „ 

Ordre  de  la  Nature  &  de  fes  Loix* 

Les  ATTRIBUTS  de  la  CAUSE  PREMIERE. 

(/Est  ainfi  que  je  fuis  conduit  à  reconnoître 
mdil  eft  hors  de  l’Univers  une  Cause  de  l’cxif- 


» 
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tence  de  l’Univers.  Cette  Cause  eft  don cnécej- 
; faire :  fC elle  ne  Pétoit  point  ,  elle  dépendroft 
d’une  autre  Caufe;  &  fi  celle-  ci  n’étoit  point 
non  plus  nécejjaire ,  elle  dépéndroit  elle  -  même 
d’une  troiüeme  Caufe  &c  ;  &  je  retomberois  dans 
î’abfurde  p'rogreflîon  des  Caufes  ou  plutôt  des 
effets  à  l’infini.  La  Cause  de  l’Univers  exifte 
donc  par  soi;  son  Essence  eft  d’exifter,  & 
tout  ce  qui  eft  eft  par  elle. 

Je  n’entreprends  point  de  pénétrer  h  Na¬ 
ture  de  cette  Cause  ou  ce  que  PExistence 
nécessaire  eft  en  elle  même  :  comment  y  par- 
viendrois-je  ?  moi  que  la  rencontre  d’un  Atome 
confond  &  qui  ne  connois  la  nature  intime  d’au" 
cun  Etre!  Mais,  je  fuis  forcé  d’admettre  que' 
cette  Cause  ,  quel  que  foit  le  fond  de  SON 
Etre,  poifede  au  moins  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  la  production  de  ce  grand  Effet ,  que  je 
nomme  P  Univers.  J’étudie  donc  l’Effet  pour  tâ¬ 
cher  de  parvenir  à  quelques  notions  philofophU 
ques  fur  les  Attributs  de  la  Cause. 

Je  vois  d’abord  que  la  Cause  nécessaire 
a  au  moins  la  plus  grande  Pu  fiance  qu’ü  me 
foit  poffible  de  concevoir;  car  puis  je  concevoir 
une  plus  grande  Puiffànce  que  celle  de  créer  ? 
L'Univers  exifte  :  j’ai  reconnu  qu’il  eft  contiH • 
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gent  i  il  n’a  donc  pas  toujours  exifté  :  quelle 

Puissance  que  celle  qui  Pa appelle  du  néant 

à  l’être  &  QUI  a  réaîifé  tout  ce  qui  étoit 
? 

Portant  enfuite  nies  regards  fur  cet  Âlleni- 
blage  de  Chofes  que  je  défigue  par  le  terme 
très- général  de  Nature ,  je  découvre  que  cet 
Âffemblage  efl  un  Syftëme  admirable  de  rapports 
divers.  Je  vois  ces  rapports  fe  multiplier  ,  fe 
diverfifier ,  s'étendre  à  niefure  que  je  multiplie 
mes  obfervations.  Je  ni’ affine  bientôt  que  tout 
fepaffe  dans  la  Nature  conformément  à  des  Loix 
confiantes  3  qui  ne  font  que  les  réfultats  natu¬ 
rels  de  ces  rapports  qui  enchaînent  tous  les  Etres 
&  les  dirigent  à  une  fin  commune. 

Il  eft  vrai  que  je  n’apperqois  point  de  liaifon  né- 
ccfîkire  entre  un  moment  &  le  moment  qui  le  fuit  3 
entre  l’adion  d’un  Etre  <$t  celle  d’un  autre  Etre  5 
entre  Pétat  a  duel  d’un  Etre  &  l’état  qui  lui  fuccé- 
dera  immédiatement ,  &e.  Mais  ,  je  fuis  fait  de 
maniéré  que  ce  que  j’ai  vu  arriver  toujours ,  &  que 
ceux  qui  m’ont  précédé  ont  vu  arriver  toujours , 
nie  paroît  d’une  certitude  morale.  Ainfi  ,  il  lie 
nie  vient  pas  dans  PEfprit  de  douter  que  le  Soleil 
ne  fe  leve  demain  3  que  les  boutons  des  Arbres 
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ne  s’épanouiifent  au  Printems  ,  que  le  Feu  ne 
reduife  le  bois  en  cendres,  &c. 

Je  conviens  que  mon  jugement  eft  ici  pure¬ 
ment  analogique  ;  [i]  puifqu’il  eft  très-évident 
que  le  contraire  de  ce  que  je  penfe  qui  arrivera 
eft  toujours  pofïibie.  Mais ,  cette  fimpie  poftibi- 
lité  ne  fauroit  le  moins  du  monde  contrebalan¬ 
cer  dans  mon  Efprit  ce  nombre  fi  confidérabîe 
d’expériences  confiantes  qui  fondent  ici  ma 
croyance  analogique. 

I 

II  me  femble  que  je  choquerois  le  Sens  com¬ 
mun  fi  je  refufois  de  prendre  l’analogie  pour 
guide  dans  des  Chofes  de  cette  nature.  Je  me»* 
nerois  la  vie  la  plus  miférable  *  je  ne  pourrois 
même  pourvoir  à  ma  confervation  :  car  fi  ce  que 
je  connois  des  alimens  dont  je  me  fuis  toujours 
nourri ,  ne  fuffifoit  point  pour  fonder  la  certi¬ 
tude  où  je  fuis  que  ces  alimens  ne  fe  conver- 

[i]  Lorsque  j’ai  examiné  en  détail  un  certain  nombre  de 
Chofes  &  que  j’ai  trouvé  conftamment  dans  toutes  les  mêmes 
Propriétés  effenticlles ,  je  crois  être  fondé  à  en  inférer  que  les 
Chofes  qui  me  paroiiïent  précifément  femblables  à  celles-là, 
mars  que  je  n’ai  pas  examinées  dans  le  même  détail ,  font  aufii 
douées  des  mêmes  Propriétés. 


Cette  maniéré  de  juger  eft  ce  que  les  Logiciens  nomment 

\  analogie. 
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liront  pas  tout  d’un  coup  &  à  propos  de  rien 
en  véritables  poifons ,  comment  pourrais-je  ha? 
farder  d’en  manger  encore 


Je  fuis  donc  dans  l’obligation  très  -  raifon- 
liable  d’admettre  qu’il  eft  dans  la  Nature  un 
certain  Ordre  confiant  fur  lequel  je  puis  établir 
des  jugemens  ,  qui  fans  être  des  démonilrarions  , 
font  d’une  telle  probabilité  qu’elle  fulïit  à  mes 
befoins. 

K 


Mes  Sens  me  manifeftent  cet  Ordre;  ma  Fa¬ 
culté  de  réfléchir  m’en  découvre  les  réfultats  les 

i  v} 

plus  eflentiels. 


L’ Ordre  de  la  Nature  eft  donc  à  mes  veux  le 
ïéfuitat  général  des  rapports,  [  2  ]  que  j’apper- 
c;ois  entre  les  Etres. 

S  '  t  ^ 

fc  * jj 

Je  regarde  ces  rapports  comme  invariables  , 
parce  que  je  ne  les  ai  jamais  vu  &  qu’on  ne 
les  a  jamais  vu  varier  naturellement. 

Je  déduis  raifonnablement  de  la  contempla¬ 
tion  de  ces  rapports  l’Intelligence  de  la  Cause 


[  z  ]  a  J’ENTENDS  en  généra]  par  ces  rapports  ,  ces  Pro- 
35  priétés,  ces  Déterminations  en  vertu  defqudles  differens, 
^  Etres  confpireiit  au  môme  but  ou  concourent  à  produire  un 
certain  effet*/4  Ejfiû  umlyt.  parag.  40. 
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necessaire:  c’eft  que  plus  il  y  a  dans  un 
Tout  de  Parties  &  de  Parties  variées  qui  con¬ 
courent  à  une  fin  commune  ,  &  plus  il  eft  pro¬ 
bable  que  ce  Tout  n’eft  point  l’Ouvrage  d’une 
Caufe  aveugle  :  c’eft  que  m’étant  démontré  à 
moi-même  que  la  Matière  eft  contingente  &  que 
le  Mouvement  ne  lui  eft  point  ejjentiel ,  je  ne 
puis  placer  dans  la  Matière  &  le  Mouvement  la 
rai  bon  fuffifatite  de  ce  qui  eft  :  c’eft  qu’affigneu 
la  raifon  fuffifante  d’une  Chofe  n’eft  pas  (impie- 
ment  donner  une  Caufe  à  cette  Choie  5  c’eft 
affigner  un  Principe  par  lequel  011  puilfe  conce¬ 
voir  clairement  pourquoi  cette  Chofe  eft  &  pour¬ 
quoi  elle  eft  comme  elle  eft  &  non  autrement  : 
or,  ce  n’eft  que  dans  I’Intêll  1  gence  néces¬ 
saire  que  je  trouve  la  raifon  fuffifante  de  la 
maniéré  d’être  de  f  Univers  ;  comme  ce  n’eft  que 
dans  la  Puissance  nécessaire  que  je  trouve 
la  raifon  fuffifante  de  i’exiftence  ou  de  Padtualité 
de  l’Univers. 

S  i  les  Loix  de  la  Nature  réfultent  eiTenfcieile- 
tieüement  des  rapports  qui  font  entre  les  Pitres  ; 
f  3  ]  fi  ces  rapports  ,  confidérés  en  eux-mêmes, 
ne  font  pas  néceifaires ,  il  me  paroit  que  je  puis 

(  3  )  cs  Les  Loix  de  la  Nature  font  en  général  les  réfultafcs 
^  ou  les  eonféqnenees  des  rapports  qui  font  entre  les  Etres.  53 
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en  déduire  légitimement  que  la  Nature  a  UF2 
Législateur.  La  Lumière  ne  s’eft  pas  donne 
à  elle  -  meme  fes  propriétés ,  &  les  loix  de  fa 
réfraction  &  de  fa  réflexion  réfultent  des  rap¬ 
ports  qu’elle  foutient  avec  différens  Corps  foie 
liquides ,  foit  fplides.  (  4  ) 

Je  m’exprimerois  donc  d’une  maniéré  fort 
peu  exaéte?  fi  je  difb'is,  que  les  Loix  delà  Na¬ 
ture  ont  approprié  les  moyens  à  la  fin  :  [  5  ]  c’cft 
que  les  Loix  de  la  Nature  ne  font  que  de  fimples 
effets  3  <&  que  dans  mes  idées ,  des  effets  fuppo- 
fent  une  Caufe  ou  pour  m’exprimer  en  d’autres 
termes,  Pexiftence  aduelle  d’une  Chofe  fuppofe 
î’exilfence  relative  d’une  autre  Chofe ,  que  j© 
regarde  comme  la  raifon  de  l’adualité  de  la 
première» 

Si  la  Nature  a  requ  des  Loix ,  Celui  qui 
les  lui  a  impofées  a ,  fans  doute  ,  le  pouvoir 

f4]  La  Lumière  fe  propage  en  ligne  droite.  Sa  réfra&ion  eR 
eetefce  propriété  en  vertu  de  laquelle  fes  rayons  fe  plient  on  fe 
coarbent  en  paffant  d’un  milieu  dans  un  milieu  d’efpece  diffé¬ 
rente  $  par  exemple  ,  de  l’Air  dans  l’Eau  ou  de  l’Eau  dans  l’Air. 
La  réflexion  delà  Lumière  eft  cette  propriété  par  laquelle  elle  ré- 
jaillit  ou  paraît  réjaillir  de  defïus  les  Corps.  L’expérience  découvre 
fes  propriétés  &  leurs  loix  ;  la  Géométrie  les  calcule. 

fs]  Encyclopédie  de  Paris  ,  an  mot  Feuilles  des  Flâniez* 
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\de  les  fufpendre,  de  Tes  modifier  ou  de  les  di¬ 
riger  comme  II  lu  i  plait. 

Mais  ,  fi  le  Législateur  de  la  Nature  eft 
auffi  Sage  que  Puissant,  il  ne  fufpendra 
ou  ne  modifiera  Tes  Loix ,  que  lorfqu’eiles  n« 
pourront  fuffire  par  elles  -  mêmes  à  remplir  les 
vue  de  sa  Sagesse  :  c’eft  que  la  Sagefle  ne 
confifte  pas  moins  à  ne  pas  multiplier  fans  né- 
ceffité  les  moyens  qu’à  choifir  toujours  les  meil¬ 
leurs  moyens  pour  parvenir  à  la  meilleure  fin. 

Je  ne  puis  douter  de  la  Sagesse  du  Légis¬ 
lateur  de  la  Nature  ,  parce  que  je  ne  puis 
douter  de  {Intelligence  de  ce  Législa¬ 
teur.  J’obferveque  plus  les  lumières  de  PHom- 
me  s’ac-croilTeut ,  8c  plus  il  découvre  dans  PU- 
ruvers  de  traits  d’une  Intelligence  forma¬ 
trice.  Je  remarque  même  avec  étonnement 
que  cette  Intelligence  ne  brille  pas  avec 
moins  d’éclat  dans  la  ftruéhire  du  Pou  ou  du 
Ver-de-terre ,  que  dans  celle  de  l’Homme  ou 
dans  la  difpolition  &  les  mouvemens  des  Corps 
célefies. 

Je  conçois  donc  que  I’Intelligence  qui  a 
pté  capable  de  former  le  Pian  im  nient  s  de  PH** 


t 
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iiivers  eft  au  moins  la  plus  Parfaite  des  In* 
TELLIGENCES. 

Maïs,  cette  Intelligence  réfide  dans  un 
Etre  Nécessaire:  un  Etre  nécejfaire  eft  non 
feulement  celui  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  s  il 
eft  encore  celui  qui  ne  peut  pas  être  autrement. 
Or,  un  Etre  dont  les  Perfections  feroient  fufcep- 
tibies  d’accroiflemenc  ,  ne  feroit  pas  un  Etre 
mceffaire  ,  puifqu’il  pourroit  être  autrement. 
Jinfere  donc  de  ce  raifonnement ,  que  les  Per- 
tect Ions  de  TEtre  Nécessaire  ne  font  pas. 
fufceptibles  d’accroiifement  &  qu’ELLES  font 
aMolument  ce  qu’ELLES  font.  Je  dis  absolument  % 
parce  que  je  ne  puis  concevoir  des  degrés  dans 
les  Perfections  de  FEtre  Nécessaire.  Je 
vois  très  -  clairement ,  qu’un  Etre  borné  peut 
être  déterminé  de  pi  u  [leurs  maniérés  ,  puifque 
■je  conçois  très-clairement  le  changement  poffible 
de  fes  bornes. 

Si  FEtre  Nécessaire  poffede  une  Intel» 
ligënce  fans  bornes,  il  poffédera  auffi  une 
Sagesse  fans  bornes  ;  car  la  Sageife  n’eft  propre» 
nient  ici  que  l’Intelligence  elle-même,  en  tant 
quelle  fe  propofe  une  fia  81  des  moyens  rçla» 

tirs»  a  cette  fin. 

'X  ç  ■ 
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L’Intelligence  Créatrice  n’aura  donc 
rien  fait  qu’avec  Sageffe  :  elle  se  fera  propofé 
dans  la  création  de  chaqu’Etre  la  meilleure  fin 
poifible  &  aura  prédéterminé  les  meilleurs  moyens 
pour  parvenir  à  cette  fin. 


CHAPITRE  IV. 

U  amour  du  bonheur  fondement  des  Loix 
naturelles  de  T  Homme. 

Çonféquence  en  faveur  de  la  perfection  du 

Syftême  moral. 

Les  Loix  de  la  Nature  Langage  du 
,  Législateur, 

V 

J  E  fuis  un  Etre  Tentant  &  intelligent  :  il  eft 
dans  la  nature  de  tout  Etre  fentant  &  intelli¬ 
gent  de  vouloir  fentir  ou  exifter  agréablement  , 
êc  vouloir  cela  c’eft  s’aimer  foi-même.  L’amour 
de  foi-même  ne  différé  donc  pas  de  l’amour  du 
bonheur  .  Je  ne  puis  me  diffimuler  que  l’amour  du 

bonheur  ns  foie  le  principe  univerfel  de  mes 

allions. 

Li  .... 
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Le  bonheur  eft  donc  la  grande  fin  de  mon 
Etre.  Je  ne  me  fuis  pas  fait  moi-mème  ;  je  ne 
me  fuis  pas  donné  à  moi-même  ce  principe  uni- 
verfel  d’adion  :  PAuteur  de  mon  Etre  quï 
a  mis  en  moi  ce  puiflant  reffort  m’a  donc  créé 
pour  le  bonheur. 

J’entends  en  général  par  le  bonheur  ,  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  confervation  &  au 
perfedionnement  de  mon  Etre. 

Parce  que  les  Objets  fenfibles  font  fur  moi 
une  forte  impreffion ,  &  que  mon  Intelligence 
eft  très-bornée  ,  il  m’arrive  fréquemment  de  me 
méprendre  fur  le  bonheur  &  de  préférer  un 
bonheur  apparent  à  un  bonheur  réel.  Mon  expé¬ 
rience  journalière  &  les  réflexions  qu’elle  me 
fait  naître  me  découvrent  mes  méprifes.  Je  recon- 
nois  donc  évidemment  que  pour  obtenir  la  fin  de 
mon  Etre,  je  fuis  dans  l’obligation  étroite  d’ob- 
ferver  les  Loix  de  mon  Etre. 

Je  regarde  donc  ces  Loix  comme  les  moyens 
naturels  que  P  Auteur  de  mon  Etre  a  choi- 
fis  pour  me  conduire  au  bonheur.  ([)  Comme 
elles  réfulteïit  elTentieliement  des  rapports  que 

(  î  )  Voyez  Part.  XV,  Chap.  VI.  Voyez  encore  Fart.  VIII  * 
Chap.  III, 


) 
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je  foutiens  avec  différens  Etres  &  que  je  ne 
fuis  point  le  maître  de  changer  ces  rapports  , 
je  vois  manifeftement  que  je  ne  puis  violer 
plus  ou  moins  les  Loix  de  ma  Nature  particu¬ 
lière  ,  fans  m’éloigner  plus  ou  moins  de  ma 
véritable  fin» 


L’expérience  me  démontre  que  toutes  mes 
Facultés  font  renfermées  dans  certaines  limites 
naturelles  &  qu’il  eft  uu  terme  où  finit  le 
plaifir  &  où  commence  la  douleur.  J’apprends 
ai-nfi  de  l’expérience  que  je  dois  régler  l’e¬ 
xercice  de  toutes  mes  Facultés  fur  leur  por¬ 
tée  naturelle. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  phiîofophi- 
que  de  reconnoître  qu’il  eft  une  fan&ion  na¬ 
turelle  des  Loix  de*5  mon  Etre ,  puifque  j’é¬ 
prouve  un  mal  lorfque  je  les  viole* 


Parce  que  je  m’aime  moi-même  &  que  je 
ne  puis  pas  ne  point  defirer  d’être  heureux» 
je  ne  puis  pas  ne  point  defirer  de  conti¬ 
nuer  d’être.  Je  retrouve  ces  defirs  dans  mes 
Semblables ,  &  fi  quelques-uns  paroilfent  fou- 
haiter  la  ceflation  de  leur  Etre  ;  c’eft  plutôt 
le  changement  de  leur  Etre  que  PAnéantifle- 
ment  qu’ils  fouhaitent. 


( 
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Ma.  Raifon  me  rend  au  moins  très  -  probà 
ble  que  la  mort  ne  fera  pas  le  terme  de  la 
duree  de  mon  Etre.  Elle  nie  fait  entrevoit 
des  moyens  phyfiques  préordonnés  qui  peu« 
vent  prolonger  mon  Humanité  au-delà  du  tom¬ 
beau.  EÜe  m’a  fibre  que  je  fuis  un  Etre  per¬ 
fectible  à  l’indéfini  :  elle  me  fait  juger  par  les* 
progrès  continuels  que  je  puis  faire  vers  le 
bon  &  le  vrai  dans  mon  état  préfent  .  dé 
ceux  que  je  pourrais  faire  dans  un  autre  état 
ou  toutes  mes  Facultés  feroient  perfectionnées. 
Enfin  5  elle  puife  d  an  s  les  notions  les  plus  phi¬ 
lo  io  plu  qu  es  qu’elle  fe  forme  des  Attributs 
divins  &  des  Loix  naturelles  de  nouvelles 
confidérations  qui  accroilfent  beaucoup  ces  dif¬ 
férentes  probabilités.- 

Mais  ,  nia  raifon  me  découvre  en  même 

t 

tems  ,  qu’il  n’eft  point  du  tout  dans  l’ordre 
de  mes  Facultés  aduelles  que  j’aie  fur  la  fur- 
Vivan.ce  de  mon  Etre  3  plus  que  de  Amples 
probabilités.  (2) 

Cependant  ,  ma  Raifon  elle-même  me  fait 
fentir  fortement  combien  il  importerait  à  mon 
bonheur  ,  que  j’euffe  fur  mon  Etat  futur  plus 

(  2  )  Voyez  ce  que  j’ai  dit  là-deffus  dans  le  Chap.  II  delà 
Part  XVI. 
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que  de  fmiples  probabilités  ou  au  moins 
une  fomme  de  probabilités  telle  qu’elle  fut 
équivalente  à  ce  que  je  nomme  la  certitude 
morale. 

Ma  raifon  me  fournit  les  meilleures  preu¬ 
ves  de  la  Souveraine  Intelligence  de  l’Au- 
ThUR  de  mon  Etre:  elle  déduit  très  -  légitime¬ 
ment  de  cette  Intelligence  la  Souveraine 
Sageffe  du  Grand-  Etre.  O)  Sa  Bonté 
fera  cette  Sagesse  elle-même  occupée  à  pro¬ 
curer  le  plus  grand  bien  de  tous  les  Etres  fe ti¬ 
tans  &  de  tous  les  Etres  intelligens. 

Cette  Sagesse  Adorable  ayant  fait  entrer 
dans  Son  Plan  le  Syftème  de  l’Humanité  a  voulu, 
fans  doute  ,  tout  ce  qui  pou  voit  contribuer 
à  la  plus  graande  perfection  de  ce  Syftème.' 

Rien  n’etoit  affiirément  plus  propre  à  pro¬ 
curer  la  plus  grande  perfection  de  ce  Syftème 
que  de  donner  aux  Etres  qui  le  composent , 
une  certitude  morale  de  leur  Etat  futur  $  &  de 
leur  faire  envifager  le  bonheur  dont  ils  joui, 
ront  dans  cet  Etat  comme  la  fuite  ou  la 
confequence  de  la  perfection  morale  qu’i's  au¬ 
ront  taché  d'acquérir  dans  l’Etat  préfent. 

I  3  ]  Voyez  dans  le  Ci.ap.  III  ce  que  j’ai  exjofé  fur  ce  fujet. 
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Et  puifque  l’Etat  a&uei  de  l’Humanité  ne 
comportoit  point  qu’elle  put  parvenir  à  fe 
convaincre  par  les  feules  forces  de  la  Rai- 
fon  de  la  certitude  d’un  Etat  futur ,  il  étoit , 
fans  contredit,  dans  l’ordre  de  la  Sagesse,  de 
lui  donner  par  quelqu’autre  voie  une  affu» 
rance  fi  néceiîaire  à  la  perfection  du  Syftème 
moral.' 

Maïs  ,  parce  le  Plan  de  la  Sagesse  exige  oit 
apparemment  qu’il  y  eût  fur  la  Terre  des 
Etres  intelligens ,  mais  très-bornés  ,  tels  que 
les  Hommes  5  elle  ne  pouvoit  pas  changer  les 
Facultés  de  ces  Etres  pour  leur  donner  une 
certitude  fuffifante  de  leur  Deftinalion  future. 

Tl  Falloir  donc  que  la  Sagesse  employât  dans 
cette  vue  un  moyen  tel  que  fans  être  ren¬ 
fermé  dans  la  fphere  actuelle  des  Facultés  de 
l’Homme  ,  il  fût  cependant  fi  bien  approprié  à 
la  nature  &  à  l’exercice  le  plus  raifonnable  de 
fes  Facultés ,  que  l’Homme  pût  acquérir  par  ce 
moyen  nouveau  le  degré  de  certitude  qui  lui 
manquoit  &  qu’il  defiroit  fi  vivement, 

!  : 

L’Homme  11e  pouvoit  donc  tenir  cette  cer¬ 
titude  fi  defirable  que  de  la  Main  même  de 
I’Auteur  de  fon  Etre  Mais  3  par  quelle  voie 

particulière 
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particulière  la  Sagesse  pouvoit-ELLE  convain¬ 
cre  PHomme  raifonnable  des  grandes  vues 
qu’fcLLE  avoit  formées  fur  lui  ?  A  quel  figue 
l’Homme  raifonnable  pouvoit-il  s’affurer  que  ia 
Sagesse  elle -meme  parlait  ? 

J’ai  reconnu  que  la  Nature  a  un  Légis¬ 
lateur  ,  &  reconnoître  cela  c’eft  reconnoitre 
en  même  tems  que  ce  Législateur  peut 
fufpendre  ou  modifier  à  fon  gré  les  Loix  qu’il 
a  données  à  la  Nature. 

Ces  Loix  font  donc ,  en  quelque  forte  ,  le 
Langage  de  1’ Auteur  de  la  Nature  ou  P  ex*, 
preffion  phyfîque  de  sa  Volonté. 

Je  conçois  donc  facilement  que  PAuteur 
de  la  Nature  a  pu  fe  fervir  de  ce  Langage 
pour  faire  connaître  aux  Hommes  avec 
certitude  ce  qu’il  leur  împortoit  le  plus  de  fa- 
voir  &  de  favoir  bien,  &  que  la  Raifon  feule 
ne  faifoit  guere  que  leur  indiquer. 

Ainsi  ,  parce  que  je  vois  évidemment  qu’il 
n’y  a  que  le  Législateur  de  la  Nature  qui 
puiffe  en  modifier  les  Loix  ,  je  me  crois  fondé 
raifonnablement  à  admettre  qu’il  a  parlé ,  lorf. 

que  je  puis  nfaifurer  raifonnablement  que  cer- 
Tome  XVI.  N 
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taines  modifications  frappantes  de  ces  Loix 
ont  eu  lieu  &  que  je  puis  découvrir  avec  évu 
dence  le  but  de  ces  modifications. 

Ces  modifications  feront  donc  pour  moi  des 
[ignés  particuliers  de  la  Volonté  de  1’ Auteur 
de  la  Nature  à  l’égard  de  l’Homme. 

Je  puis  donner  un  nom  à  ces  fortes  de 
modifications  ,  ne  fut  ce  que  pour  indiquer  les 
changemens  qu’elles  ont  apporté  à  la  marche 
ordinaire  de  la  Nature  :  je  puis  les  nommer 
des  Miracles ,  &  rechercher  enfuite  quelles  idées 
je  dois  me  faire  des  Miracles. 


CHAPITRE  V. 

Les  Miracles  : 

idées  fur  leur  nature . 

Je  fais  allez  qu’on  a  coutume  de  regarder  un 
Miracle  comme  l’effet  d’un  A&e  immédiat  de  la 
Toute-Puissance  ,  opéré  dans  le  Tems  3  Sç 
relativement  à  un  certain,  but  moral 
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Je  fais  encore  qu’on  recourt  communément 
à  cette  interve  ntion  immédiate  de  la  Toute** 
Puissance  ,  parce  qu’on  ne  juge  pas  qu’un 
Miracle  puiife  être  re  nfermé  dans  la  fphere 
des  Loix  de  la  Natüré» 

Mais  ,  s’il  eft  dans  la  nature  de  îa  Sageffb 
de  ne  point  multiplier  les  a&es  fans  néceffité  •, 
fi  la  Volonté  efficace  a  pu  produire  ou  pré¬ 
ordonner  par  un  a&e  unique  toutes  ces  modL 
cations  des  Loix  de  la  Nature  que  je  nom¬ 
me  des  Miracles  ,  ne  fera-t-il  pas  au  moins 
très-probable  qu’elle  l’aura  fait  ? 

Si  la  Sagesse  éternelle  qui  n’a  aucune 
relation  au  Tems,  a  pu  produire  hors  du  Temâ 
PUniverfklité  des  Chofes  ,  eft-îl  à  préiumer 
qu’elle  fe  foit  réfervé  d’agir  dans  le  Tems 
&  de  mettre  la  main  à  la  Machine  comme 
l’Ouvrier  le  plus  borné  ? 

Parce  que  je  ne  découvre  point  comment 
un  Miracle  peut  être  renfermé  dans  la  fphere 
des  Loix  de  la  Nature  ,  ferois-je  bien  fondé  à 
en  conclure,  qu’il  n’y  eft  point  du  tout  ren¬ 
fermé  ?  Puis  -  je  me  perfuader  un  inftant  que 
je  connoifle  à  fond  les  Loix  de  la  Nature  ? 

ne  vois- je  pas  évidemment  que  je  ne  connoi# 

N  a 


qu’utie  très  -  petite  partie  de  ces  Loix  8c  qms 
meme  cette  partie  fi  petite  je  ne  la  connois 
qu’irnparfaitement  ? 

Comment  donc  oferois-  prononcer  fur  c© 
que  les  Loix  de  la  Nature  ont  pu  ou  n’ont 
pas  pu  opérer  dans  la  main  du  Législateur. 

Il  me  femble  que  je  puis  fans  témérité  aller 
un  peu  plus  loin  ;  quoique  je  fois  un  Etre  ex¬ 
trêmement  borné  ,  je  ne  lailfe  pas  d’entrevoir 
ici  la  poflibïlité  d’une  préordination  relative  à 
ce  que  je  nomme  des  Miracles . 

Des  méditations  alfez  profondes  fur  les  Fa¬ 
cultés  de  mon  Ame  m’ont  convaincu  que  i’exer- 
.  cice  de  toutes  ces  Facultés  dépend  plus  ou 
moins  de  l’état  8c  du  jeu  des  organes.  11  eft 
meme  peu  de  vérités  qui  foient  plus  générale¬ 
ment  reconnues.  J’ai  allez  prouvé  dans  un 
autre  Ouvrage  (  I  )  que  les  perceptions ,  l’At¬ 
tention  ,  l’Imagination  ,  la  Mémoire  ,  &c.  tien¬ 
nent  elfentiellement  aux  mouvenlens  des  fibres 
fenfibles  &  aux  déterminations  particulières  que 
i’adtion  des  Objets  leur  imprime  ,  qu’elles  con- 
lervent  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long» 


(i  )  L  '  EJfki  Analytique  fur  hs  Facultés  de  l'Jbne  ?  publié  m 


&HIL  OSOP  Hl&UE.  Part  XTH.  tff 

<§£  en  vertu  defquelles  ces  fibres  peuvent  re« 
tracer  à  l’Ame  les  idées  ou  les  images  des  Ob¬ 
jets.  (2) 

C’est  une  Loi  fondamentale  de  FUnion  de 
l’Ame  &  du  Corps  que  lorfque  certaines  fibres 
fenfibles  font  ébranlées  ,  î’Âme  éprouve  certaines 
fenfations  :  rien  au  monde  n’eft  plus  confiant, 
plus  invariable  que  cet  effet.  Il  a  toujours  lieu , 
foit  que  l’ébranlement  des  fibres  provienne  de 
l’adtion  même  des  Objets,  foit  qu’il  provienne 
de  quelque  mouvement  qui  s’opère  dans  la 
Partie  du  Cerveau  qui  efi  le  figge  de  toutes, 
les  opérations  de  l’Ame. 

Si  une  foule  d’expériences  (  3  )  démontra 

[  2  ]  Il  ne  faudrait  pas  m’obje&er  qu’il  feroit  poffible  que 
l’Ame  penfât  fans  Corps.  J’accorderai,  fi  l’on  veut,  cette  pof= 
fibilité  :  mais,  je  demanderai  fi  l’on  fait  tant  foit  peu  ce  que 
feroit  une  Ame  humaine  féparée  de  tout  corps?  On  ne  con¬ 
çoit  uu  peu  l’AmÇ'humaine  que  par  fon  union  avec  le  Corps  ; 
de  cette  union  ré  fuite  effenti  ellement  un  Etre-mixte  qui  porte 
le  nom  d’ Homme  ,  &  qui  efi:  appelle  à  durer  toujours.  Si  donc 
l’Homme  doit  durer  toujours,  fon  Ame  penfera  toujours  par 
le  miniftere  d’un  Corps.  Voyez  Part.  XVI ,  Chap.  I.  Ainfi ,  à 
quoi  bon  élever  la  queftion  ,  fi  l’Ame  peut  penfer  fans.  Corps  ? 
l’Homme  n’eft  point  un  Efprit-pur  &  ne  le  fera,  jamais.  Je 
renvoie  ceux  qui  defireront  plus  de  détails  fur  cette  queftion 
itlix  Articles  XVI,  XVIII,  XIX  de  mon  Analyfe  abrégée. 

[3]  Les  Liyres  de  Médecine  &  de  Pbyfique  font  pleine 

N.  3, 
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que  l'Imagination  &  la  Mémoire  dépendent  de 
Forganifation  du  Cerveau ,  il  eft  par  cela  même 
démontré  que  la  reproduction  ou  le  rappel  de 
telle  ou  de  telle  idée  dépend  de  la  reproduc¬ 
tion  des  mouvemens  dans  les  fibres  fenfibles 
appropriées  à  ces  idées. 

”  9 

Nous  repréfentons  toutes  nos  idées  par 
des  figues  d*inftitution  *  qui  affeCtent  Tœil  ou 
l’oreille.  Ces  figues  font  des  caraCteres  ou  des 
mots.  Ces  mots  font  lus  ou  prononcés  :  ils  s’im¬ 
priment  donc  dans  le  Cerveau  par  des  fibres 
de  la  Vue  ou  par  des  fibres  de  l’Ouie.  Ainfi  , 
fbit  que  le  mouvement  fe  reproduife  dans 
des  fibres  de  la  V ue  ou  dans  des  fibres  de  î’Ouie , 
les  mots  attachés  au  jeu  de  ces  fibres  feront 
également  rappelles  à  l’Ame  >  &  par  ces  mots 
les  idées  qu’ils  font  deftinés  à  repréfenter. 

Je  ne  puis  raifonnabîement  préfuppofer  que 
tous  mes  LeCleurs  poifedent  auffi  bien  que 
moi  mes  principes  pfychologiques  ; (  4)  je  fuis 

tV  observations  qui  prouvent  que  des  acoidens  purement  phyfi- 
ques  affoibliffent  ,  altèrent  ou  détruifent  meme  entièrement 
l’Imagination  &  la  Mémoire.  Rien  de  mieux  conftaté  ;&  révo¬ 
quer  en  doute  de  pareils  faits  ce  ferait  renoncer  à  toute  certi-j 
tude  hiftorique, 

^  [4]  La  Pf^chologie  [el|  la  Science  de  l’Ame.  Les  principe^ 


WH  I L  0$  Q  P HIQ U E.  Part.  XVÎT.  1 93 

donc  obligé  de  renvoyer  ceux  qui  ne  les  pofi 
fedent  pas  alfez  aux  divers  Ecrits  dans  lefquels 
}e  les  ai  expofés  en  détail.  Ils  feront  bien  fur-tout 
de  relire  avec  attention  TEcrit  fur  le  Rappel  des 
idées  par  les  Mots  &  fur  R  Àffo  dation  des  idées  eu 
générai 

Des  que  je  me  fuis  une  fois  convaincu  par  Pexv 
périence  &  par  le  raifonnement  que  la  pro¬ 
duction  3c  la  reproduction  de  toutes  mes  idées 
tiennent  au  jeu  fecret  de  certaines  fibres  de 
mon  Cerveau  ,  je  conçois  avec  la  plus  grande- 
facilité  que  la  Sagesse  suprême  a  pu  pré- 
organifer  au  commencement  des  Choies  ceir 
tains  Cerveaux  de  maniéré  qu’il  s’y  trouveroit 
des  fibres  dont  les-  déterminations  (  5 )  8c  le$ 
mouvemens  particuliers  répondroient  dans  uix 
tems  marqué  aux  Vues  de  cette  Sagesse  ADCV 

RABLE. 

Qui  pourroit  douter  un  inftant  que  fi  nous 
étions  les  maîtres  d’ébranler  à  notre  gré  ceiw 

qu’on  puife  dans  cette  Science  font  donc  des  principes  pfycho,- 
lagiqnes. 

[  $  ]  Mot  qui  exprime  certaines  conditions  phyfiques  delM- 
nées  à  rappeller  à  l’Ame  tel  ou  tel  %nq, ,  &  par  ce  ligne  tell^ 
tu  telle  idée^ 
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taines  fibres  du  Cerveau  de  nos  Semblables  ; 
par  exemple  ,  les  fibres  appropriées  aux  mots* 
mous  ne  rappellailions  à  volonté  dans  leur 
Ame  telle  ou  telle  fuite  de  mots  &  par  cette 
fuite  une  fuite  correfpondante  d’idées  ?  Répé¬ 
terai-je  encore  que  la  Mémoire  des  mots  tient 
au  Cerveau  ,  &  que  mille  accidens  qui  ne  peu¬ 
vent  affecter  que  le  Cerveau  ,  affoibiiffent  & 
détruifent  même  en  entier  la  Mémoire  des 
mots  ?  Rappellerai  -  je  ce  Vieillard  refpe&a* 
ble  ,  dont  j’ai  parlé  dans  P EJfai  analytique ,  §a 
£>7 6  *  qui  avoit  en  pleine  veille  des  fuites  nom- 
breufes  &  variées  de  vifions  abfolument  indé¬ 
pendantes  de  fa  Volonté  ,  &  qui  ne  troubloient 
jamais  fa  Raifon  '{  Répéterai-je  que  le  Cerveau 
de  ce  Vieillard  étoit  une  forte  de  Machine 
d’Optique  qui  exécutoit  d’elle-même  fous  les 
yeux  de  l’Ame  toutes  fortes  de  décorations  h 
de  perfpedives  ? 

On  ne  s’avifera  pas  non  plus  de  douter  que 
Dieu  ne  puiffe  ébranler  au  gré  de  sa  Volonté 
les  fibres  de  tel  ou  de  tel  Cerveau  ,  de  maniéré 
qu’elles  traceront  ,  à  point  nommé  ,  à  l’Ame  une 
lu  te  déterminée  d’idées  ou  de  mots  &  une  telle 
combinaifon  des  unes  &  des  autres  ,  que  cette 
combinaifon  repréfentera  plus  ou  moins  figu« 


w 


PHILOSOPHIQUE.  Part  XVII .  soi 

rêment  une  fuite  d’événemens  cachés  encore 
dans  l’abîme  de  l’avenir  ? 

Ce  que  l’on  conçoit  fi  clairement  que  Dieu 
pourroit  exécuter  par  son  Aétion  immédiate 
fur  un  Cerveau  particulier  ,  n’auroit  il  pu  le 
'prédéterminer  dés  le  commencement  ?  Ne  con¬ 
çoit  -  on  pas  à  peu  près  aufiî  clairement  ,  que 
Dieu  a  pu  préordonner  dans  tel  ou  tel  Cerveau 
&  hors  de  ce  Cerveau  des  caufes  purement 
phyfiques  ,  qui  déployant  leur  action  dans  un 
iems  marqué  par  la  Sagesse  ,  produiront  pré- 
cifément  les  mêmes  effets  que  produiroit  l’Ac¬ 
tion  immédiate  du  premier  Moteur  ? 

C’etoit  ce  que  j’avois  voulu  donner  à  en¬ 
tendre  en  terminant  ce  paragraphe  675  de  YEf- 
fai  analytique ,  auquel  je  viens  de  renvoyer: 
mais,  je  doute  qu’on  ait  fait  attention  à  cet  en¬ 
droit  de  l’Ouvrage.  ”  Si  les  Vifions  prophéti- 
ques  ,  difois  -  je  dans  cet  endroit  ,  ont  une 
55  caufe  matérielle,  l’on  en  trouveroit  ici  une 
5,  explication  bien  fi m pie  &  qui  ne  fuppoferoit 
53  aucun  Miracle:  (6)  Ton  conçoit  affez  que 
Dieu  a  pu  préparer  de  loin  dans  le  cerveau 
53  des  Prophètes  des  caufes  phyfiques  propres 

[  6]  JE  prenols  ici  le  mot  de  Miracle  dans  le  fens  qu’on 
attache  communément  à  ce  mot» 
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„  à  en  ébranler  dans  un  tems  déterminé  les 
3?  bres  fend  b  les  fui  vaut  un  ordre  relatif  aux 
33  événemens  futurs  qu’il  s’agiifoit  de  repréfen- 
^  ter  à  leur  Efprit.  „ 

L’auteur  de  YEjJln  de  Pfychologie  (7)  qui 
n’a  pas  été  mieux  lu  ni  mieux  entendu  que 
moi  par  la  plupart  des  Ledeurs  ,  <&  qui  a. tâché 
de  renfermer  dans  un  allez  petit  Volume  tant 
de  principes  &  de  grands  principes  ,  a  eu  la  même 
idée  que  j’expofe  ici.  Dans  le  Chapitre  XXI 
de  la  Partie  vi  de  les  Principes  Philofophiques  5 
il  s’exprime  ainfi  : 

35  Soit  que  Dieu  agi  (Te  immédiatement  fur 
33  les  fibres  repréfentatrkes  des  objets  ,  &  qu’il 
33  leur  imprime  des  mouvemens  propres  à  ex- 
33  primer  ou  à  repréfenter  à  l’Ame  une  fuite 
33  d’événemens  futurs  j  foit  que  Dieu  ait  créé 
33  dès  le  commencement  des  Cerveaux  dont  les 
33  fibres  exécuteront  par  elles  mêmes  dans  un 
33  tems  déterminé  de  fembîables  Repréfentations  » 
33  l’Ame  lira  dans  l’avenir:  ce  fera  un  Es  aïe  * 
33  un  Jérémie,  un  Daniel,  „ 

Les  lignes  d’inftitution  (8)  par  lefqueîsnous 

i 

[7]  '  Ejf ai  de  Psychologie  ou  Confédérations  fur  les  Opérations 
de  l'Ame  , J  ur  l' Habitude  ff  fur  V  Education ,  f/c.  Londres  r7  $3  „ 

[  8  ]  Les  caraéteres ,  les  lettre  s ,  les  mots  &  en  générai  toutos 
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repré  femmes  nos  idées  de  tout  genre ,  font  des' 
objets  qui  tombent  fous  les  Sens  ,  &  qui ,  comme 
je  le  difois  ,  frappent  l’œil  ou  l’oreille  &  par  eux 
le  Cerveau.  La  Mémoire  fe  charge  du  dépôt 
des  mots  ,  &  la  Réflexion  les  combine.  On  eil 
étonné  quand  on  longe  au  nombre  confidéra™ 
ble  de  Langues  mortes  &  de  Langues  vivantes 
qu’un  même  Homme  peut  apprendre  &  parler. 
Il  eft  pourtant  une  Mémoire  purement  organi¬ 
que  où  les  mots  de  toutes  ces  langues  vont  s’im¬ 
primer  &  qui  les  préfente  à  l’Ame  au  befoiu 
avec  autant  de  célérité  que  de  précifion  &  d’a¬ 
bondance.  On  n’eft  pas  moins  étonné,  quand 
on  penfe  à  d’autres  prodiges  que  nous  offre  la 
Mémoire  &  l’imagination.  Scaliger  apprit  par 
cœur  tout  Homere  en  vingt  -  un  jours  ?  &  dans 
quatre  mois  tous  les  Poètes  Grecs.  Wallis  ex- 
traifoit  de  tête  la  racine  quarrée  d’un  nombre 
de  cinquante-trois  figures.  (  9  )  Combien  d’autres 
faits  de  même  genre  ne  pourrois  -  je  pas  indi¬ 
quer  !  Qu’on  prenne  la  peine  de  réfléchir  fur 
les  grandes  idées  que  ces  phénomènes  merveil¬ 
leux  de  la  Mémoire  nous  donnent  de  l’organi- 

ies  maniérés  dont  les  Hommes  font  convenus  d’exprimer  leurs 
^dées. 

I  9  ]  Hallêr  ,  Physiologie .  Tom.  V  ,  Liv.  XVII ,  Art.  VL 
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fation  de  cette  Partie  du  Cerveau  qui  efi:  îe 
liege  de  l’Ame  &  l’Inftrument  immédiat  de  toutes 
les  opérations  ;  &  l’on  conviendra  ,  je  m’alfure*. 
que  cet  Infiniment ,  le  Chef-d’œuvre  de  la  Créa¬ 
tion  terreflre  ,  efl  d’une  flrudure  fort  fupérieure 
à  tout  ce  qu’il  nous  efl  permis  d’imaginer  ou 
de  concevoir. 

Ce  qu’un  Savant  exécute  fur  fon  Cerveau 
par  un  travail  plus  ou  moins  long  &  par  uns 
Méthode  appropriée ,  Dieu  pourroit ,  fans  doute* 
Pexéceter  par  un  A&e  immédiat  de  sa  Puis¬ 
sance,  Mais  ,  il  pourroit  auffi  avoir  établi  dès* 
le  commencement  dans  un  certain  Cerveau  une 
telle  préorganifation  que  ce  Cerveau  fe  trouve¬ 
ra  t  dans  un  tems  prédéterminé  monté  à  -  peu- 
près  comme  celui  du  Savant,  &  capable  de§; 
mêmes  opérations  &  d’opérations  plus  étonnan¬ 
tes  encore. 

\ 

Supposons  donc  que  Dieu  eût  créé  au  com¬ 
mencement  un  certain  nombre  de  Germes  hu¬ 
mains,  dont  il  eût  préorganifé  les  Cerveaux  de 
maniéré,  qu’à  un  certain  jour  marqué ,  ils  dé¬ 
voient  fournira  l’Ame  l’aifortiment  complet  des 
mots  d’une  multitude  de  Langues  diverfes  ;  les. 
Hommes  auxquels  de  pareils  Cerveaux  auront 
appartenus  ,  fe  feront  trouvés  ainfî  transfor- 
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mes  ,  prefque  tout  d’un  coup  ,  en  Polyglotes  (i o) 
vivantes. 

Je  prie  ceux  de  mes  Lecteurs  qui  ne  com¬ 
prendront  pas  bien  ceci  de  relire  attentivement 
les  Articles  xiv  ,  xv  ,  xvr,  xvn ,  xvm  ,  de 
Y  Analyse  Abrégée  ,  &  les  endroits  relatifs  de  YEf 
fai  Analytique ;  Les  idées  qtïe  je  préfente  dans 
ce  Chapitre  font  G  éloignées  de  celles  qu’on  s’é- 
toit  faites  jufqu’ici  fur  les  Sujets  qui  m’occu¬ 
pent  ,  que  je  ne  puis  revenir  trop  fouvent  à 
prier  mon  Ledeur  de  ne  me  juger  qu’après  m’a¬ 
voir  bien  faifi  &  bien  médité.  Je  n’efpere  pas 
d’obtenir  la  grâce  que  je  demande  :  je  fais  que 
le  nombre  des  bons  Ledeurs  eft  fort  petit  & 
que  celui  des  vrais  Philofophes  l’eft  encore  da¬ 
vantage.  Mais  ,  s’il  arrive  qu’on  m’entende  mal , 
je  n’aurai  au  moins  rien  négligé  pour  prévenir 
les  méprifes  de  mes  Juges. 

Au  refte  §  il  n’y  a  pas  la  moindre  difficulté 
à  concevoir  que  ces  Germes  préordonnés  qui 
dévoient  être  un  jour  des  Polyglottes  vivantes  , 
avoient  été  placés  dans  l’ordre  des  Générations 
fucceffives  ,  fui  van  t  un  rapport  dired  à  ce  te  ms 
précis  marqué  par  la  Sagesse. 

[  io]  Terme  pris  ici  au  figuré ,  &  qui  exprime  de$  Dic- 
tkum^rss  en  plufieurs  Langues, 
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Tl  n’y  a  pas  plus  de  difficulté  à  concevoir 
dans  certains  Cerveaux  la  poffibilité  d’une  pré- 
organifation  telle  ,  que  les  fibres  appropriées  aux 
ffiots  de  diverfes  Langues  ,  ne  dévoient  déployer 
leur  adion  que  lorfqu’une  certaine  circonftanc© 
aiibciée  furviendroit. 

J’entrevoïs  donc  par  cet  exemple  fi  frap¬ 
pant  ce  qu’il  fer  oit  poffible  que  fulfent  ces  évé- 
îiemens  extraordinaires  que  je  nomme  des  Mi¬ 
racles.  Je  conîmence  ainfi  à  comprendre  que  la 
fphere  des  Loix  de  la  Nature  peut  s’étendre 
beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  l’imagine.  Je  vois 
alfez  clairement  que  ce  qu’on  prend  communé¬ 
ment  pour  une  fufpenfion  de  ces  Loix  ,  pour¬ 
ront  n’ètre  qu’une  difpenfation  ou  une  diredioa 
particulière  de  ces  mêmes  Loix. 

/ 

Ceci  eft  d’une  vraifembîance  qui  me  frappe. 
Je  penfe  &  je  parle  à  l’aide  des  mots  dont  je 
revêts  mes  idées.  Ces  mots  font  des  figues  pu¬ 
rement  matériels.  Ils  font  attachés  au  jeu  de 
certaines  fibres  de  mon  Cerveau.  Ces  fibres  ne 
peuvent  être  ébranlées  que  mon  Ame  n’ait  auffi- 
tôt  les  perceptions  de  ces  mots  &  par  eux  les 
idées  qu’ils  repréfentent. 

"Voila  les  Loix  de  la  Nature  relatives  à  mou 
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£tre  particulier.  Il  me  feroit  impoffible  de  for¬ 
mer  aucune  notion  generale  fuis  le  lecours  de 
quelques  figues  d’inftitution  :  il  n’y  a  que  ceux 
qui  n’ont  jamais  médité  fur  l’Economie  de  l’Hom¬ 
me  qui  puilfent  douter  de  cette  vérité  pfycho- 
logique. 

■  » 

t 

Je  découvre  donc  que  les  Loix  de  la  Na¬ 
ture  relatives  à  la  formation  des  idées  dans  l’Hom¬ 
me  5  à  la  repréfentation  ,  au  rappel  &  à  la  com- 
binaifon  de  ces  idées  par  des  figues  arbitraires  , 
(  J I  )  ont  pu  être  modifiées  d’une  infinité  de 
maniérés  particulières  ,  &  produire  ainfi ,  dans 
un  certain  tems  ,  des  événemens  fi  extraordi¬ 
naires  qu’on  ne  les  juge  point  renfermés  dans 
la  fphere  d’adivité  de  ces  Loix  de  la  Nature. 

J’apperçois  ainfi  ,  que  le  grand  ouvrier 
pourroit  avoir  caché  dès  le  commencement  dans 
la  Machine  de  notre  Monde  certaines  pièces  & 
certains  relTorts  qui  ne  dévoient  jouer  qu’au 
moment  que  certaines  circonftances  correfpon- 
dantes  Pexigeroient.  Je  reconnois  donc  qu’il  fe- 

[  Il  ]  Les  mots  des  Langues  ou  leur  lignification  font  des 
ehofes  arbitraires  ou  de  pure  convention.  Les  mots  n’ont  aucun 
rapport  néceffaire  avec  les  Objets  dont  ils  font  les Jïgnes  ou  les 
ïepréfentations.  Auffi  le  même  Objet  eft-il  repréfenfcé  par  dî  Se¬ 
rons  mots  en  différente*  Langues. 
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roit  pofîîble  que  ceux  qui  excluent  les  Miracles? 
de  la  fphere  des  Loix  de  la  Nature  fuffent  dans 
îe  cas  d’un  Ignorant  en  Méchanique  ,  qui  ne 
pouvant  deviner  la  raifon  de  certains  jeux  d’un© 
belle  Machine  recourroit  pour  les  expliquer  à 
une  forte  de  Magie  ou  à  des  moyens  furnaturels. 

Un  autre  exemple  très-frappant  m’affermis 
dans  ma  penfèe  j  j’aivuaffez  diftin&ement  qu’il 
feroit  poffible  que  cet  Etat  futur  de  l’Homme 
que  ma  Raifon  me  rend  fi  probable ,  fut  la  fuite 
naturelle  d’une  préordination  phyfique  auffi  an¬ 
cienne  que  l’Homme.  Ç  12  ).  J’ai  meme  entrevu 
qu’il  feroit  poffible  encore  qu’une  préordination 
analogue  s’étendît  à  tous  les  Etres  fentans  de 
notre  Globe.  (  13  ) 


[12]  Ejfai  Analytique ,  Chap.  XXIV,  §.  726,  727,  &e. 
Contemplation  de  la  Nature ,  Part.  IV,  Chap.  XIII. 

[  13  ]  Part.  I .  II ,  III  ,  IV  ,  V ,  VI  de  cette  Pcdingénéfo » 
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CHAPITRE  VL 

Continuation  du  même  Sujet* 

Deux  Syftêmes  pojjibles  des  Loix  de  la  Nature* 
Cara&eres  hut  des  Miracles. 

T 

J  E  fuis  ainfi  conduit  par  une  marche  qui  me 
paroit  très  -  pîiilofophique ,  à  admettre  ypaHLeft 
deux  Syftêmes  des  Loix  de  la  Nature,  que  je 
puis  diftinguer  exa&ement. 

Le  premier  de  ees  Syftêmes  eft  celui  qui  de« 
termine  ce  que  je  nomme  le  Cours  ordinaire  de 
la  Nature, 

Le  fécond  Syftême  eft  celui  qui  donne  naif- 
fan  ce  à  ces  événemens  extraordinaires  que  je 
nomme  des  Miracles. 

Mais  ,  parce  que  les  Loix  de  la  Nature  ont 
toujours  pour  premier  fondement  les  Propriétés 
effentielles  des  Corps  ,  8c  que  fi  PEflence  des 
Chofes  changeoit ,  les  Chofes  feraient  détruites  % 
Tome  XV L  O 

'  iN  *  ' 
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(  I  )  je  fuis  obligé  de  fuppofer  comme  certain  # 
qu’il  n’y  a  rien  dans  le  fécond  Syftème  qui  cho^ 
que  les  Propriétés  elfentielîes  des  Corps.  Et  ce 
que  je  dis  ici  des  Corps  doit  s’entendre  encore 
des  Ames  qui  leur  font  unies.  J’ai  appris  d’une 
Philofophie  fublime  que  les  Effences  des  Chofes 
font  immuables  &  indépendantes  de  la  Volon¬ 
té  CRÉATRICE.  [  %  J 

Ce  ne  font  donc  que  les  modes  ou  les  Qualités 
variables  des  Corps  &  des  Ames  qui  ont  pu 
entrer  dans  la  compofition  du  Syftème  dont  je 
parle  ,  &  produire  cette  cotnbinaifon  particuliers 
de  Chofes  d’où  peuvent  naître  les  événement 
miraculeux. 

Par  exemple;  je  conçois  facilement  qu’eti 
vertu  d’une  certaine  prédétermination  phyfique  ? 

(  l  )  Voyez  le  commencement  du  Chap.  I  de  la  Partie 
XVI, 

(  2  )  L5 Ejfence  des  Chofes  étant  ce  qui  fait  qu’elles  font 
se  qu’elles  font,  Dieu  ne  pourroit  changer  les  Effences  fans 
détruire  les  Chofes  :  car  il  feroit  contradictoire  que  l’Effence 
changeât  &  que  la  Chofe  reftât  la  même.  Une  Chofe  ne  peut 
pas  être  &  en  même  tems  n’être  pas.  C’eft  ce  que  les  Meta- 
phyfioiens  expriment  quand  ils  difent  que  les  Ejfenccs  font  im~ 
notables ,  ékïMlkî  ?  &c. 
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la  denfité  (  3  )  de  tel  ou  de  tel  Corps  a  pu  aug¬ 
menter  ou  diminuer  prodigieuferhent  dans  uit 
terhs  marqué  j  la  Gravitation  n’agir  plus  fur  un 
autre  Corps  j  (4)  la  Matière  éleétrique  s’accu¬ 
muler  extraordinairement  autour  d’une  certaine 
Perfonne  &  la  transfigurer  s  (  f  )  les  mouvemens 
vitaux  renaître  dans  un  Corps  où  ils  étoient 
éteints  &  le  rappeller  à  la  vie  ;  [  6  ]  des  Obf- 

(  3  )  La  denjité  des  Corps  refaite  de  la  quantité'  de  matière 
qu’ils  contiennent  fous  un  Volume  déterminé.  La  denfité  varie 
donc  dans  les  différons  Corps  ,  &  elle  peut  varier  encore  dans 
ie  même  Corps.  Ainfi  ,  le  Métal  eft  plus  denfe  que  le  Bois  y 
l'Eau  P  eft  plus  que  l’Air,  &c.  En  fe  contra&ant  l’air  devient 
pins  denfe,  &c. 

(4)  Je  fuppofe  ici  ,  comme  l’on  voit,  que  la  Gravitation  n’eft: 
pas  effentielle  à  la  Matière  &  qu’elle  dépend  d’une  Canfe  phy~ 
fique  fecrete  qui  ponife  les  Corps  vers  un  Centre  commun. 
Cette  fappofition  n’eft  point  gratuite  :  les  Propriétés  ejfentielle s 
ne  varient  point,  &  la  Pefantéur  varie,  &c.  Il  eft  donc  pof- 
fible  qu’il  y  ait  eu  une  prédétermination  phyfique  relative  à 
i’aétio'u  de  cette  Force  fur  un  certain  Corps  &  dans  un  cer¬ 
tain  tems. 

(  4  )  On  connoît  ces  couronnes  luminenfes  qui  paroiffent 
fur  les  Perfonnes  qu’on  élecfrife  par  certains  procédés ,  &  i’on 
n’ignore  pas  non  plus  bien  d’autres  prodiges  que  l’Eleétricité 
a  offerts  à  notre  Siecle.  Voyez  la  Note  7  du  Chap.  I  de  la 
Part.  JCVI. 

■ï"'*- 

(/  6  )  Il  eft  aujourd’hui  bien  démontré,  que  le  grand 
principe  des  mouvemens  vitaux  eft  dans  V Irritabilité.  Une  pré- 
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tru&iojas  particulières  de  l’Organe  de  la  Vue  fe 
diffiper  &  îailfer  un  libre  paffage  à  la  Lum  iere , 
&c.  &c. 

Et  fi  parmi  les  événemens  miraculeux  qui 
s’offriroient  à  ma  méditation ,  il  en  étoit  où  je 
n’entre  vide  aucune  Caufe  phyfique  capable  de 
les  produire  ,  je  me  garderois  bien  de  pronon¬ 
cer  fur  Fimpofiibilité  abfolue  d’une  prédéter¬ 
mination  correfpondante  à  ces  événemens.  Je 
n’oublierois  point  que  je  fuis  un  Etre  dont 
toutes  les  Facultés  font  extrêmement  bornées, 
&  que  la  Nature  ne  m’eft  tant  foit  peu  con¬ 
nue  que  par  quelques  effets.  Je  fongerois  en 
même  tems  à  d’autres  événemens  de  même  genre 

détermination  phyfique  qui  accroîtrait  beaucoup  l’Irritabilité 
dans  un  Corps  mort  pourrait  donc  y  faire  renaître  les  mou- 
vemens  vitaux  &  le  rappeller  à  la  vie.  Il  peut  y  avoir  bien 
d’autres  moyens  phyfiques  prédéterminés  propres  à  concourir 
au  même  effet  &  qui  me  font  inconnus.  Je  me  borne  à  in¬ 
diquer  celui  que  je  commis  un  peu.  L 'Irritabilité  eft  eette  Pro¬ 
priété  des  fibres  mufculaires  en  vertu  de  laquelle  elles  fe  con¬ 
tractent  ou  fe  raccourciiTent  d’elles-mêmes  à  l’attouchement  de 
quelque  corps  que  ce  foit  pour  fe  rétablir  enfuite  par  leur 
propre  Force.  C’efl  par  fon  irritabilité  que  le  cœur  bat  fans 
ceffe ,  qu’il  bat  encore  après  avoir  été  féparé  de  la  poitrine , 

&  qu’on  peut  y  rappeller  le  mouvement  &  la  vie  lorfqu’i! 
en  paroît  privé.  C’eft  encore  à  l’Irritabilité  que  font  dûs  bien 
d’autres  phénomènes  vitaux  qui  ne  font  pas  moins  furprepians, 
\%yez  Partie  XV. 
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j’entrevois  des  caufes  phyfiques  préordon- 
nées  capables  de  les  opérer. 

Quand  je  cherche  à  me  faire  les  plus  hautes 
idées  du  grand  Auteur  de  l’ Univers  je  ne 
conçois  rien  de  plus  fublime  &  de  plus  digne  de 
cet  Etre  adorable  ,  que  de  penferqu’iLa  tout 
préordonné  par  un  Aéle  unique  de  sa  Volon¬ 
té’  ,  &  qu’il  n’eft  proprement  qu’un  feul  Miracle , 
qui  a  enveloppé  la  fuite  immenfe  des  Chofes 
ordinaires  <&  la  fuite  beaucoup  moins  nombreufe 
des  Chofes  extraordinaires  :  ce  grand  Miracle  * 
ce  Miracle  incompréhenfibie  peut-être  pour  tou¬ 
tes  les  Intelligences  finies,  eft  celui  de  la  Créa- 
tion.  Dieu  a  voulu  ,  &  PUniverfaiité  des  Chofes 
a  reçu  l’Etre.  Les  Chofes  fucceffives  foit  ordi¬ 
naires  ,  fait  extraordinaires  préexiftoient  donc 
dès  le  commencement  à  leur  apparition  &  toutes 
celles  qui  apparoîtront  dans  toute  la  durée  des 
ficelés  &  dans  l’Eternité  même  exiftent  déjà 
dans  cette  Prédétermination  univerjélte  qui  em- 
brade  le  Tems  &  l’Eternité. 

Mais,  ce  feroit  en  vain  que  la  souveraine 
Sagesse  auroit  prédéterminé  physiquement  des 
événemens  extraordinaires  deftinés  à  donner  à 
l’Homme  de  plus  fortes  preuves  de  cet  Etat  futur3 
îe  plus  cher  Objet  de  fes  defirs,  fi  cette  Sa- 
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gesse  n’avoit  en  même  tems  prédétermine  H 
venue  d’un  Personnage  extraordinaire  *  inftruit 
par  BLLE-même  du  fecret  de  ses  vues  ,  &  dont 
les  adions  &  les  di (cours  correfpondiffent  exac¬ 
tement  à  la  pr é ‘détermination  dont  les  Miracles 
dévoient  fortir. 

Il  ne  faut  que  du  bon  fens  pour  appercevoir 
qu’un  Miracle  qui  feroit  abfoiument  ifolé  ou  qui 
ne  feroit  accompagné  d’aucune  çirconftance  re¬ 
lative  propre  à  en  déterminer  le  but  3  ne  pour- 
roit  être  pour  l’Homme  raifonnable  une  preuve 
de  fa  Defiiiiation  future» 

Mass  ,  le  but  du  Miracle  fera  exactement-  dé¬ 
terminé  3  fi  immédiatement  avant  qu’il  s’opère 
k  Personnage  refpedabie  que  je  fuppofe  s'é¬ 
crie  en  s’a  dre  fiant  au  Maître  de  la  Nature  i 
je  TE  rends  grâces  de  ce  que  TU  m'as  exauce  :  je 
f avais  bien  que  TU  ni  exauces  toujours  >  mais  ,  Ja¬ 
dis  ceci  pour  ce  Peuple  qui  ejt  autour  de  moi ,  ajln 
qu'il  croie  que  ceji  fû.i  Qjüi  ni  as  envoyé. 

Le  Miracle  deviendra  donc  ainfi  la  Lettre  de 
Créance  de  LEnyoye’,  &  le  but  de  la  Miflioii 
de  cet  Fnvoyë’  fera  de  meure  en  évidence  là 

\  .  .  ■.  -  i  '  V  T  »  ..  •  V  v ..  v  A  ‘  -  * 

fie  §♦?  F  Immortalité^ 
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Si  ,  comme  je  le  difois  ,  les  Loix  delà  Nature 
font  le  Langage  du  SUPREME  Le’gislateur  » 
I’Envoye’  dont  je  parle  fera  auprès  du  Genre- 
humain  l’Interprète  de  ce  Langage.  Il  aura  été 
chargé  par  le  Législateur  d’interprêter  au 
Genre- humain  les  Signet  de  ce  Langage  divin 
qui  renfermoient  les  affurances  d’une  heureufe 
Immortalité.  [  7  ] 

Il  étoit  ahfolument  indifférent  à  la  Million 

•.  ■  * 

de  cet  Envoyé’  qu’il  opérât  lui-même  les  Mi- 

(  7  )  J’ajouterai  ici  un  mot  pour  achever  de  dévelop», 
per  ma  penfée  fur  les  Miracles. 

Il  feroit  poflible  que  plufieurs  des  Sujets  fur  lefquels  jefup- 
pofe  que  des  guérifons  miraculeufes  ont  été  opérées  eulfeiit 
été  eux-mêmes  préordonnés  dans  un  rapport  direéfc  à  ces  gué» 
rifoiis. 

Il  feroit  poffible ,  par  exemple ,  que  le  Germe  d’un  cer¬ 
tain  Aveugle-né  eut  été  placé  dans  l’ordre  des  Générations  de 
maniéré  que  cet  Aveugle  étoit  lié  à  la  Million  de  PEnvoye 
dès  le  commencement  des  Chofes  ,  &  qu’en  coïncidant  ainfî 
avec  cette  Million  il  eut  pour  fin  de  concourir  à  l’antorifer 
par  le  Miracle  dont  il  devoit  être  le  Sujet.  La  Réponfe  fi: 
remarquable  de  PEnvoye  fur  cet  Aveugle  fembleroit  confir¬ 
mer  mon  idée  &  indiquer  la  préordination  dont  je  parle.  Cet 
Homme  n'ejl  point  né  Aveugle  parce  qu'il  a  péché  ni  ceux  qui 
l'ont  mis  au  monde  ;  mais,  c'eji  AFIN  QUE  LES  OEUVRES  DE 
X)jEU  PAROI  S  SENT  EN  LUI. 

Je  conçois  donc  que  les  yeux  de  eet  Aveugle  avoient  cru, 

0.4 
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racles  eu  qu’il  ne  fît  que  s’accommoder  à  leur 
but  en  le  déterminant  d’une  maniéré  précife  par 
les  difcours  &  par  ies  aétions.  L’obéiffance  par¬ 
faite  &  confiante  de  la  Nature  à  la  Voix  de 
FEnvoye’  n’en  devenoit  pas  moins  propre  à 
autorifer  &  à  caradlérifer  fa  Million. 

La  Naiffance  extraordinaire  deFENVOYE’  pou¬ 
voir  encore  relever  fa  Million  auprès  des  Hom¬ 
mes  ,  &  il  étoit  poffible  que  cette  Naiffance 
fût  enveloppée  comme  tous  les  autres  événe- 
mens  miraculeux  dans  cette  difpenfation  parti¬ 
culière  des  Loix  de  la  Nature  qui  devoit  ies 
produire.  Combien  de  moyens  phyfiqucs  préor- 
donnés  ,  très-differens  du  moyen  ordinaire,  pou¬ 
vaient  faire  développer  un  Germe  humain  dans 
le  fein  d’une  Vierge  î 

Si  cette  Economie  particulière  des  Loix  de  la 
Nature’étoit  deftinée  par  la  Sagesse  à  fournir 
à  l’Homme  raifonnable  (8)  une  preuve  de  fait 

préorganifés  dès  le  commencement  dans,  un  rapport  déterminé 
à  l’aétion  des  Cailles  phyfiqucs  &  fecretes  qui  dévoient  les  ou¬ 
vrir  dans  un  certain  teins  &  dans  un  certain  lieu.  Je  me  plais, 
à  contempler  le  Germe  de  cet  Aveugle  ,  caché  depuis  quatre 
mille  ans  dans  la  grande  Chaîne  &  préparé  de  fi  loin  pour 
les  befoins  de  l’Humanité. 

(  g  )  Remarquez  que  je  répété  Couvent  dans  cet  Ecrit 
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de  la  certitude  de  fon  Etat  futur ,  cette  preuve 
a  dû  être  revêtue  de  caraderes  qui  ne  permit- 
fent  pas  à  la  Raifon  d’en  méconnoître  la  nature 
&  la  fin. 

J’observe  d’abord ,  que  les  Faits  renfermés 
dans  cette  E’conomie ,  comme  dans  leur  Prin¬ 
cipe  phyfique  préordonné ,  ont  dû  être  tels  qu’il 
parût  manifefiement  qu’ils  ne  reffortoient  pas  de 
rE’conomie  ordinaire  des  Loix  de  la  Nature: 
s’il  y  avoit  eu  fur  ce  point  quelqu’équivoque , 
comment  auroit-il  été  manifefie  que  le  Le’gisla^ 
teur  par loit  ? 

Il  n’y  aura  point  eu  d’équivoque  s’il  a  été 
manifefie  qu’il  n’y  avoit  point  de  proportion 
ou  d’analogie  entre  les  Faits  dont  il  s’agit  &  les 
Caufes  apparentes  de  ces  Faits,  Le  fens  -  com¬ 
mun  apprend  affez  qu’un  Âveogle-né  ne  recouvre 
point  la  V ue  par  un  attouchement  extérieur  8c 
momentanés  qu’un  Mort  ne  reifufcite  point  à  la 
feule  parole  d’un  Homme  ,  &c.  De  pareils  Faits 

le  mot  de  raifonnable  :  c’eft  que  je  fuppofe  par-tout  que  l’Hom- 
me  qui  recherche  les  fondemens  d’un  bonheur  à  venir,  fait  de 
fa  Raifon  le  meilleur  emploi  poiïible  ,  &  qu’occupé  de  l’exa¬ 
men  de  la  plus  importante  de  toutes  les  vérités ,  il  11e  cherche 
point  à  fe  la  déguifer  à  lui-même  &  aux  autres  par  de  vaines 
fubtilités ,  qui  ne  prouveroient  que  l’abus  de  fa  Raifon. 
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font  aifes  à  diftinguer  de  ces  prodiges  de  î& 
Phyllque  ,  qui  fuppofent  toujours  des  prépara¬ 
tions  ou  des  Inftrumens.  Dans  ces  fortes  de  pro¬ 
diges  l’Efprit  peut  toujours  découvrir  une  cer¬ 
taine  proportion  ,  une  certaine  analogie  entre 
l’effet  &  ia  caufe  ;  &  iors-même  qu’il  ne  la  dé¬ 
couvre  pas  intuitivement  il  peut  au  moins  la 
concevoir.  Or  ,  le  moyen  de  concevoir  queî- 
qu’analogie  entre  la  prononciation  de  certains 
mots  &  la  réfurredlion  d’un  Mort?  La  pronon¬ 
ciation  de  ces  mots  ne  fera  donc  ici  qu’une  cir- 
confiance  concomitante  ,  [9]  ablolument  étran¬ 
ger©  à  la  Caufe  fecrete  du  Fait*  mais  propres 
rendre  les  Spectateurs  plus  attentifs ,  l’obéiffance 
de  la  Nature  plus  frappante  &  la  Million  de 
I’Envoye’  plus  authentique,  Lazare  fors  de* 
hors!  &  il  fortit . 

Au  relie  >  je  ne  ferois  pas  entrer  dans  i’ef- 
fence  du  Miracle  fou  opération  iuftantanée.  Si  im 
certain  Miracle  offroit  des  gradations  fenfibles  » 
il  ne  m’en  paroitroit  pas  moins  un  Miracle 
lorfque  je  déoouvrirois  toujours  une  difpropor- 
tion  évidente  entre  l’effet  &  fa  caufe  apparente 

ou  fymbolique,  [10]  Ces  gradations  me  fem- 

» 

(  9  )  Une  circonftance  qui  accompagne  îe  Miracle. 

(lo)  C’EST-A-DIRE,  que  la  Caufe  apparente  n’eft  ici  qiî’u% 
Jigne  qui  annonce  l'effet  ou  y  préparé  le-  Sjpc&iteur. 
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fe! croient  même  propres  à  indiquer  à  des  Yeux 
philofophes  un  Agent  phyfique  &  très-didérent 
du  fymbolique.  [  ï  i  ]  Les  gradations  décelent 
toujours  un  Ordre  phyfique,  [12]  &  elles  font 
iufceptibles  d’une  accélération  à  rindéfini.  (13) 

[11]  Je  veux  dire  très  -  différent  de  la  Caufe  apparente •» 

[12]  C’EST  que  la  Nature  11e  va  point  par  fauts. 

P  13  J  Je  dois  tranfcrire  ici  ce  que  je  difois  de  mon  hypa, 
thefe  fur  les  Miracles  dans  la  Préface  de  la  première  Edition 
des  Recherches  furie  Chrijlianifme  ,  publiée  en  1770;  car  il 
Faut  bien  que  je  continue  à  prévenir  les  faux  jiigemens  qu’on 
pourrait  porter  de  ma  maniéré  de  penfer  fur  cette  hypothefe 
{k  du  but  que  je  me  fuis  propofé  en  la  développant. 

£C  Ceux,  difois-je,  qui  poffedent  les  principes  dont  je  fuis 
35  parti  jugeront  de  cette  hypothefe.  Mais ,  je  crois  devoir  dé- 
3,  cîarer  ici  de  la  manière  la  plusexpreffe  ,  que  je  n’ai  point  pré- 
2,  tendu  combattre  le  Sentiment  qui  eft  îe  plus  généralement 
„  admis  fur  les  Miracles.  Le  Leéteur  éclairé  préférera  celle  des 
s,  deux  opinions  qui  lui  paroîtra  la  plus  conforme  à  la  Raifoii 

2,  &  à  la  Révélation.  Je  n’ai  point  cherché  à  faire  des 
5,  Profélytes  à  mes  petites  opinions  ;  Pou  ne  fait  pas  combien 

3,  j’y  fuis  peu  attaché  &  combien  je  ferai  toujours  difpofé  à 
3,  avouer  publiquement  mes  erreurs  dès  qu’on  me  les  aura  fait 

2,  appercevoir.  J’ai  dit  naïvement  &  clairement  ce  qui  m’avoit 
25  paru  le  plus  probable  on  le  plus  harmonique  avec  les  priir0 

3,  cipes  fondamentaux  &  fi  lumineux  de  la  Théologie  natu- 
3,  relie  &  de  la  Cofmologie.  Il  me  femble  toujours  ,  que  il 
3,  l’on  y  regarde  de  fort  près,  on  reconnoîtra  que  tout  fe  ré- 
33  duit  ici  à  examiner  s’il  eft  poffible  que  Dieu  ait  tout  préor- 
m  donné  par  un  Acte  unique  de  fa  Volonté  :  car  fi  cette 
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Je  remarque  en  fécond  lieu ,  que  ce  Laiîgu- 

y 

5 j  préordination  univerfeile  eft  poffible ,  il  devra  paroître  très- 
s,  indifférent  au  grand  but  des  Miracles  que  Dieu  foit  inter- 
s5  venu  immédiatement  dans  lin  certain  tems  &  dans  un  cor- 
5j  tain  lieu  pour  les  produire  ,  ou  qu’iL  ait  préparé  dès  le 
„  commencement  les  Caufes  qui  dévoient  /les  opérer.  Ainfi  , 
5,  foit  que  Dieu  agiffe  dans  le  tems  par  des  Volontés  parti- 
s,  entières,  foit  qu’il  ait  agi  hors  du  tems  par  une  Volonté  gé~ 
55  nérale  qui  a  embraffé  la  multitude  infinie  des  effets  particir 
,5  liers ,  la  Chofe  ne  revient-elle  pas  précifément  au  même  8c 
55  dans  la  Nature  &  dans  la  Grâce  ?  Si  le  phyfique  a  pu  être 
55  enchaîné  avec  le  moral  ;  fi  les  Prières  ont  pu  être  prévues 
55  par  I’Intelligence  adorable  aux  yeux  de  laquelle 
55  tout  eft  à  mul  dans  la  Création  *  fi  cette  Prévifton  tout-à- 
55  fait  extérieure  à  la  Liberté  humaine  ne  détruit  point  cette 
55  Liberté  ,  pourquoi  rejetter oit-on  comme  abfurde  ou  comme 
55  dangereufe  une  hypothefe  qui  s’accorde  fi  bien  avec  les  prin- 
,5  cipes  d’une  faine  Philofophie  &  qui  donne  de  fi  hantes  idées 
55  du  Grand  Auteur,  de  l’ Univers  ?  „ 

J’ajouterai  encore  ici ,  que  lorfque  eette  Hypothefe  fur  les 
Mirades  s'offrit  pour  la  première  fois  à  mon  Efprit  il  y  a 
bien  des  années ,  je  n’avois  pas  lu  le  Livre  intitulé  la  Reli~ 
gion  Chrétienne  prouvée,  par  les  Faits  ,  de  l’Abbé  Houtte- 
VIlle.  Je  viens  de  lire  le  Chap.  VI  du  Tome  II  dans  le¬ 
quel  l’éloquent  Auteur  entreprend  de  prouver  que  les  Miracles 
font  pojjïbles.  J’y  ai  vu  qu’il  s’étoit  formé  fur  la  Nature  des 
Miracles  à-peu-près  la  même  idée  que  moi.  Mais  ,  cette  idée 
fi  philofophiqiiG  il  ne  la  développe  pas  par  line  forte  d’Ana- 
lyfe  comme  j’ai  tâche  de  le  faire.  Il  n’indique  pas  précifément 
la  maniéré  dont  on  peut  concevoir  la  chofe.  Il  fe  borne  à  mon¬ 
trer  qu’il  y  a  dans  la  Nature  une  multitude  de  phénomènes 
dont  les  Caufes  nous  font  inconnues,  &  qui  reffortent  pour¬ 
tant  des  ^oix  générales  du  mouvement  :  pag.  51  &  fui  vantes 
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*e  de  Signes  L  14  ]  a  dû  être  multiplié  &  varié 
&  former  ,  pour  ainfî  dire  ,  un  difcours  fuivi , 
dont  toutes  les  Parties  fudent  harmoniques  en- 
tr’elles  &  s’appuyaffent  les  funes  les  autres  : 
car  plus  le  Législateur  aura  développé  ses 

de  l’Edit,  de  176Ç.  Il  en  conclut  que  les  Miracles  pourroient 
avoir  été'  enveloppés  dans  V  Ordre  général  &  être  entrés  comme 
le  rejle  dans  l'Economie  des  dejfeins  de  DIEU  :  pag.  Ç3,  $7* 
Il  combattoit  par  cette  fuppoiition  le  fameux  Spinosa,  qui 
avoifc  dit  que  les  Miracles  étaient  impoj/ihles ,  parce  qu'ils  étoient 
contraires  aux  loix  de  la  Nature ,  c?  qu  Us  fuppof oient  de  la 
variation  dans  les  Décrets  de  DIEU.  L’Abbé  HOUTTEVILLE 
entreprend  donc  de  prouver  ici,  qu’il  n’y  a  point  de  varia¬ 
tion  dans  les  Décrets  de  Dieu,  &  qu’un  feul  &  même  Décret 
4  pu  embrajfer  tout ,  &c. 

Si  Ton  prend  la  peine  de  comparer  mes  principes  &  ma 
marche  avec  ceux  de  l’Auteur  on  reconnoîtra  facilement  que 
jQ  ne  l’ai  point  copié.  Nous  fuivions  l’un  &  l’autre  des  routes 
très -différentes.  Nous  n’avions  pas  le  même  but  particulier* 
Je  ne  fongeois  point  à  Spinosa  :  je  cherchons  uniquement 
à  développer  un  de  mes  principes  pfychologiques ,  &  y  effayois 
de  l’appliquer  à  la  Dodrine  des  Miracles. 

Il  n’en  demeure  pas  moins  vrai  que  l’Abbé  Houtteville 
m’a  voit  prévenu  fur  l’idée  générale  :  je  me  fais  un  devoir  étroit 
de  le  reennnoître  j  mais  j7efpere  qn’on  me  rendra  la  juftice 
de  penfer  que  je  n’ai  point  eu  l’intention  de  m’approprier  ce* 
qui  appartenoit  à  cet  Ecrivain  eftimable  »  perfonne  au  monde 
iveft  plus  ennemi  que  moi  du  plagiat. 

(14)  Les  Mit  noies.  ^ 


Vues ,  multiplié  &  varié  ses  Exprefïions ,  Sà 
plus  il  aura  été  certain  qu’iL  parfois . 

t 

Maïs,  s’il  a  voulu  parler  à  des  Hommes 
de  tout  ordre  ,  aux  ïgnorans  comme  aux  Savans, 
IL  aura  parlé  aux  Sens  ,  &  n’aura  employé  que 
les  Signes  les  plus  palpables  ,  &  que  le  fimplè 
bon-fens  pût  facilement  faifir. 

Et  comme  le  but  de  ce  Langage  de  Signes 
é  toi  t  de  confirmer  à  la  Raifon  la  vérité  de  ces 
grands  principes  qu’elle  s’étoit  déjà  formés  fur 
les  Devoirs  &  fur  la  De  [filiation  future  de  l’Hom¬ 
me  ,  l’iNTERPRETE  [  ï^]  de  ce  Langage  a  dû 
annoncer  au  Genre-humain  une  Dodrine  qui  fût 
précifément  conforme  à  ces  principes  les  plus 
épurés  &  les  plus  nobles  de  la  Raifon  ,  &  don¬ 
ner  dans  fa  Perfonne  le  Modèle  le  plus  accompli 
de  la  Perfedtion  humaine. 

D’un  autre  côté,,  fi  la  Million  de  PEnvoye 
avoit  été  bornée  à  annoncer  au  Genre-humain 
cette  Dodrine  fublime  ;  fi  en  même  tems  qu’il 
l’annonçoit,  le  Maître  de  la  Nature  îravoit 
point  parlé  aux  Sens  ce  Langage  nouveau  fi 
propre  à  les  frapper,  il  eft  de  la  plus  grand© 


[  i$  ]  L’ENvori  de  Dieu. 
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évidence  que  la  Dodlrine  n’auroit  pu  accroître 
allez  par  elle  -  même  la  probabilité  de  cet  Etat 
futur  qu’il  s’agifibit  de  confirmer  aux  Hommes: 
e’elt  qu’on  ne  fauroit  dire  précifémént  ce  que 
la  Raifon  humaine  peut  ou  ne  peut  pas  en  ma¬ 
tière  de  Do'&rine ,  comme  on  peut  dire  ce  que 
le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  peut  ou  ne 
peut  pas  relativement  à  certains  Faits  palpables , 
nombreux,  divers,  [i 6] 

[  ï8  ]  On  voit  allez  que  cet  argument  repofe  fur  cette 
vérité  fi  évidente,  que  la  Raifon  humaine  eft  fufceptible  d’un 
accroiffement  à  l’indéfini.  Socrate  avoit  entrevu  la  Théorie 
de  l’Humme  moral  &  l’Immortalité  de  l’Ame.  Si  dix  à  douze 
Socrates  avoient  fuccédé  au  premier  dans  la  durée  des 
Ages,  qui  fait  fi  le  dernier,  aidé  des  luntieres  de  fes  Prédé- 
ceffeurs  &  des  Tiennes  propres  ,  ne  fe  feroit  point  élevé  en¬ 
fin  jufqu’à  la  fublime  Morale  dont  il  s’agit?  On  conviendra 
du  moins  que  l’impoffibifité  de  la  chofe  n’eft  point  du  tout 
démontrée. 

Ici  l’Efprit  découvre  toujours  une  certaine  proportion  entre 
les  vérités  acquifes  &  celles  qu’on  peut  acquérir  par  de  nou¬ 
velles  méditations  ;  il  eft ,  en  effet ,  très  -  manïfefte  ,  que  les 
vérités  morales  font  enveloppées  les  unes  dans  les  autres  & 
que  la  méditation  parvient  tôt  ou  tard  à  les  extraire  les  unes 
des  autres. 

Il  n’en  va  pas  de  même  des  Faits  miraculeux.  Le  fimple 
bon  -fens  fuffit  pour  s’affurer  qu’un  Aveugle  -  ne  ne  peut  re¬ 
couvrer  la  vue  prefque  fubitement  par  un  attouchement  ex¬ 
térieur  &  momentané  ;  qu’un  Homme  réellement  mort  ne  réf- 
fufcite  point  à  la  fimple  parole  d’un  autre  Homme 3  qu’une 
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Troupe  d’ignorans  ne  vient  pas  tout  d’un  coup  à  parler  des 
Langues  étrangères  j  &c. 

Ici  l’Efprit  ne  découvre  aucune  proportion  entre  les  effets 
&  les  caufes  apparentes  ,  aucune  analogie  entre  ce  qui  pré¬ 
cédé  &  ce  qui  fuit.  Il  voit  d’abord  que  ces  effets  11e  réfultent 
jDoint  du  Cours  ordinaire  de  la  Nature  ,  &c. 

Ce  feroit  donc  choquer  les  réglés  d’une  faine  Logique  que 
de  réduire  à  la  feule  Do&rine  tontes  les  preuves  de  la  Miffion 
de  I’EnvoyÉ. 


DIX-HUITIEME 
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SUITE  DES  IDÉES 


i7  C^i? 


L  ETAT  FUTUR  DE  L’HpMME. 


CONTINUATION  - 

DES 

recherches  sur  le  christianisme* 

LE  TEMOIGNAGE. 


CHAPITRE  I. 


Nature  &  fondemens  du  Témoignage « 
Vordre  moral . 

u  N  E  grande  queftion  s’offre  ici  à  mon  exa¬ 
men  :  comment  puis  -  je  ma’âffurer  raifonnabie** 
Tome  XVI  P 


mS  P  A  L  I  N  e  ff  N  2P  S  I  s 
ment  que  le  Le’gislateur  de  la  Nature  a  parlé? 

Je  ne  demanderai  pas  pourquoi  le  Législa¬ 
teur  ne  m'a  pas  parlé  à  moi-même  P  J’apperçoiS' 
trop  clairement  que  tous  les  Individus  de  PHu- 
xnanité  ayant  un  droit  égal  à  cette  faveur  3  il 
auroit  fallu  pour  fatisfaire  aux  defirs  de  tous 
multiplier  &  varier  les  Signes  extraordinaires  dans 
une  proportion  relative  à  ces  defirs.  Mais  par 
cette  multiplication  exceffive  des  Signes  extraor¬ 
dinaires  ils  auroient  perdu  leur  qualité  de  Signes  „ 
St  ce  qui  dans  l’Ordre  de  la  Sagefle  devoir  de¬ 
meurer  extraordinaire  feroit  devenu  ordinaire. 

Je  fuis  obligé  de  reconnoître  encore  que  je 
fuis  fait  pour  être  conduit  par  les  Sens  &  par  la 
Réflexion  :  une  Révélation  intérieure  qui  me 
donnerait  fans  celle  la  plus  forte  perfuafion  de 
la  certitude  d’un  Etat  futur  3  ne  feroit  donc  pas 
dans  l’analogie  de  mon  Etre. 

Je  ne  pou  vois  exifter  à  la  fois  dans  tous  les 
teins  &  dans  tous  les  lieux.  Je  ne  pouvois  palper  9 
voir  ,  entendre  ,  examiner  tout  par  mes  propres 
Sens.  11  eft  néanmoins  une  foule  de  Chofes 
dont  je  fuis  intérefle  à  connoître  la  certitude  ou 
m  moins  la  probabilité ,  8t  qui  fe  font  palfées 


P  Ml  LO  S  0  P  HI^UE.  Part.  XVÎÎL  2-zj 

long  -  tems  avant  moi  ou  dans  des  lieux  fort 

/  •  /  ^ 
éloignés, 

( 

L’intention  de  I’àuteur  de  mon  Etre  efê 
donc  que  je  m’en  rapporte  far  ces  Chofes  à  la 
dépofition  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins 
&  qui  m’ont  tranfmis  leur  témoignage  de  vive- 
voix  ou  par  écrit. 

Ma  conduite  à  l’égard  de  ces  Chofes  repofe 
fur  une  considération  qui  me  Semble  très-raifon- 
nable  :  c’eft  que  je  dois  fiippofer  dans  mes  Sem¬ 
blables  les  mêmes  Facultés  eifentieiles  que  je 
découvre  chez  moi.  Cette  fuppofition.  eft ,  à  la 
vérité ,  purement  analogique;  mais  il  m’eft  facile 
de  m’aifurer  que  l’analogie  a  ici  la  même  force 
que  dans  tous  les  cas  qui  font  du  reiïbrt  de  1  ex-* 
périence  la  plus  commune  &  la  plus  coni tan¬ 
te.  Eft-il  befoui  que  j’examine  à  fond  mes  Sem¬ 
blables  pour  être  certain  qu’ils  ont  tous  les  mêmes 
Sens  &  les  mêmes  Facultés  que  je  pofcede  ? 

Je  tire  donc  de  ceci  une  conféquence  que  je 
juge  très-légitime:  c’eft  que  ces  Choies  que  j’au- 
rois  vues,  ouies ,  palpées,  examinées  fi  fia  vois 
été  placé  dans  un  certain  tems  &  dans  un  cer¬ 
tain  lieu ,  ont  pu  l’être  par  ceux  qui  exiftoient 
dans  ce  tems  &  dans  ce  heu»  , 

P  Z 
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Il  faut  bien  que  j’admette  encore  qu’elles  Pont 
été  en  effet ,  fi  ces  Chofes  étoient  de  nature  à 
intéreffer  beaucoup  ceux  qui  en  étoient  les  Spec¬ 
tateurs  :  car  }e  dois  raifonnablement  fuppofer 
que  des  Etres  qui  me  font  femblables  fe  font 
conduits  dans  certaines  circonftances  importan¬ 
tes  comme  j’aurois  fait  mon  même  fi  j’avais  été 
placé  dans  les  mêmes  circonftances  ,  &  qu’ils 
fe  font  déterminés  par  les  mêmes  motifs  qui 
m’auroient  déterminé  en  cas  pareil. 

Je  choquerois ,  ce  me  femble  5  les  réglés  les 
plus  fures  de  l’analogie  (  i  )  fi  je  jugeois  autre¬ 
ment.  Remarquez  que  je  ne  parle  ici  que  de 
Chofes  qui  n’exigent  pour  être  bien  connues 
que  des  yeux ,  des  oreilles  &  un  jugement  fain. 

Parce  que  le  témoignage  eft  fondé  fur  l’ana¬ 
logie  3  il  ne  peut  me  donner  comme  elle  qu’une 
certitude  morale .  Il  ne  peut  y  avoir  d’enchaîne¬ 
ment  néceifaire  entre  la  maniéré  dont  j’aurois  été 
affe&é  ou  dont  j’aurois  agi  en  telles  ou  telles 
circonftances  &  celle  dont  des  Etres  que  je  crois 
m’être  femblables  ont  été  aifedés  ou  ont  agi 
dans  les  mêmes  circonftances.  Les  circonftances 
elles-mêmes  11e  peuvent  jamais  être  parfaitement 

(  ï  )  Voyez  la  Note  1  du  Chap.  III  4?  la  Part,  XVII, 
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femblables  5  les  Sujets  font  trop  compliqués.  Il 
y  a  plus,-  le  jugement  que  je  porte  fur  le 
rapport  de  reflembfance  de  ces  Etres  avec  moi 
n’eft  encore  qu’analogique.  Mais  ,  G  je  me  réfol- 
vois  à  ne  croire  que  les  feules  chofes  dont  j’au- 
rois  été  le  Témoin,  il  faudroit  en  même  -  te  ms 
me  réfoudre  à  mener  la  vie  la  plus  trifte  &  me 
condamner  moi-même  à  l’ignorance  la  plus  pro¬ 
fonde  fur  une  infinité  de  chofes  qui  intéreifenî; 
mon  bonheur.  D’ailleurs ,  l’expérience  &  la 
réfiexion  me  foarniifant  des  réglés  pour  juger 
fâinement  de  la  validité  du  Témoignage,  j’ap¬ 
prends  de  l’une  &  de  l’autre  qu’il  eft  une  gfoule 
de  cas  où  je  puis  adhérer  au  Témoignage  fans 
courir  le  rifque  d’être  trompé. 

Ajnsï  ,  les  mêmes  raifons  qui  me  portent  à 
admettre  un  certain  Ordre  dans  le  Monde  phy* 
fique  (2)  doivent  me  porter  à  admettre  auffi 
un  certain  Ordre  dans  le  Monde  moral.  Cet 
Ordre  moral  réfulte  eifentiellement  de  la  nature 
des  Facultés  humaines  &  des  rapports  qu’elles 
foutiennent  avec  les  chofes  qui  en  déterminent 
l’exercice. 

Les  jugemens  que  je  fonde  fur  l’Ordre  moral 

£  3  ]  Voyez  le  Chap.  IIP  de  la  Part.  XVII. 
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ne  fauroient  être  d’une  parfaite  certitude ,  pare@ 
que  dans  chaque  détermination  particulière  de 
la  Volonté  le  contraire  eft  toujours  poffible* 
puifque  l’acfivité  de  la  Volonté  peut  s’étendra 
à  un  nombre  indéfini  de  cas. 


Mais  ,  quand  je  fuppofe  un  Homme  de  bon- 
fens  ,  je  fuis  obligé  de  fuppofer  en  même-tems 
qu’il  ne  fe  conduira  pas  comme  un  Fou  dans 
tel  ou  tel  cas  particulier,!  quoiqu'il  ait  toujours 
le  pouvoir  phyfique  de  le  faire.  Il  n’eft  donc  que 
probable  qu’il  ne  le  fera  pas;  &  je  dois  conve¬ 
nir  que  cette  probabilité  eft  a  fiez  grande  pour 
fonder  un  jugement  folide  &  alforti  aux  befoins 
de  ma  condition  préfente. 

Css  chofes  que  je  n’ai  pu  palper  ,  voir,  en¬ 
tendre  &  examiner  par  mob  même  ,  pârce  que 
l’éloignement  des  tems  ou  des  lieux  m’en  fépa- 
roit  ,  feront  donc  pour  moi  d’autant  plus  pro¬ 
bables  qu’elles  me  feront  atteftées  par  un  plus 
grand  nombre  de  Témoins  &  par  des  Témoins 
plus  dignes  de  foi  ,  &  que  leurs  dépositions 
feront  plus  circonftanciées ,  plus  harmoniques 
entr’eliôs  >  fans  être  précifément  femblables. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  crédibilité  du  Témoignage  i 


[es  conditions  ejjentielles . 

Application «  aux  Témoins  de  /’EvANGîLE» 

Si  j’envifage  la  certitude  comme  un  tout,  8c 
fi  je  divife  par  la  penfée  ce  tout  en  parties  ou 
degrés ,  ces  parties  ou  degrés  feront  des  parties 
ou  des  degrés  de  la  certitude. 

'  '  f  * 

Je  nomme  probabilités  ces  divisons  idéales  de 
la  certitude.  Je  connoîtrai  donc  le  degré  de  la 
certitude  quand  je  pourrai  a  (ligner  le  rapport 
de  la  partie  au  tout. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  probabilité  d’une  chofe 
croît  précifément  comme  le  nombre  des  Témoins 
qui  me  fatteftent  :  mais,  je  dirai  que  la  probabi¬ 
lité  d’une  chofe  augmente  par  le  nombre  des 
Témoins  fuivant  une  certaine  proportion  que 
le  Mathématicien  tente  de  ramener  au  calcul. 

Je  jugerai  du  mérite  des  Témoins  par  deus 
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conditions  générales  &  effentielles  ;  par  leur 
capacité  &  par  leur  intégrité. 

L’Etat  des  Facultés  corporelles  &  des  Fa¬ 
cultés  mtelle&uelles  déterminera  la  première  de 

4L 

ces  (Conditions  :  le  degré  de  probité  &  de  ctéfin- 
téreffement  déterminera  la  fécondé. 

L’Expérience  ou  cette  réitération  d’ades  &  de 
certains  aéles  par  lefquels  je  parviens  à  connoître 
le  cara&tre  moral  3  l’expérience ,  dis  -  je  *  déci¬ 
dera  en  dernier  reflort  de  tout  cela. 

J’appliquerai  les  mêmes  principes  fonda¬ 
mentaux  à  la  Tradition  orale  &  à  la  Tradition 
écrite.  Je  verrai  d’abord  que  celle  ci  a  beaucoup 
plus  de  force  que  celle-là.  Je  verrai  encore  que 
cette  force  doit  accroître  par  le  concours  de  dif¬ 
férentes  Copies  de  la- même  Dépofition.  Je  con- 
fidérerai  ce$  différentes  Copies  comme  autant 
de  Chaînons  d’une  même  Chaîne.  Et  fi  j’ap¬ 
prends  qu’il  exifte  plusieurs  fuites  différentes  de 
Copies  ,  je  regarderai  ces  différentes  fuites  com¬ 
me  autant  de  chaînes  collatérales  qui  accroîtront 
tellement  la  probabilité  de  cette  Tradition  écrite 
qu’elle  approchera  indéfiniment  de  la  certitude 
&  furpaffera  celle  que  peut  donner  le  Témoignage 
de  plusieurs  Témoins  oculaires. 

'1 
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Dieu  eft  I’Auteur  de  l’Ordre  moral  comme 
JL  eft  I’Auteur  de  l’Ordre  phyfique.  J’ai  re¬ 
connu  deux  fortes  de  Difpenfatîons  dans  l’Ordre 
phyfique.  (i)  La  première  eft  celle  qui  détermine 
ce  que  j’ai  nommé  le  Cours  ordinaire  de  la  Na¬ 
ture.  La  fécondé  eft  celle  qui  détermine  ces  évé- 
nemens  extraordinaires  que  j’ai  nommés  des 
Miracles . 

La  première  Difpenfation  a  pour  fin  le  bon» 
heur  de  tous  les  Etres  fentans  de  notre  Globe. 

La  fécondé  a  pour  fin  le  bonheur  de  l’Homme 
feul  *  parce  que  l’Homme  eft  le  feul  Etre  fur  la 
Terre  qui  pmile  juger  de  cette  Difpeniation  ,  en 
reconnoître  la  fin  ,  fe  l’approprier  &  diriger 
fies  a&ions  relativement  à  cette  fin. 

Cette  Difpenfation  particulière  a  donc  dû 
être  calculée  fur  la  Nature  des  Facultés  de 
l’Homme  &  fur  les  diiférentes  maniérés  dont 
il  peut  les  exercer  ici-bas  &  juger  des  Choies. 

C’est  à  l’Homme  que  le  Maître  du  Monde 
a  voulu  parler  :  il  a  donc  approprié  son  Lan¬ 
gage  à  la  Nature  de  cet  Etre  que  sa  Bonte 

(r)  Confultez  lesChap.  v  &  VI  de  la  Part,  xvii* 
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vouloir  inftruire.  Le  Plan  de  sa  Sagesse  ne  com^ 
portoit  pas  qu’iL  changeât  la  nature  de  ce£ 
Etre  &  qu’iL  lui  donnât  fur  la  Terre  les  Facultés 
de  PAnge.  Mais  ,  la  Sagesse  avoit  préordonne 
des  moyens,  qui  fans  faire  de  l’Homme  un 
Ange  ,  dévoient  lui  donner  une  certitude  rai- 
fonnable  de  ce  qu’il  lui  importait  le  plus  d«; 
favoir. 

L’Homme  e(t  enrichi  de  diverfes  Facultés  intel¬ 
lectuelles  :  l’Enfemble  de  ces  Facultés  conftitue 
ce  qu’on  nomme  la  Raifon,  Si  Dieu  ne  vouloit 
pas  forcer  l’Homme  à  croire:  s’il  ne  vouloit  que 
parler  à  fa  Raifon  ;  il  en  aura  .ufé  à  l’égard  de 
l’Homme  comme  à  l’égard  d’un  Etre  intelligent. Il 
lui  aura  fait  entendre  un  Langage  approprié  à  fa 
Raifon,  8c  il  aura  voulu  qu’il  appliquât  fa 
Raifon  à  la  recherche  de  ce  Langage  comme  â  la 
plus  belle  recherche  dont  il  put  jamais  s’occuper. 

La  nature  de  ce  Langage  étant  telle  qu’il  ne 
pouvoir  s’adreffer  directement  à  chaque  Individu 
de  rilumanité  ,  (2)  il  failoit  bien  que  le  Légis¬ 
lateur  l’adaptât  aux  moyens  naturels  par 
lefquels  la  Raifon  humaine  parvient  à  fe  con¬ 
vaincre  de  la  certitude  morale  des  événement 

(  2 r  )  Voyez  le  commencement  du  Chapitre  ï  de  cette 

Partie. 
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paffes  &  à  s’alfurer  de  l’ordre  ou  de  Pefpe@e  d& 
©es  événemens. 

Ces  moyens  naturels  font  ceux  que  renfer¬ 
ment  le  Témoignage  :  mais  le  Témoignage  fup» 
pofe  toujours  des  faits  ;  le  Langage  du  Légis¬ 
lateur  a  donc  été  un  Langage  de  faits  &  de 
certains  faits.  Mais  le  Témoignage  eft  fournis  à 
à  des  réglés  que  la  Raifon  établit  &  fur  lefquelîes 
elle  juge  ;  le  Langage  du  LEGISLATEUR  a  donc 
été  fubordonné  à  ces  réglés. 

Le  fondement  de  la  Croyance  de  l’Homme 
fur  fa  Deftination  future  a  donc  été  réduit  ainfi 
par  le  sage  Auteur  de  l’Homme  à  des  preuves 
de  fait  ,  à  des  preuves  palpables  &  à  la  portée 
de  l’Intelligence  la  plus  bornée. 

Parce  que  le  Témoignage  fuppofe  des  Faits  , 
il  fuppofe  des  Sens  qui  apperçoivent  ces  Faits 
&  les  tranfmettent  à  l’Ame  fans  altération. 

I  '  '  -  "V 

Les  Sens  fuppofent  eux-mêmes  un  Entende¬ 
ment  qui  juge  des  Faits;  car  les  Sens,  pure¬ 
ment  matériels  ,  ne  jugent  point. 

Je  nomme  Faits  palpables  ceux  dont  le  fimple 
bon-feus  peut  juger  ou  à  l’égard  defquels  il  peut 
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s’affurer  facilement  qu’il  n’y  a  point  de  méprife. 

Le  bon  fens  ou  le  fens  commun  fera  donc  ce 
degré  d’intelligence  qui  fuffit  pour  juger  de  fem- 
blables  Faits. 

Mais  ,  parce  que  les  Faits  les  plus  palpables 
peuvent  être  altérés  ou  déguifés  par  Pimpofture 
ou  par  l’intérêt ,  le  Témoignage  fuppofe  encore 
dans  ceux  qui  rapportent  ces  Faits  une  probité 
8c  un  définfcéreflem'ent  reconnus. 

•k 

Et  puifque  la  probabilité  de  quelque  fait  que 
ce  loic  accroît  par  le  nombre  des  Dépofants  , 
le  Témoignage  exige  encore  un  nombre  de  Dé- 

pofants  tel  que  la  Raifon  l’eftime  fuffifant. 

♦ 

Enfin  j  parce  qu’un  Fait  n’eft  jamais  mieux 
connu  que  lorfqu’il  eft  plus  circonftancié ,  & 
qu’un  concert  fecrec  entre  les  Dépofants  n’eft 
jamais  moins  préfumable  que  lorfque  les  Dépo¬ 
lirions  embraifent  les  circon (tances  effentielles 
du  Fait  fans  fe  relfembler  dans  la  maniéré,  ni 
dans  les  termes  ,  le  Témoignage  veut  des  Dépo¬ 
lirions  circonftanciées  ,  convergentes  entr’ elles , 
8c  variées  néanmoins  dans  la  forme  8c  dans  les 
expreffions. 
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S’il  Te  trouvoit  encore  que  certains  Faits  qui 
me  feroient  atteftés  par  divers  Témoins  oculaires, 
choquaifent  leurs  préjugés  les  plus  anciens  ,  les 
plus  enracinés  ,  les  plus  chéris  ,  je  ferois  d’autant 
plus  afluré  de  la  fidélité  de  leurs  Dépofitions  , 
que  je  ferois  plus  certain  qu’ils  écoient  forte¬ 
ment  imbus  de  ces  préjugés  :  c’eft  qu’il  arrive 
facilement  aux  Hommes  de  croire  légèrement 
ce  qui  favorife  leurs  préjugés  ,  &  qu’ils  ne  croient 
que  difficilement  ce  qui  détruit  ces  préjugés. 

S’il  fe  rencontroit  après  cela  que  ces  mêmçs 
Témoins  réunifient  aux  conditions  les  plus  effen- 
tielles  du  Témoignage  des  qualités  tranfcen- 
dantes  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  Témoins 
ordinaires  j  fi  à  un  Sens  droit  &  à  des  mœurs 
irréprochables  ils  joignoient  des  vertus  éminen¬ 
tes,  une  bienveuillance  la  plus  univerfelie,  la 
plus  foutenue ,  la  plus  aélive  >  fi  leurs  adver- 
faires  mêmes  n’avoient  jamais  contredit  tout  cela  ; 
fi  la  Nature  obéiffoit  à  la  voix  de  ces  Témoins 
comme  à  celle  de  leur  Maître  i  fi  enfin  ,  ils 
avoient  perfévéré  avec  une  confiance  héroïque 
dans  leur  Témoignage  &  i’avoient  même  fcelîé 
de  leur  fang  \  il  me  paroîtroit  que  ce  témoignage 
auroit  toute  la  force  dont  un  Témoignage 
humain  perçt  être  fufceptible. 
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Si  donc  les  témoîns  que  PEnvoye  auroit 
choifi  réuniffôient  dans  leur  Perfonne  tant  de 
conditions  ordinaires  &  extraordinaires ,  il  me 
fembleroit  que  je  ne  pourrois  rejeter  leurs 
Dépofitions  fans  choquer  la  Raifon. 


CHAPITRE  III. 

p 

Obje&ions  contre  le  Témoignage  tirées  df  PoppQ- 
Jition  des  Miracles  avec  le  Cours  de  la  Nature 
ou  du  Confitl  entre  P  Expérience  les  Té~ 
moignages  rendus  aux  Faits  miraculeux . 

Réponfes . 

Ici  je  m©  demande  à  moi-même  fi  un  Té¬ 
moignage  humain ,  quelque  certain  &  quelque 
parfait  que  je  veuille  le  fuppofer  ,  fuffit  pour 
établir  la  certitude  ou  au  moins  la  probabilité 
de  Faits  qui  choquent  eux-mêmes  les  Loix  ordi¬ 
naires  de  la  Nature  ? 

J’apperçois  au  premier  coup  d’œil  qu’un 
Fait  que  je  nomme  miraculeux  n’en  eft  pas 
moins  u#  Fait  fenfible  3  palpable.  Je  reconnois 
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meme  qu’il  étoit  dans  l’Ordre  de  la  Sagesse 
qu’il  fût  très -fenfible  ,  très- palpable.  Un  pareil 
Fait  étoit  donc  du  reflort  des  Sens  :  il  pouvoir 
donc  être  l’Objet  du  Témoignage „ 

Je  vois  évidemment  qu’il  ne  faut  que  des 
Sens  pour  s’alfurer  fi  un  certain  Homme  eft 
vivant  ,  s’il  eft  tombé  malade  ,  fi  fa  maladie 
augmente ,  s’il  fe  meurt ,  s’il  eft  mort ,  s’il  rend 
une  odeur  cadavéreufe.  Je  vois  encore  qu’il  n© 
faut  non  plus  que  des  Sens  pour  s’aifurer  fi  cet 
Homme  qui  étoit  mort  eft  reifufcité  ,  s’il  marche, 
parle  ,  mange,  boit,  &c. 

Tous  ces  Faits  fi  fenfibles ,  fi  palpables  peu¬ 
vent  donc  être  aufti  bien  l’Objet  du  Témoignage 
que  tout  autre  Fait  de  Phyfique  ou  d'Hiftoire. 

Si  donc  les  Témoins  dont  je  parle  fe  bornent 
à  m’attefter  ces  Faits ,  je  ne  pourrai  rejeter  leurs 
Dépofitions  fans  choquer  les  réglés  du  Témoi¬ 
gnage  que  j’ai  moi-même  polées  &  que  la  plus 
faine  Logique  prefcrit. 

Mais,  fi  ces  Témoins  ne  fe  bornoient  point 
à  m’attefter  Amplement  ces  Faits  >  s’ils  préten- 
doient  m’attefter  encore  la  maniéré  fecrete  dont 
le  Miracle  a  été  opéré ,  s’ils  m’alfuroient  qu’il 
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a  dépendu  d’une  prédétermination  Jphyfîque  5 
leur  Témoignage  fur  ce  point  de  Cofmologie 
(i)  me  paraîtrait  perdre  beaucoup  de  fa  force. 

Pourquoi  cela?  c’eft  que  cette  prédétermi¬ 
nation  que  ces  Témoins  m’attefteroient  n’étant 
pas  du  reflbrt  des  Sens  ,  ne  pourroit  être  l’Objet 
direét  de  leur  Témoignage.  Je  crois  l’avoir  prouvé 
dans  le  Chapitre  III  de  la  Part.  XVI. 

Ces  Témoins  pourroient  ,  à  la  vérité  ,  m’at~ 
tefter  qu’elle  leur  a  été  révélée  par  le  Légis¬ 
lateur  lui -même:  mais',  afin  que  je  puffe 
être  moralement  certain  qu’ils  auroient  eu  une 
telle  Révélation  ,  il  me  faudroit  toujours  des 
Miracles  ;  c’eft-i-dire ,  des  Faits  qui  ne  reffor- 
tirèient  point  du  Cours  ordinaire  de  la  Nature 
8c  qui  tomberoient  fous  les  Sens,  [l  3 

Je  découvre  donc  qu’il  y  a  dans  un  Miracle 
deux  chofes  effentiellement  différentes  8c  que 
je  dois  foigneufement  diftinguer  5  le  Fait  8c  la 
Maniéré  du  Fait. 

[  1  ]  Partie  de  la  Philofophie  qui  traite  des  Loix  gérterales 
&  de  l'Harmonie  de  l’Univers. 

[2]  Confultez  le  Châp.  VI  de  la  Part.  XVII. 

La 
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La  première  de  ces  chofes  a  un  rapport  dired 
aux  Facultés  de  l’Homme  :  la  fécondé  n’ell  eu 
rapport  dired  qu’avec  les  Facultés  de  ces  Intel¬ 
ligences  qui  connoiffent  le  fecret  de  l’Écono¬ 
mie  de  notre  Monde.  [3] 

Si  toutefois  les  Témoins  rapportaient  à  Fac¬ 
tion  de  Dieu  les  Faits  extraordinaires  qu’ils 
m’attefteroient ,  ce  jugement  particulier  des 
Témoins  n’infirmeroit  point  à  mes  yeux  leur 
Témoignage  >  parce  qu’il  feroit  fort  naturel  qu’ils 
rapportaient  à  P  intervention  immédiate  de  la 
Toute-Pu  issance  des  Faits  dont  la  Caufe  pro¬ 
chaine  &  efficiente  leur  feroit  voilée  ou  ne  leur 

&uroit  pas  été  révélée. 

•  _  :  .  v  > 

Mais  ,  la  première  condition  du  Témoignage 
eft ,  fans  doute  3  que  les  Faits  atteftés  ne  foient 
pas  phyfiquement  impoffîbles  >  je  veux  dire? 
qu’ils  ne  foient  pas  contraires  aux  Loix  de  la 
Nature. 

V 

C’est  l’Expérience  qui  nous  découvre  ces  Lotx 
&  le  Raifonnement  en  déduit  des  conféquenees 
théorétiques  &  pratiques  dont  la  Colledion  fy Hé¬ 
matique  (4)  conftitue  la  Science  humaine. 

[3]  On  peut  c&nfulter  ici  les  Parties  XJI  &  XIII, 

[4]  L’Afiembla-ge  méthodique, 

l mm  A  VL  Ci 
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Or  ,  l’Expérience  la  plus  confiante  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  lieux  dépofe  contre  la 
polîibilité  phyfique  de  la  réfurredion  d'un  Mort. 

Cependant,  des  Témoins  que  je  fuppofe 
les  plus  dignes  de  foi  m’atteftent  qu’un  Mort 
eft  relTufcité  -,  ils  font  unanimes  dans  ieurDépo- 
fition  ,  &  cette  Dépofition  eft  très-claire  &  très- 
circonftanciée. 

Me  voilà  donc  placé  entre  deux  Témoignages 
diredement  oppofés ,  &  fi  je  les  fuppofois  d’égale 
force ,  je  demeurerois  en  équilibre  &  je  lufpen- 
drois  nion  jugement. 

Je  ne  le  fufpendrois  pas  apparemment  fi  l’A- 
fhéifme  étoit  démontré  vrai  :  la  Nature  n’auroit 
point  alors  de  Législateur:  elle  feroit  à  elle- 
même  fon  propre  Législateur  »  &  l’Expérience  la 
plus  confiante  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
lieux  feroit  fon  meilleur  Interprète. 

Mais,  s’il  eft  prouvé  que  la  Nature  a  im 
Législateur  ,  il  eft  prouvé  par  cela  même  que 
ce  Législateur  peut  en  modifier  les  Loix.  (5) 


[  $  2  CoMifyitsz  le*  Chapitre*  III ,  IV  &  VI  4®  la  Partit 
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Si  ces  modifications  font  des  Faits  palpables  » 

<slles  pourront  être  l’objet  dired  du  Témoignage» 

« 

Si  ce  Témoignage  réunit  au  plus  haut  degré 
toutes  les  conditions  que  la  Raifon  exige  pour 
îa  validité  de  quelque  Témoignage  que  ce  foit  ÿ 
fi  même  il  en  réunit  que  la  Raifon  n’exige  pas 
dans  les  Témoignages  ordinaires»  il  fera  ,  ce: 
me  fembîe  j  moralement  certain  queleLE’Gis* 

'  lateur  aura  parlé. 

Cette  certitude  morale  me  paroîtra  accroître 
fi  je  puis  découvrir  avec  évidence  le  but  que  le 
Le’gislateür  s’efl:  propofé  en  modifiant  ainfi 
les  Loix  de  la  Nature.  (6) 

[  6  ]  Gonfultez  le  Chapitre  VI  de  la  Fart.  XVIL 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  des  Objections  contre  la  preuve  tejlime- 

niale  relativement  aux  Faits  miraculeux. 

\  , 

V 

Réponfes . 

Qonfidèratïons  générales  fur  P  Ordre  phyfque 
&  fur  P  Ordre  moraL 

^Mon  fcepticifme  (î)  ne  doit  pas  en  demeu¬ 
rer  là:  les  Faits  que  je  nomme  miraculeux  font 
une  violation  de  l’Ordre  phyfique  :  l’impofture 
eft  une  violation  de  l’Ordre  moral  quand  elle  a 
lieu  dans  des  Témoins  qui  paroiffent  réunir  au 
plus  haut  point  toutes  les  conditions  eifentielles 
au  Témoignage. 

Seroit-IL  donc  moins  probable  que  de  pareils 
Témoins  atteflaflent  des  Faits  faux,  qu’il  ne 
feft  qu’un  Mort  foit  reiîufcité  P 

Je  rappelle  ici  à  mon  Efprit  ce  que  j’ai  expofé 

[  l  ]  Mot  qui  exprime  ici  le  cloute  vraiment  philofophique 
&  point  du  tout  ce  doute  unïverfel  qui  feroit  le  tombeau  de 

toutes  Us  vérités- 
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fur  l’Ordre  phyfique  dans  les  Chapitres  v  &  vi 
de  la  Part.  xvn.  Si  j’ai  reconnu  affez  clairement 
que  les  Miracles  ont  pu  reflbrtir  d’une  pré  déter¬ 
mination  phyfique ,  ils  ne  feront  pas  des  viola¬ 
tions  de  l’Ordre  phyfique  ;  mais ,  ils  feront  des 
difpenfations  particulières  de  cet  Ordre  renfer¬ 
mées  dans  cette  grande  Chaîne  qui  lie  le  paffe 
au  préfent,  le  préfent  à  l’avenir,  l’avenir  à 

l’éternité. 

* 

Il  n’en  efi:  donc  pas  de  l’Ordre  phyfique  pré- 
eifément  comme  de  l’ordre  moral.  Le  premier 
tient  aux  modifications  poffibles  des  Corps  :  le 
fécond  tient  aux  modifications  poflibles  de  l’Ame» 

L’en  semble  de  certaines  modifications  de 
F  Ame  conftitue  ce  que  je  nomme  un  Cara&era 
moral . 

L’espece  ,  la  multiplicité  &  la  variété  des 
ades  par  lefquels  un  Caradere  moral  fe  fait  con- 
noître  à  moi  fondent  le  jugement  que  je  porte 
de  ce  Caradere.  [  2  ] 

Mon  jugement  approchera  donc  d’autant  plus 

de  la  certitude  que  je  connoîtrai  un  plus  grand 

v 

[  2  ]  Voyez  ce  que  j’ai  <jit  là-delTus  Chap.  II  de  la  Partie 
XVIII. 
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•po^bre-de  ces  aétes  &  qu’ils  feront  plus  divers. 

Si  ces  a&es  étoient  marqués  au  coin  de  la 
plus  folide  vertu  $  s’ils  tendoient  vers  un  bue 
communs  fi  ce  but  étoit  le  plus  grand  bonheur 
des  Hommes ,  ce  caradere  moral  me  paroîtroit 
éminemment  vertueux. 

Il  me  femble  donc  qu’il  eft  moins  probable 
qu’un  Témoin  éminemment  vertueux  attelle 
pour  vrai  un  Fait  extraordinaire  qu’il  fauroit  être 
faux,  qu’il  ne  l’eft  qu’un  Corps  fu biffe  une  mo¬ 
dification  contraire  au  Cours  ordinaire  de  la 
iNature  ;  c’eft  que  je  découvre  clairement  une 
première  Cause  &  un  but  de  cette  modifica¬ 
tion  :  c’eft  que  je  ne  découvre  aucune  contra¬ 
diction  entre  eette  modification  Sc  ce  que  je 
.  nomme  l 'Ejfence  [  j  ]  du  Corps  :  c’eft:  que  loin 
de  découvrir  aucune  raifon  fuffifante  pourquoi 
un  tel  Témoin  me  tromperoit ,  je  découvre  ,  au 
contraire  ,  divers  motifs  très-puifians  qui  pour¬ 
voient  l’engager  à  taire  le  Fait ,  fi  l’amoiur  de  la 
Hérité  n’étoit  chez  lui  prédominant. 

ËT  fl  plufieurs  Témoins  de  cet  ordre  concou¬ 
rent  à  attefter  le  même  Fait  miraculeux  1  s'ils 

(  %  )  Voyez  fur  ee  Mot  h  Note  3  du  Chsp,  I  de  h 

'fart  XVI, 
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f  erféverent  conftamment  dans  leurs  dépositions  ; 
fi  en  y  perfévérant  ils  s’expofent  évidemment 
aux  plus  grandes  calamités  &  à  la  mort  même  * 
je  dirois  que  l’impofture  de  pareils  Témoins 
feroit  une  violation  de  l’Ordre  moral  que  je  ne 
pourrois  préfumer  fans  choquer  les  notions  du 
Sens-commun. 

Il  me  femble  que  je  choquerois  encore  ces 
Notions  fi  je  préfumois  que  ces  Témoins  fe  font 
euxrnêmes  trompés  :  car  j’ai  fuppofé  qu’ils  attef- 
toient  un  Fait  très  palpable  ,  dont  les  Sens  pou¬ 
vaient  auffi  bien  juger  que  de  tout  autre  Faits 
un  Fait  enfin  ,  dont  les  Témoins  étoient  forte¬ 
ment  intéredes  à  s’adurer. 

Une  chofe  au  moins  que  je  ne  puis  contefler 
®’e(l  que  ce  Fait  m’auroit  paru  indubitable  fi 
j’en  avois  été  le  Témoin.  Cependant  il  ne  m’en 
auroit  pas  paru  moins  oppofé  à  Y  Expérience  ou 
au  Cours  ordinaire  de  la  Nature.  Or ,  ce  que 
j’aurois  pu  voir  &  palper  fi  j’avois  été  dans  le 
tems  &  dans  le  lieu  où  le  Fait  s’eft  paffé ,  nierai- 
je  qu’il  ait  pu  être  vu  &  palpé  par  des  Hommes 
qui  podedoient  les  mêmes  Facultés  que  moi  ?  (4) 

(4)  Confultez  ee  que  j’ai  dit  fur  ce  point  en  pofantfles 
Fondeniens  analogiques  du  Témoignage  dans  le  Chapitre  1  de 
la  Part.  XVIII.  * 

i  0,4 
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Il  me  paraît  donc  que  je  fuis  raifonnabîe^ 
ment  obligé  de  reconnoître  que  la  preuve  que 
je  tirois  de  l’Ordre  physique  ne  fauroit  être 
oppofée  à  celle  que  me  fournit  l’Ordre  moral  % 
1°.  parce  que  ces  preuves  font  d’un  genre  très- 
différent  &  que  la  certitude  morale  n’eft  pas 
la  certitude  phyfîque  :  3°.  parce  que  je  n’ai  pas 
même  ici  une  certitude  phyfîque  que  je  puilTa 
légitimement  oppofer  à  la  certitude  morale  5  puif- 
que  j’ai  admis  que  l’Ordre  phyfîque  était  fournis 
à  une  Intelligence  qui  a  pu  le  modifier  dans 
un  rapport  diredt  à  un  certain  but,  &  que  j’ap- 
perçois  diftin&ement  ce  but.  f  5  ] 

Ainsi,  je  ne  faurois  tirer  en  bonne  Logique 
une  conclufion  générale  de  l’Expérience  ou  de 
l’Ordre  phyfîque  contre  le  Témoignage  :  cette 
conclufion  s’étendroit  au  -  delà  des  prémiffes.  (6) 
Je  puis  bien  tirer  cette  conclufion  particulière, 
que  fuivant  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  les 
Morts  ne  reffufcitent  point  :  mais  je  ne  faurois 
affirmer  logiquement  qu’il  n’y  a  aucune  Difpem. 
fation  fecrete  de  l’Ordre  phyfîque  dont  la  ré- 
furreâion  des  Morts  puiffe  réfulter.  Je  choque- 

(  5  )  Confultez  le  Chap.  VI  de  la  Part.  XVII. 

(  6  )  Voyez  fur  ce  Mot  la  Note  *  du  Çhap<' Ilï  de  la 
Part.  XVI.  ' 
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ïois  bien  plus  encore  la  faine  Logique  fi  j’affir- 
mois  en  général  l’impoffibilité  de  la  réfurrec- 
tion  des  Morts. 

Au  refte  ;  quand  il  feroit  démontré  quo  les 
Miracles  ne  peuvent  relïbrtir  que  d’une  Adlion 
immédiate  de  la  Toute-Puissance,  ils  n’en, 
feroient  pas  plus  une  violation  de  l’Ordre  phy- 
fique.  C’eftque  le  Le’gislateur  de  la  Nature 
ne  viole  point  ses  Loix  lorfqu’iL  les  fufpend 
ou  les  modifie.  Il  ne  le  fait  pas  même  par  une 
nouvelle  Volonté  :  son  Intelligence  dé¬ 
couvrit  d’un  coup  d’œil  toute  la  Suite  des 
Chofes ,  &  les  Miracles  entroient  de  toute  Eter¬ 
nité  dans  cette  Suite  comme  condition  du  plus 
grand  bien.  [  7 .] 

L’auteur  de  VÉffai  de  Pjycbologie  (g)  a 
rendu  ceci  affez  clairement,  quoique  fon  Style  , 
fouvent  trop  concis ,  ne  le  mette  pas  à  la  por¬ 
tée  de  tous  ies  Ledeurs.  ”  Lorfque  le  Cours 
3 ,  de  la  Nature  ,  dit -il  ,  paroît  tout  à  coup 

[  7  ]  Je  prie  qu’on  relife  ce  que  j’ai  dît  fur  les  Miracles , 
Note  13  ,  Part.  XVI,  Chap.  VI.  Je  ne  voudrois  pas  que  l’on 
Imaginât  que  je  regarde  mon  hypotkefe  comme  vraie. 

(  8  )  Ejjai  de  Pfychologie  ?  Principes  ÿhilofÿphiqites  ;  Part. 
III .  Chap,  III. 


l9  changé  ou  interrompu^  on  nomme  cela  un 
99  Miracle ,  &  on  croit  qu’il  eft  l’Effet  de  P  A*. 
99  tion  immédiate  de  Dieu.  Ce  jugement  peut 
95  être  faux  &  le  Miracle  relîbrtir  encore  des 
9,  Caufes  fécondés  ou  d’un  arrangement  prééta- 
3,  bli.  La  grandeur  du  bien  qui  de  voit  en  ré- 
35  fulter  exigeoit  cet  arrangement  ou  cette  ex- 
33  ception  aux  Loix  ordinaires.  Mais,  s’il  eft 
5î  des  Miracles  qui  dépendent  de  i’Adion  im» 
s,  médiate  de  Dieu,  cette  Adion  entroit  dans 
s,  le  Plan  comme  moyen  néeeffaire  du  bonheur. 
39  Dans  l’un  &  l’autre  cas  l’effet  eft  le  même 
9>  pour  la  Foi.  s, 

■^pimwfiÿp^iiwiawuaiauja  i 


CHAPITRE  V. 

Sril  eft  probable  que  les  Témoins  de  /’EvAK^ILE 
ont  été  trompeurs  ou  trompés . 

J’AI  fuppofé  que  les  Témoins  dont  il  s’agit 
ne  pouvoient  ni  tromper  ni  être  trompés.  La 
première  fuppofition  m’a  paru  fondée  principa¬ 
lement  fur  leur  intégrité  >  la  fécondé  fur  la  pal- 
pabilité  des  Faits. 
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La  probabilité  de  la  première  fuppofition  me 
fenibleroit  accroître  beaucoup  fi  les  Faits  atteftés 
étoient  de  nature  à  ne  pouvoir  être  crus  par 
des  Hommes  de  bon- feu  s  fi  ces  Faits  n’avoient 

été  vrais. 

.s  « 

Je  conçois  à  merveille  qu’une  faufTe  Dodrine 
peut  facilement  s’accréditer.  C’eft  à  i’Entende^ 
ment  à  juger  d’une  Dodrine,  &  l’Entende¬ 
ment  n’eft  pas  toujours  pourvu  des  notions  qui 
peuvent  aider  à  difçerner  le  faux  en  certains 
genres» 

Mais,  s’il  eft  queftion  de  Chofes  qui  tom¬ 
bent  fous  tous  les  Sens  ,  de  Chofes  de  noto¬ 
riété  publique  ,  de  Chofes  qui  fe  paflent  dans 
un  tems  &  dans  un  lieu  féconds  en  Contradic¬ 
teurs  *,  fi  enfin  ces  Chofes  combattent  des  pré¬ 
jugés  nationaux,  des  préjugés  politiques  &  re¬ 
ligieux  ,  comment  des  Impofteurs  qui  n’auront 
pas  tout-à-fait  perdu  le  fens  pourront-ils  fe  flatter 
un  inftant  d’accréditer  de  pareilles  Chofes  ? 

Au  moins  ne  s’aviferont  -  ils  pas  de  vouloir 
perfuader  à  leurs  Compatriotes  &  à  leurs  Con¬ 
temporains  ,  qu’un  Homme  connu  de  tout  le 
monde  &  qui  eft  mort  en  public  eft  reiîufcité  ; 
qu’à  la  mort  de  cet  Homme  il  y  a  eu  pendant 
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plufieurs  heures  des  Ténèbres  fur  tout  leP'ay$i 
que  la  Terre  a  tremblé,  &c.  Si  ces  Impofteurs 
font  des  Gens  fans  Lettres  &  du  plus  bas  or¬ 
dre,  ils  s’aviferont  bien  moins  encore  de  pré¬ 
tendre  parler  des  Langues  étrangères  ,  &  n’iront 
pas  faire  à  une  Société  entière  &  nombreufe 
le  reproche  abfurde  qu’elle  abufe  de  ce  même 
Don  extraordinaire  qu’elle  n’auroit  pourtant 
point  reçu. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  5  mais  il  me  fem- 
ble  que  de  pareils  Faits  n’auroient  jamais  pu 
être  admis  s’ils  avoient  été  faux.  Ceci  me  pa- 
roîtroit  plus  improbable  encore  ,  fi  ceux  qui  fai- 
foient  profeilion  publique  de  croire  ces  Faits 
&  qui  les  répandaient  s’expofoient  volontaire¬ 
ment  à  tout  ce  que  les  Hommes  redoutent  le 
plus ,  &  fi  néanmoins  je  n’appercevois  dans 
leurs  Dépofitions  aucune  trace  de  fanatifme. 

Enfin  5  l’improbabilité  de  la  chofe  me  fem- 
bleroit  augmenter  bien  davantage  ,  fi  le  Témoi¬ 
gnage  public  rendu  à  de  pareils  Faits  avoit  pro¬ 
duit  dans  le  Monde  une  Révolution  beaucoup 
plus  étonnante  que  celles  que  les  plus  fameux 
Conquérans  y  ont  jamais  produit. 

Que  les  Témoins  dont  je  parle  ,  n’aient  pu 
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être  trompés,  c’eft  ce  qui  .m’a  paru  Te  déduire 
légitimement  de  la  palpabilité  des  Faits.  Com¬ 
ment  pourrois  -  je  mettre  en  doute  fi  les  Sens 
fuffifent  pour  s’aifurer  qu’un  Paralytique  mar¬ 
che  ,  qu’un  Aveugle  voit  ,  qu’un  Mort  reffut- 
cite  ,  &c.  ? 

S’il  s’agiffoit  en  particulier  de  la  réfurredion 
d’un  Homme  avec  lequel  les  Témoins  euflfenfi 
vécu  familièrement  pendant  plufieurs  années» 
fi  cet  Homme  avoit  été  condamné  à  mort  par 
un  Jugement  fouverain  ;  s’il  avoit  expiré  eut 
public  par  un  fupplice  très-  douloureux  ;  fi  ce 
fupplice  avoit  laide  fur  fon  Corps  des  cicatri¬ 
ces  ;  fi  après  fa  réfurredion  cet  Homme  s’étoit 
montré  plufieurs  fois  à  ces  mêmes  Témoins  ;  s’ils 
avoient  converfé  &  mangé  plus  d’une  fois  avec 
lui  \  s’ils  avoient  reconnu  ou  vifité  fes  cicatrices  %> 
fi  enfin ,  ils  avoient  fortement  douté  de  cette 
réfurredion  >  s’ils  ne  s’étoient  rendus  qu’aux 
témoignages  réitérés  &  réunis  de  leurs  yeux* 
de  leurs  oreilles,  de  leur  toucher  ;  fi,  dis-je, 
tous  ces  Faits  étoient  fuppofés  vrais  ,  je  n’i- 
maginerois  point  comment  les  Témoins  auroient 
pu  être  trompés. 

Mais  ,  fi  encore,  les  Miracles  attelles  for- 
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moient ,  comme  je  le  difois ,  (  I  )  une  chaîné 
continue  ,  dont  tous  les  anneaux  fuflent  étroi¬ 
tement  liés  les  uns  aux  autres  ;  fi  ces  Miracles 
compofoient,  pour  ainfi  dire  ,  un  difcours  fuivi , 
dont  toutes  les  parties  fuient  dépendantes  les 
unes  des  autres  &  s'étayalïent  les  unes  les  autres  ; 
fi  le  Don  de  parler  des  Langues  étrangères 
fuppofoit  néceffairement  la  réfurredlion  d'un 
certain  Hommë  &  fon  Àfcenfion  dans  le  Ciel  $ 
fi  les  Miracles  que  cette  Homme  auroit  pré-* 
tendu  faire  avant  fa  mort  &  qui  me  feroient  at- 
teftés  par  les  Témoins  oculaires  tenoient  in- 
diffolublement  à  ceux  -  là  ;  fi  ces  miracles  étoient 
très  -  nombreux  &  très  -  diverfifiés  5  s’ils  avoient 
été  opérés  pendant  plufieurs  années  5  fi,  dis -je, 
tout  cela  étoit  vrai ,  comme  je  le  fuppofe ,  ii 
me  feroit  iropofïîble  de  comprendre  que  les  Té¬ 
moins  dont  ii  s’agit  euifent  pu  être  trompés 
fur  tant  de  Faits  fi  palpables,  fi  fimpies ,  fi 
divers. 

Il  me  femble  au  moins  que  s’il  avoit  été 
poifible  qu’ils  fe  fuifent  trompés  fur  quelques- 
uns  de  ces  Faits  extraordinaires ,  il  auroit  été 
phyfiquement  impoffible  qu’ils  fe  fuffent  trom¬ 
pés  fur  tous. 

f  1  ]  Confultez  le  Chap.  VI  de  la  Part.  XVIX. 
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Comment  concevrois-  je  fur  -  tout,  que  ces 
Témoins  puffent  s’être  trompés  fur  les  Mira¬ 
cles  ni  moins  nombreux  ni  moins  divers  que 
je  fuppofe  qu’ils  eroyoient  opérer  eux  -  mêmes  ? 


CHAPITRE  VI. 


Autres  Obje&ions  contre  le  Témoignage  tirées 
de  fldéalifme  &  des  iUufions  des  Sens . 

Réponfes. 

Je  ne  me  jeterai  pas  ici  dans  des  difcuflions 
de  la  plus  fubtile  Métaphyfique  fur  la  réalité 
des  Objets  de  nos  fenfations ,  fur  les  ilîuGons 
des  Sens  ,  fur  l’exiftence  des  Corps.  Ces  fubti- 
Mtés  métaphyfiques  n’entreroient  pas  eflentielle- 
snent  dans  l’examen  de  mon  Sujet.  Je  n’ai  point 
refufé  de  les  difcuter  dans  pluGeurs  de  mes 
Ecrits  précédens ,  &  j’ai  dit  là  -  deffus  tout  ce 
que  la  meilleure  Philofophie  m’avoit  enfeigné. 

Je  fais  auffi  bien  que  perfonne  que  les  Objets 
de  nos  fenfations  ne  fauroient  être  en  eux- 
mêmes  ee  qu’ils  nous  paroilfent  être.  Je  voii 


ÿ-, 
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des  Objets  que  je  nomme  matériels  :  je  déduis 
des  Propriétés  effentielles  de  ces  Objets  la  no¬ 
tion  générale  de  la  Matière .  ”  Je  n’affirmerai 
pas  ,  difois-je  ailleurs  (  i  )  que  les  Attributs 
33  par  lefquels  la  Matière  m’eft  connue  foient 
33  en  effet  ce  qu’ils  me  paroiffent  être.  C’eft 
33  mon  Ame  qui  les  apperqoit  ;  ils  ont  donc  du 
33  rapport  avec  la  manière  dont  mon  Ame  ap- 
33  perçoit  :  ils  peuvent  donc  n’être  pas  précifé- 
33  ment  ce  qu’ils  me  paroiffent  être.  Mais  af~ 
33  furément  ce  qu’ils  me  paroiffent  être  réfulte 
33  néceffairement  de  ce  qu’ils  font  en  eux-mêmes 
J,  &  de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à  eux.  Comme 
33  donc  je  puis  affirmer  du  cercle  l’égalité  d« 
a,  fes  rayons  5  je  puis  affirmer  de  la  Matière 
3,  qu’elle  e(t  étendue  &  folide  ;  ou  pour  parler 
J,  plus  exadement  5  qu’il  eft  hors  de  moi  quel- 
3,  que  chofe  qui  me  donne  l’idée  de  l’Etendue 
3,  folide.  Les  Attributs  à  moi  connus  de  la  Ma- 
33  tiere  font  donc  des  effets  ;  j’obferve  ces  effets 
3,  &  j’en  ignore  les  Caufes.  Il  peut  y  avoir  bien 
„  d’autres  effets  dont  je  ne  foupçonne  pas  le 
„  moins  du  monde  l’exiftence;  un  âveuglefoup- 
33  çonne-t-il  l’uiàge  d’un  Priime  ?  (  2  )  Mais  * 

i 

[  ï  ]  Préface  de  P EJJui  analytique . 

[  2  ]  Verre  dont  les  FhyUciens  fe  fervent  dans  leurs  ex¬ 
périences  fur  la  Lumière  Si  les  Couleurs. 
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-,  je  fuis  au  moins  très  -  affuré  que  ces  effets 
3Î  qui  me  font  inconnus  ffe  font  point  oppofés 
J,,  à  ceux  que  je  connois.  5, 

i  i  i  % 

e  xm , 
font  aux 

-  .  -ri: 

yeux  d’une  Phiîofophie  tranfcendante  (  3  )  que 
de  purs  phénomènes  ,  de  (impies  apparences  fon¬ 
dées  en  partie  fur  notre  maniéré  de  voir  &  de 
concevoir  ,  mais  5  ces  phénomènes  n’en  font  pas 
moins  réels,  moins  permanens  ,  moins  invaria¬ 
bles.  Ils  n’en  réfuîtent  pas  moins  des  Loix  im¬ 
muables  de  notre  Etre.  Ils  n’en  fourniffcnt  donc 
pas  un  fondement  moins  folide  à  nos  raifon- 
Siemens. 

Ainsi  ,  parce  que  les  Objets  de  nos  feula-' 
lions  ne  font  point  en  eux -mêmes  ce  qu’ils 
nous  paroiffent  être,  il  ne  s’enfuit  point  du 
tout  que  nous  ne  publions  pas  raifonner  fur 
ces  Objets  comme  s’ils  étoient  réellement  ce 
qu’ils  nous  femblent  être.  Il  doit  nous  fuffire 
que  les  apparences  ne  changent  jamais. 

Je  pourrois  dire  beaucoup  plus  :  quand  le 
pur  ldêalifme  (  4  )  feroit  rigoureufement  dé* 

[3]  La  Phiîofophie  de  Leibnitz. 

V4]  Opinion  philofophique  qui  n’admet  poinjfe  de  Cçrÿ$ 
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T’ai  affez  fait  entrevoir  dans  la  Parti 

O 

Çhap.  Il-,  que  les  Objets  matériels  ne 
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montré ,  rien  ne  changeroit  encore  dans  For. 
dre  de  nos  idées  fenfrbîes  &  dans  les  juge  mena 
que  nous  portons  fur  ces  idées.  L’Univers , 
devenu  purement  idéal  ,  n5en  exifteroit  pas  moins 
pour  chaque  Ame  individuelle  :  il  n’offriroit  pas 
moins  à  chaque  Ame  les  memes  chofes  ,  les 
mêmes  combinaifons  &  les  mêmes  fucceiïions 
de  chofes  que  nous  contemplons  à  préfent.  On 
n’ignore  pas  que  le  pieux  &  favant  Prélat  (O 
qui  s’étoit  déclaré  fi  ouvertement  &  fi  vive¬ 
ment  le  défenfeur  de  ce  fyftëme  fingulier ,  fou- 
tenoit  qu’il  étoit  de  tous  les  fyfîêmes  le  plus 
favorable  à  cette  Religion  à  laquelle  il  avoir 
confacré  fes  travaux  &  fes  biens. 

Si  donc  je  pretendois  que  notre  ignorance 
fur  la  nature  particulière  des  Objets  de  nos  féru 
iations  pût  infirmer  le  Témoignage  rendu  aux 
Faits  miraculeux  il  faudroit  néceffairement  me  ré- 
foudre  à  douter  de  tous  les  Faits  de  la  Phyfique, 
de  l’Hiftoire  naturelle  &  en  général  de  tous  les 
Faits  hifioriques.  Un  Pyrrhonifme  (  6  )  fi  uni- 

clans  la  Nature,  &  qui  réduit  tout  aux  feules  idées.  On  trouve 
tmc  expofition  aidez  claire  de  cette  fingulierô  Do&rine ,  Cha¬ 
pitre  XXXIII  <\q\' Ejftti  de  Ffychologie. 

[  ç  ]  Birkley  ,  Evêque  de  Cloyne  ex  Irlande. 

•j-W*  *.  \  <  ;  J  ;  ».  -  -  v  *  * 

£6]  Mot  qui  exprime  un  doute  univirfeL  Les  Pyrrhc* 
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verfel,  ieroit  il  bien  conforme  à  la  Raifon  ? 
devrois  dire  feulement  au  Sens  comnltE 

r  ^  r-  .r  '  •*'  fy  *  ,  . 

*  f-  * 

„  _  l  -  -*  .  --  i  *  -  v 1  '  's 

Je  ne  dirai  rien  des  illüfians  des  Sens  i  parcs 
que  j’ai  fuppofé  que  les  Faits  miraculeux  éioieill 
palpables  3  nombreux,  divers  5  tels  ,  en  un  mot  1 
que  leur  'certitude  ne  pou  voit  être  doUteute* 
Il  feroit  d’ailleurs  fort  peu  raifonnablé  que  j’ati 
eumentaüe  des  illufions  des  Sens  lorfqu’il  s’agifi 
de  Faits  qui  ont  pu  être  examinés  par  piufietir# 
Sens  &  que  je  fuppofe  l’avoir  été  en  effet» 


\  mr 


S.î 

c 


liions  foutenoîënt  qu’il  ii’y  a  voit:  rien  de  certain* 
fut  dans  .la  Grece  le  principal  anîKtutaur  de  cette 
Phil'ofophie  81  donna  fou  nom;  à  cette  Setïs  de  PûiloiojbÆS 
qui  en  faifoient  profeilîon.  Il  vivoit  environ  trois  Siscki 
avant  notre-  Ere. 
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CHAPITRE  VIL 

fjppofition  de  P  Expérience  avec  elle  -  même  ; 
nouvelle  OtyeBion  contre  la  preuve 

v  ' .  ,  C  "  '  s  ,  p* 

testimoniale* 

-•  '  V  H-  ■  *';•  ’  ■  ■  1  : 


<T*»  w  -**•  V--  -  •.  V  -  ...  ’  -  ..  -  ■  '  ■  ** 

’Ai  -  je  pas  trop  donné  au  Témoignage? 
ne  s’eft-il  point  gliffé  d’erreur  dans  mes  rai- 
fonnemens  ?  ai -je  alfez  douté? 

J&  ne  fuis  affuré  de  la  véracité  (  l  )  dés  Hom~ 
mes  que  par  la  coniioiifance  que  j’ai  des  Hom¬ 
mes  :  cette  connoiifance  repofe  elle  -  même  fur 
l’Expérience,  &;  c’eft  l’Expérience  elle  -  même 
qui  dépofe  contre  la  poffibilité  phyfique  des  Mi* 
racles» 

Voila  donc rExpérience'en  conflidl  avec l’Ex- 

[  i  ]  La  véracité  eft  en  général  la  conformité  de  la  parole 
■avec  la  penfée  ou  il  l’on  veut ,  rattachement  le  plus  çenilant 

à  la  vérité. 


« 
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pêrience  :  comment  décider  entre  deux  Expé¬ 
riences  fl  oppofé.es  ? 

J’a PPERçois  ici  des  diftindlians  qui  n ai  fient 
du  fond  du  fujet ,  &  que  je  veux  ejfayer  de  me 
développer  un  peu  à  moi-même. 

Précisément  parce  que  je  ne  pouvoir  exifle^ 
dans  tous  les  tems  &  dans  tous  dans  tous  les 
lieux  mon  Expérience  perfonnelle  efl  nécelfax 
rement  très  -  refferrée ,  &  il  en  efl  de  même 
de  celle  de  mes  Semblables. 

Toute  Expérience  que  je  n’ai  pu  faire  moi- 
meme  ne  fauroit  donc  m’être  connue  que  par  le 
Témoignage. 

Quand  je  dis  que  l’Expérience  de  tous  les 
tems  &  de  tous  les  lieux  dépofe  que  les  Morts 
ne  relfufcitent  point  ,  je  ne  dis  autre  chofe  finon 
que  le  Témoignage  de  tous  les  tems  &  de  tous 
les  lieux  attelle  que  les  Morts  ne  relfufcitent 


Si  donc  il  fe  trouve  des  Témoignages,  que 
je  fuppofe  très-valides  ,  qui  atteftent  que  des 
Morts  font  relfufcités,  ii  y  aura  confiidfc  entre 
les  Témoignages. 
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Je  dis  que  ces  Témoignages  ne  feront  point 
proprement  contradidoires  :  ç’ell  que  les  Té¬ 
moignages  qui  attellent  que  les  Morts  ne  refluf- 
ÿitent  point ,  n’attellent  pas  qu’il  ell  impoffible 
■que  les  Morts  refiu  (citent. 

Les  Témoignages  qui  paroiffent  ici  en  oppo- 
Ction  font  donc  fimplement  différais. 

Or  5  fi  les  Témoins  qui  attellent  que  des 
Morts  font  rejjtij cités ,  ont  toutes  les  qualités 
yequifes  pour  mériter  mon  affentiment ,  je  ne 
pourrai  raisonnablement  ie  leur  relu  fer  : 

parce  que  les  Témoignages  diffère  ns  ne 
peuvent  prouver  Ti ni p pilî b ili t é  de  cette  réfur- 
fedion  : 

S°?  parce  que  je  n’ai  aucune  preuve  que 
fOrdre  phyfique  ne  renferme  point  des  Difp en¬ 
ta  lions  fecr£tes  dont  cette  réfurredicm  ait  pu 
?'é fui  ter  : 

parce  qu’en  même-tems  que  les  Témoins 
fffafLiefient  cette  réfurredion  ,  je  découvre  évL 
b  but  moral  du  Miracle. 

41H?Î  3  ii  n/y  R  point  proprement  de  cqîu 
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*  'a 

tradidlion  entre  les  Expériences  $  mais  il  y  a 

diverfité  entre  les  Témoignages. 

1  * 

...  :  ‘  t  -•» 

C’est  bien  l’Expérience  qui  me  fait  connoître 
l’Ordre  phyfique  :  c’eil  bien  encore  rExpérience 
qui  me  fait  connoitre  l’Ordre  moral  s  mais  ces 
deux  Expériences  ne  font  pas  précisément  du 
meme  genre  &  ne  fauroient  être  balancées  l’une 
par  l’autre. 

■»  *  •  « 

Je  puis  déduire  légitimement  de  l’expérience 
du  premier  genre  que  fuivant  le  Cours  ordinaire 
de  la  Nature  les  Morts  ne  reffbfckent  point  ; 
mais  je  ne  puis  en  déduire  légitimement  qu’il 
eft  physiquement  impoffible  que  ie$  Morts  reduf- 
citent. 

Je  puis  déduire  légitimement  de  l’expérience 
du  fécond  genre  que  des  Hommes  qui  poffedent 
les  mêmes  Facultés  que  moi  ont  pu  voir  &  palper 
des  Chofes  que  j’aurois  vues  &  palpées  moi- 
même  fi  j’avois  été  placé  dans  le  même  terns  & 
dans  le  même  lieu. 

Je  puis  déduire  encore  de  cette  forte  d’Expé- 
rience  que  ces  Hommes  ont  vu  &  palpé  ces 
Chofes  fi  j’ai  des  preuves  morales  fuffifantes  de 
la  validité  de  leur  Témoignage. 

R4 
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L’Indien  qui  décide  qu’il  eft  phyfiquement  im- 
poffible  que  IVau  devienne  un  corps  dur  n’eft  pas 
Logicien  :  fa  conclusion  va  plus  loin  que  les  pro- 
pofitions  fur  lefquelles  il  la  fonde.  Il  devroit  fe 
borner  à  dire  ,  qu’il  n’a  jamais  vu  &  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  vu  l’eau  devenir  dans  fon  Pays  un  corps  dur. 
Et  parce  que  cet  Indien  n’auroit  jamais  vu  cela  » 
&  qu’il  feroit  très-fur  que  fes  Compatriotes  ne 
Pauroient  jamais  vu,  il  feroit  très-jufîe  qu’il  fe 
rendit  fort  difficile  fur  les  Témoignages  qui  lui 
feroient  rendus  de  ce  fait. 

Sî  je  ne  de  vois  partir  en  Phyfique  que  des 
feuîs  Faits  connus,  il  auroit  fallu  que  j’euffe 
rejette  fans  examen  les  merveilles  de  l’Ele&ricité, 
les  prodiges  des  Polypes  &  une  multitude  d’au¬ 
tres  Faits  de  même  genre  ;  car  quelle  analogie 
pouvois-je  découvrir  entre  ces  prodiges  &  ce  qui 
m’étoit  connu  ? 

Je  les  ai  crus  néanmoins,  ces  prodiges  :  1° » 
parce  que  les  Témoignages  m’ont  paru  fuffifang: 
2°.  parce  qu’en  bonne  Logique  mon  ignorance 
des  fecrets  de  la  Nature  ne  pouvoit  être  un  titre 
fuffifant  à  oppofer  à  des  Témoignages  valides. 

Mais  ,  comme  il  faut  un  plus  grand  nombre 
de  preuves  morales  pour  rendre  probable  un 


i 
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Fait  miraculeux  que  pour  rendre  probable  mi 
prodige  de  Fhyiique ,  je  crois  découvrir  auffi 
dans  les  Témoignages  qui  dépofent  en  faveur  des 
Faits  miraculeux  des  caradleres  proportionnés  à 
la  nature  de  ces  Faits. 

J’ai  indiqué  ce  qui  m’a  paru  différencier  le 
Miracle  du  prodige.  (2)  Je  n’ai  pas  nommé 
les  Miracles  des  Faits  furnàturelr  y  j’avois  afFez 
entrevu  qu’ils  pouvoient  reffortir  d’un  arrange¬ 
ment  préétabli  :  je  les  ai  donc  nommés  Ample¬ 
ment  des  Faits  extraordinaires ,  par  oppolîtion 
aux  Faits  renfermés  dans  le  Cours  ordinaire  de 
la  Nature. 

\ 

Afin  donc  qu’il  y  eût  ici  une  contradiction 
réelle  entre  les  Témoignages,  il  faudroit  que 
ces  Témoins  qui  m’attellent  la  réfurre&ion  d’un 
Mort  ,  m’atteftaffent  en  même  tems  qu’elle  s’eft 
opérée  fuivant  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature. 
Or,  je  fais  très-bien  que  loin  d’attefter  cela, 
ils  ont  toujours  rapporté  ie  Miracle  à  l’inter¬ 
vention  de  la  Toute-Puissance. 

Ainsi  ,  je  ne  puis  argumenter  logiquement 
de  l’uniformité  du  Cours  de  la  Nature  contre 
le  Témoignage  qui  attelle  que  cette  uniformité 


[  2  ]  Part,  xvii ,  Chap.  vi. 
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Mi 

»*e£ï  pas  confiante  :  car  ,  encore  une  fois,  l'Ex¬ 
périence  qui  attefie  l’uniformité  du  Cours  de  h 
Nature  ne  prouve  point  du  tout  que  ce  Cours 
bs  puiffe  être  changé  ou  modifié.  (  3  ) 


CHAPITRE  V 1 1  L 

Réflexions  fur  la  certitude  morde* 


T  »  ; 

J|E  reconnais  donc  de  plus  en  plus  que  }e  ne 
dois  pas  confondre  la  certitude  morale  avec  la 
certitude  pkyfique.  Celle-ci  peut  être  ramenée  à 
©n  calcul  exact  !  or  [que  tous  les  cas  poffibles  font 
connus  ,  comme  dans  les  jeux  de  hasard  , 

©u  à  des  approximations  (  i  )  lorfque  tous  les 
cas  poffibles  ne  font  pas  connus  ou  que  les  expé- 
liences  ifiont  pas  été  aifez  multipliées  ,  comme 

4  v  •  »: 

[  5  ]  Confultez  la  TraduÆ.  Frsnqoife  de  l’Ecrit  de  Mr. 
Campbell  fur  les  Miracles ,  &  fur-tout  les  Notes  du  Tra¬ 
ducteur. 

[x]  Mot  emprunts  des  Mathématiques,  &  qui  exprime 
sue  opération  par  laquelle  on  approche  de  plus  en  plus  de  la 
valeur  d’une  Quantité  qu’on  cherche  fans  cependant  parvenir 
jamais-  à  une  précifion  parfaite. 
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dans  les  cliofes  qui  concernent  la  duree  &  k§ 
accidens  de  la  Vie  humaine  ,  &c. 

Mais  ,  les  Chofes  qu’on  nomme  morales  ne 
fauroient  être  ramenées  au  calcul.  Ici  le  nombre 
des  inconnues  eft  trop  grand  proportionnellement 
au  nombre  des  connues.  Le  moral  eft  fondu  avec 
le  phyfique  dans  la  compofidon  de  l’Homme  : 
de  là  naît  une  beaucoup  plus  grande  compli¬ 
cation.  L’Homme  eft  de  tous  les  Etres  terreftres 
le  plus  compliqué.  Comment  donc  donner  l’ex- 
preflion  algébrique  d’un  Caradlere  moral  î  Con- 
noît  -  on  aifez  l’Ame  ?  connoit-on  allez  le  Corps  ? 
connoit-on  le  myftere  de  leur  Union  ?  peut- 011 
évaluer  avec  quelque  précifion  les  effets  divers 
de  tant  de  circonftances  qui  agiifent  fans  ceffe 

fur  cet  Etre  fi  compofé?  peut-on . Mais» 

il  vaut  mieux  que  je  prie  mon  Ledeur  de  relire 
ce  que  j’ai  dit  de  l’imperfection  de  notre  Morale 
dans  les  Chap.  v  &  vi  de  la  Part.  xm. 

Conclue  ai-je  néanmoins  de  tout  cela  qu’il 
n’y  a  point  de  certitude  morale  ?  parce  que  j’i¬ 
gnore  le  fecret  de  la  composition  de  l’Homme  9 
en  déduira'i-je  »  que  je  ne  connois  rien  du  tout  de 
l’Homme  P  parce  que  je  ne  fais  point  comment 
l’ébranlement  de  quelques  fibres  du  Cerveau  eft 
accompagné  de  certaines  idées,  nierai-je  l’exif* 
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tence  de  ces  idées  ?  ce  feroit  nier  l’exiftencfe  de 
mes  propres  idées  :  parce  que  je  ne  vois  point 
ces  fibres  infiniment  déliées  dont  les  jeux  divers 
influent  fur  l’exercice  de  l’Entendement  &  de 
la  Volonté,  mettrai-je  en  doute  s’il  eft  un  En^ 
rendement  &  une  Volonté  ?  ce  feroit  douter  fi 
j’ai  un  Entendement  &  une  Volonté  ,  &c.  &c. 

Je  connois  très-bien  certains  réfultats  géné¬ 
raux  de  la  Conftitution  de  l’Homme  ,  &  je  vois 
clairement  que  c’eft  fur  ces  réfultats  que  la  cer¬ 
titude  morale  eft  fondée.  Je  fais  affez  ce  que  les 
Sens  peuvent  ou  11e  peuvent  pas  en  matière  de 
Faits  pour  être  très-fûr  que  certains  Faits  ont 
pu  être  vus  &  palpés.  Je  connois  affez  les  Facultés 
h  les  Affedions  de  l’Homme  pour  être  morale¬ 
ment  certain  que  dans  telles  ou  telles  circons¬ 
tances  données  des  Témoins  auront  attefté  la 
vérité. 

» 

Je  fuis  même  forcé  d’avouer ,  que  fi  je  refu- 
fois  d’adhérer  à  ces  principes ,  je  renonceras 
aux  maximes  les  plus  communes  de  la  Raifon 
&  je  m’éleVerois  contre  l’Ordre  civil  de  tous  les 
Siècles  &  de  toutes  les  Nations. 

Si  donc  je  cherche  la  vérité  de  bonne  foi, 
je  ne  fubtiliferai  point  une  queftion  affez  fimple 
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&  de  la  plus  haute  importance  :  je  tâcherai  de 
îa  ramener  à  les  véritables  termes  :  je  convien¬ 
drai  que  le  Témoignage  peut  prouver  les  Mira¬ 
cles  ,*  mais  j’examinerai  avec  foin  h  ce  Témoi¬ 
gnage  réunit  des  conditions  telles  qu’elles  fuffifent 
pour  établir  de  pareils  Faits  ou  du  moins  pour 
ks  rendre  très-probables^ 

’  ?  *»  *  T?  .  T"?  »  . .  -  •  :  -V  •  !  ...  ••  !  «.  f  '  v 

■_  •  -  ?  -i  «.  ? }  .0  •  •>  ,  ; 

,  '  ; ■  _  ;  ■  ‘.-il  '■  J  *  -f 

i  rnÊmmmtmstmBKmmma  wmmmHmKmmmrnmitmÊmmmm 

«* .  -  , ,  ^  ■  -I  ■  ,  -  'T . : 

CHAPITRE  IX. 

Q  •'  -Tq 

Çonfidérations  particulières  fur  les  Miracles 
fur  les  cir confiances  qui  dévoient  leSr  accom - 
pagner  &  les  caraiïférifer » 

J’Àï  Fait  entrer  dans  les  caraderes  des  Miracles 
une  condition  qui  m’a  paru  effentielle  ;  c’eft 
qu’ils  Foienc  toujours  accompagnés  de  circonfi 
tances  propres  par  elles-mêmes  à  en  déterminer 
évidemment  le  but.  (  1  ) 

Ces  circonftances  peuvent  être  Fort  étrangè¬ 
res  à  la  Caufe  fecrete  &  efficiente  du  Miracle* 
Quelques  mots  qu’un  Homme  proFere  à  haute 

~  *  i  1  3  Coufultez  1§  Chap*  VI  de  la  Part  XVII. 
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voix  ne  font  pas  la-Çaufe  efficiente  de  la  réfbr- 
re&îGii  d’un  Mort  :  mais  ,  fi  la  Nature  obéit  à 
l’inftant  à  cette  Voix  ,  il  fera  vrai  que  le  Maî¬ 
tre  de  la  Nature  aura  parlé.- 

Il  f  uit  donc  des  principes  que  j’ai  cherché  à 
me  faire  fur  les  Miracles  ,  qu’ils  le  feroient 
opérés  lors  même  qu’il  n’y  auroit  eu  ni  Envoyé* 
ni  Témoins  qui  panifient  commander  à  la 
Nature.  Les  Miracles 'tenoient  dans  mes  prin¬ 
cipes  à  cet  Enchaînement  univerfel  qui  prédé¬ 
termine  le  tems  &  la  ‘  maniéré  de  l’apparition 
des  chofes.  (  2  ) 

f  2]  Mats,  pare®  qu*  dans  mon  hypothefe  les  Miracles 
reCfortoient  d’un  Syftêrne  particulier  tlçs  Loix  de  la  Nature  , 
&  qu’ils  faifoient  ainîî  partie  de  la  grande  Chaîne  qui  lie  tous 
les  évenemens  ,  on  ne  feroit  point  du  tout  fondé  3  en  inférer, 
comme  l’a  fait  un  Critique,  que  dans  mon  hypothefe,  les  Mi¬ 
racles- ne  different  pas  des  évenemens  les  fins  ordinaires  & 
que  conféquemment ,  ils  ne  faur oient  en  aucune  façon  fcrwtr  de 
preuve  d'une  Mijjïon  extraordinaire.  Sans  doute,  que  les  Mi¬ 
racles  ne  différeroient  pas  eiientielleineht  des  évenemens  les 
plus  ordinaires  pour  des  Intelligences  qui  connoîtroient  à  fond 
le  fecret  de  la  Compofition  du  Monde  Sz  toute  l’étendue  de 
la  Sphere  d’adivité  des  Loix  qui  régiiTent  les  Etres  naturels 
ou  toutes  les  çombinaifons  dont  çes  Loix  étoient  fufeeptibies. 
Si  donc  Dieu  vouloit  parler  à  de  telles  Intelligences  ;  s’il  vou- 
loit  SE  révéler  à  elles  pour  leur  enfeigiier  quelque  chofe  qui  ne 
fût  point  renfermé  dans  la  fpliere  aduelle  de  leurs  Facultés, 
il  eft  bien  évident  qu’iL  ne  pourroit  fe  fervir  de  ce  Langage 
des  Loix  de  U  Nature  dent  il  e&  ici  quelHon  3  &  dont  je 

'  i 
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'Mais,  s’il  n’y  avoit  eu  ni  Envoyé  ni  Té- 
moih^-'qûi  interprétafTent  aux  Hommes  cett® 
Difpen&tioM  extraordinaire  &  en  déveioppaiîeni 
le  but  ,(3)  elle  feroit  demeurée  ftérile  &  n’aii- 
roît  été  qu’on  objet  de  pure  curiollté  &  de  vaines 
feeeulations,  -  v 

V  •  '  ->  ^  >  ‘V*:  r  '  r  ?  •  ->  >•  >.  -  -  dU  ■  » 
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Les  Miracles  auroiént  pu  paroitre  alors  ren¬ 
trer  dans  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  011 
dépendre  de  quelques  circoriftances  très -rares* 
Scc.  Ils  n’auroient  plus  été  que  de  fimplcs  pro- 

•  ;  *•  n'..  ;  v  ;  ij-  3V/./’  ,  .  .  , 

ms  fuis  beaucotip  occupe  dans  les  Chapitres  IV,  V,  VI  de  11 
Part.  X  vlî.  Des  Facultés  d’un  autre  Ordre  exigeroienfc  des  Ré* 
relations  d’un  antre  Ordre.  Or,  qui  ne  voit  qu'il  h1  en  va  pas 
des  Hommes  comme  de  ees  Intelligences  ?  QM  ne  voit  que  ïz 
Réfurreétion  d’un  Mort  qui  s’opère  fur  le  champ  à  la  feule 
parole  d’un  Envoyé,  peut  être  pour  des  Hommes  une  bonne 
preuve  de  la  MiJJîon  extraordinaire  de  cet  Envoyé  ?  Les  Leéteurs 
intelligens  &  attentifs  qui  auront  bien  faili  mes  principes  fur 
les  Miracles  n’auront  pas  de  peiite  à  fe  tirer  des  objedions 

qu’ils,  peuvent  faire  naître ,  .&  ces  principes  ne  font  faits  que 

. 

pour  des  Le&eurs  de  cet  ordre.  Il  11e  leur  paraîtra  donc  pas  $ 
comme  au  Critique  que  je  releve,  qu'il  foit  Ji  difficile  de  Sou¬ 
tenir  la  preuve  des  Miracles  par  des  rdifonnemens  phüofophiqiies. 

[  3  ]  L’Envoyé  ne  fe  feroit  donc  pas  conformé  au  but  des 
Miracles  s’il  eût  révélé  aux  Spe&ateurs  le  comment  de  fes 
Miracles  ou  le  fecret  de  leur  exécution.  Il  fuffifoifc  pour  la 
perfuafion  &  pour  i’inftruétion  des  Spectateurs  que  les  Faits 
dont  il  s’agit  ne  fuffent  point  renfermés  dans  le  cours  ordi¬ 
naire  des  événemens  &  que  la  Nature  parut  obéir  à  Lin  Lant 
à  la  voix  de  LEnvoys’, 
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diges ,  fur  lefquels  les  Savans  auroierit  ejifanté 
bien  des  Syftêmes ,  &  que  les  Ignoraris  auçoient 
attribués  à  quelque  Puidance  invifible  ,  &c. 


r  i 


Plusieurs  de  ces  Miracles  n’auroient  pu 
même  s’opérer  ,  parce  que  leur  exécution  tenoit 
à  des  circonftances  extérieures  qui  dévoient  être 
préparées  par  I’En  vo^é  ou  par  fes  Miniftres. 

^  '  *■  '  •  Î  *  •  v  ■  *r  *  ■  «  r-  -  0  •  -  --  -  _  .  -  *  »  - 

Maïs,  dans  le  Plan  delà  Sagesse  tout  étoit 
enchaîné  &  harmonique.  Les  Miracles  étoient 
en  rapport  avec  un  certain  point  de  la  durée 
Sc  de  l’efpace  :  leur  apparition  étoit  liée  à  celle 
,4e  ces  Perfonnages  qui  devroient  fignifier  à  la 
Nature  les  Ordres  du  Législateur  &  aux 

y  ,  _ 

Hommes  les  Delfeins  de  sa  Bonté. 


*J  y  : 


Ce  feroit  donc  principalement  ici  que  je  chef* 
cherois  ce  Parallélifme  (  4  de  la  Nature  &  de 
la  Grâce  ,  fi  propre  à  annoncer  aux  Etres  peu- 
fans  cette  Suprême  Intelligence  qui  a 
tout  préordonné  par  un  feul  aéte.  (5) 

[4]  Cet  accord  ou  cette  correfpondance* 

-  p1  'v  '  .  „  '  0  '  >»  <  •#  »  T  •** 

[  5  ]  On  entendroit  fort  mal  mes  principes  fur  cette  Préor- 
anation,  fi  l’on  prétendoit  qu’ils  détruifent  la  Liberté  hu¬ 
maine.  Les  actions  libres  ont  été  prévues ,  parce  qu’elles  fup- 
poftient  effentiellement  des  motifs ,  &  que  les  motifs  ont  été 
prévus  par  CELUI  qui  fonde  h  s  Ceeitn  les  Reins,  Prévoir 

Sx 


i 


PHILOSOPHIQUE.  Fart,  XVÎll  $n 

Si  PEnyoyé  &  fes  miniftres  ont  prié  pour 
obtenir  des  Guérifons  extraordinaires  ou  d’au¬ 
tres  Evénemens  miraculeux  ,  leurs  prières  en- 
croient  ,  Gomme  tout  le  relie ,  dans  la  grand® 
Gha  lue  :  elles  avoient  été  prévues  de  toute 
éternité  par  celui  qui  tient  la  Chaîne  dans 
sa  Main  ,  &  il  avoit  coordonné  les  Gaules  de 
tel  ou  tel  miracle  à  telles  ou  telles  prières. 

une  a&lon  libre  n'eft  pas  l'opérer*  la  permettre  n’eft  pas  la 
produire.  La  Prévifion  eft  toujours  relative  à  la  nature  d© 
l’aCtion  &  à  celle  de  l’agent.  Prévoir  eft  donc  ici  connoître? 
avec  certitude  l’influence  des  Caufes  &  la  nature  particulière 
de  l’Etre-mixte  fur  lequel  ces  Caufes  agitîent  ou  à  l’occafion 
defquelles  cet  Etre  fe  détermine.  L’AutEür  de  l’Homme  ne 
fauroit  -  IL  point  comment  l'Homme  eft  fait  ?  L’Auteur  du 
Monde  ignoreroit -IL  le  fecret  de  la  Compofition  du  Monde  ? 
L’Ouvrier  ne  connoîtroit- il  point  fon  Ouvrage?  Et  parce 
que  1’ Auteur  de  l'Homme  fauroit  comment  V  Homme  eft  fait , 
s’ enfui vî oit  -  il  que  l'Homme  n'auroit  ni  Volonté  ni  Liberté  ? 
Dieu  ne  pouvoit-lL  connoître  la  nature  intime  des  Etres  libres 
Fans  que  cette  eonnoiffance  détruisît  la  Liberté  de  ces  Etres? 
Si  la  Connoiffance  fuppofe  toujours  un  Objet ,  elle  fera  cer¬ 
taine  ou  infaillible  lorfque  l’Objet  fera  parfaitement  connu’ 
Et  fl  cet  Objet  a  des  rapports  naturels  avec  d’autres  Objets 
oeux-ci  avec  d’autres  encore ,  &c  ,  &  qu’il  doive  réfulter  de  ces 
rapports  certains  effets  ,  ces  effets  feront  exactement  prévi¬ 
sibles  fi  ces  divers  rapports  font  exactement  connus.  Les  effets 
dévoient  être  fubordonnés  aux  Caufes  *  celles-ci  dévoient  l’être 
es  unes  aux  autres,  autrement  il  n’y  auroit  eu  ni  Ordre  ni 
Harmonie.  De  cette  fubordination  naiffoit  la  Piévifton.  L’In¬ 
telligence  adorable  pour  qui  tout  eft  à  nud  dans  l’ LL 
divers  5  qui  découvre  les  Effets  dans  leurs  Caufes ,  <jes  Caufes 
dans  iLLE-mênae  *  qui  a  vu  de  toute  éternité  les  plus  petite5 
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CHAPITRE  X. 


Doute  fîngulier. 

Examen  de  ce  doute • 

\ 

Il  me  refte  un  doute  fur  le  Témoignage  qui  mé¬ 
rité  de  m’occuper  quelques  momens. 

J’ai  admis  ,  au  moins  comme  très-probable  ; 
que  ces  Témoins  qui  m’atteftent  des  Faits  mi¬ 
raculeux  ,  n’avoient  été  ni  trompeurs  ni  trompés  : 
mais  ,  feroit-il  moralement  impoffible  qu’ils  eul- 
fent  été  des  Impofteurs  d’une  efpece  très-nou¬ 
velle  &  d’un  ordre  fort  relevé  ?  je  m’ex¬ 
plique. 

Manœuvres  de  laFourrai  comme  les  Prodiges  du  Che’jlubin' , 
cette  Intelligence  ,  dis-je,  ne  prévoit  pas  proprement  les 
aftions  libres  5  elle  les  voit  $  car  l’avenir  eft  pour  elle 
comme  le  préfent,  &  tous  les  Siècles  ne  font  devant  elle 
que  comme  un  inftant  indivilible. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici  fur  un  Sujet  fi  haut  & 
fl  contentieux.  Je  prie  qu’on  veuille  bien  lire  avec  attention 
ce  que  j’aiexpofé  fur  la  Liberté  dans  les  Articles  xii  &  XIII 
de  YAnalyfe  abrégée ,  &  j’efpere  qu’011  reeonnoitra  que  m®s 
principes  fur  cette  Alatiere  »e  eonduifent  point  du  tout  au  F&» 
alifme. 
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Je  fuppofe  des  Hommes  pleins  de  Famoutf 
le  plus  ardent  pour  le  Genre  humain  ,  &  qui 
connoiifant  la  beauté  &  Futilité  d’une  Doctrine 
qu’ils  auroient  defiré  paffîonnément  d’ac- 
créditer ,  auroient  très-bien  compris  que  des 
Miracles  étoient  ahfolument  néceffaires  à  leur 
but.  Je  fuppofe  que  ces  Hommes  auroiertt 
en  conféqueilce  feint  des  Miracles  8c  le  fe- 
roient  produits  ainfi  comme  des  Envoyés  du 
Très -Haut,  je  fuppofe  enfin  ,  qu’in  fpirés 
8c  foutenus  par  un  genre  d’héroïfme  fi  nou¬ 
veau  ,  ils  fie  feraient  dévoués  volontairement 
àux  iouffrances  &  à  la  mort  pour  foutenir 
une  inipofture  qu’ils  auroient  jugée  fi  utile  au 
bonheur  du  Genre  humain. 

Voila.  déjà  un  grand  entalTement  de  fuppa- 

fitions  toutes  très-fingulieres.  Là-delTus  je  me 

demande  d’abord  à  moi- même  ,  fi  un  pareil 

héroïfme  eft  bien  dans  l’analogie  de  l’Ordre 

moral  ?  je  dois  éviter  fur» tout  de  choquer  le 

fens  commun. 

»  , 

Des  Hommes  (Impies  8c  illettrés  inventeront- 
ils  une  fembiable  Dodrine  ?  formeront-ils  un 
tel  projet  ?  le  mettiontTis  en  exécution  ?  le 
confommeront-Üs  ? 
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Dès  Hommes  qui  font  profeffion  de  cœur 
&  d’efprit  de  croire  une  Vie  à  venir  &  un 
Dieu  vengeur  de  l’impofture  ,  efpéreront  -  ils 
d’alier  à  la  félicité  par  la  route  de  Pimpoilure  ? 

Des  Hommes  qui  ,  loin  d’être  allurés  que 
Dieu  approuvera  leur  impofture ,  ont,  au  con¬ 
traire,  des  raifons  très*  fortes  de  craindre  qu’iL 
lie  la  condamne  ,  s’expoferont-ils  aux  plus  gran¬ 
des  calamités  ,  aux  plus  grands  périls  ,  à  la  mort 
pour  défendre  &  propager  cette  impofture  ? 

Des  Hommes  qui  afpirent  au  glorieux  titre  de 
Bienfaiteurs  du  Genre  humain  expoferont-iî^ 
leurs  Semblables  aux  plus  cruelles  épreuves, 
fans  avoir  aucune  certitude  des  dédommagement 
qu’ils  leur  promettent  ? 

Des  Hommes  qui  fe  réunifient  pour  exécu¬ 
ter  un  projet  fi  étrange  ,  fi  compofé  ,  fi  dan¬ 
gereux  ,  feront-ils  bien  fûrs  les  uns  des  autres  ? 
fe  flatteront-ils  de  n’ètre  jamais  trahis  ?  ne  le 
feront-ils  jamais  en  effet  ? 

Des  Hommes  qui  n’entreprennent  pas  feu¬ 
lement  de  perfuader  à  leurs  Contemporains  la 
vérité  8c  l’utilité  d’une  certaine  Dodrine;  mais 
qui  entreprennent  encore  de  leur  perfuader  1& 
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réalité  de  faits  incroyables  de  leur  nature  9 
de  faits  publics ,  nombreux ,  divers  ,  circonftan- 
ciés  ,  récens  ,  efpéreront-ils  d’obtenir  la  moin¬ 
dre  créance  fi  tous  ces  faits  font  de  pures  in¬ 
ventions?  pourront-ils  fe  flatter  raifonnablement 
de  n’ètre  jamais  confondus?  ne  le  feront-ils  en 
effet  jamais? 

\  *  •  {  r.  >  . 

Des  Hommes  ...  je  fuis  accablé  fous  le 
poids  des  objections,  &  je  fuis  forcé  d’aban¬ 
donner  .des  fuppofitions  qui  choquent  fi  forte¬ 
ment  toutes  les  notions  du  Sens  commun.  A 
peine  pourrois-je  concevoir  qu’un  héroïfme  fi 
finguîier  eût  pu  fe  gliffer  dans  une  feule  Tète: 
comment  eoncevrois-je  qu’il  fe  fût  emparé  de 
plufieurs  Tètes  &  qu’il  eût  agi  dans  toutes  avec 
la  même  force  ,  la  même  confiance  ,  la  meme 
unité  ? 

Et  ce  qui  me  paroît  fi  improbable  à  l’égard 
de  ce  genre  d’héroïfme  ,  ne  me  le  parojtroit 
pas  moins  quand  il  ne  s’agiroit  que  de  l’amour 
de  la  gloire  ou  de  la  renommée. 

Si  des  confiderations  folides  m’ont  convain¬ 
cu  qu’il  efi  un  Ordre  moral  j  (  I  )  fi  les  juge- 

(  I  )  Voyez  le  .CluP-  I  de  la  Part,  XVI IL 

' }  s  ? 
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mefls  que  je  porte  des  Hommes  repofent  efleiî* 
tiellement  fur  cet  Ordre  moral  j  je  ne  fau-? 
rois  raifonnablement  admettre  des  fuppofitions 
qui  n’ont  aucune  analogie  avec  cet  Ordre  & 
qui  me  paroiiîent  même  lui  être  directement 
oppofées. 
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Autres  doutes. 

L'Amour  du  merveilleux  % 
i  les  faux  Miracles  : 


Us  Martyrs  de  Perreur  ou  de  l'opinion* 
Réflexions  fur  tout  cela. 

Ici  un  doute  en  engendre  promptement  un 
autre.  Le  Sujet  que  je  manie  eft  auffi  compote 
qu’important.  Il  préfente  une  multitude  de  fa. 
ces:  je  ne  pouvois  entreprendre  de  les  confi- 
dérer  toutes  :  j’aurai  au  moins  fixé  les  pria» 
cipaies. , 

Les  Annales  religieufes  de  prefque  tous 
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les  Peuples  font  pleines  d’apparitions  ,  de  mira¬ 
cles  ,  de  prodiges  ,  &c.  Il  n’eft  prefqu’aucun® 
opinion  religieufe  qui  ne  produife  en  fa  faveur  des 
miracles  &  même  des  Martyrs. 

L’esprit  humain  fe  plaît  au  merveilleux  : 
il  a  une  forte  de  goût  inné  pour  tout  ce  qui 
eft  extraordinaire  ou  nouveau  :  on  le 'frappe 
toujours  en  lui  racontant  des  prodiges  :  il  leur 
prête  au  moins  une  oreille  attentive  ,  &  il 
les  croit  fouvent  fans  examen.  Il  fembîe  mêrn® 
n’ètre  pas  trop  fait  pour  douter  :  il  aime  plus 
à  croire  :  le  doute  philofophique  fuppofe  des 

efforts  qui  ,  pour  fordinaire  5  lui  coûtent 
trop. 

Ces  difpofitions  naturelles  de  l’Efprit  humain 
font  très-propres  à  accroître  la  défiance  d’un 
Philofophe  fur  tout  ce  qui  a  l’air  de  Miracle  * 
&  doivent  l’engager  à  fe  rendre  très-difficile 
fur  les  preuves  qu’on  lui  produit  en  ce  genre. 

Mais  ,  les  vidons  de  l’Aîchymie  porteront- 
tlles  un  Philofophe  à  rejeter  les  vérités  de  la 
Chymie  ?  Parce  que  quantité  de  livres  de  Phyfi- 
que  &  d'Hiftoire  fourmillent  d’obfervations  trom- 
peufes  &  de  faits  controuvés  ou  hafardés  ,  un 
Philofophe  qui  faura  douter  en  tirera- t-il  unf 
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conclufion  générale  contre  tous  les  Livres  de 
phyfique  &  d’Hiftoire  ?  étendra-t~il  fa  conclu¬ 
sion  indiftindement  à  toutes  les  obfervations  5 
u  tous  les  faits  ? 

Si  beaucoup  d’opinions  religieufes  ont  em¬ 
prunté  l’appui  des  Miracles  ,  cela  même  me 
paroitroit  prouver  que  dans  tous  les  tems  8c 
dans  tous  les  lieux  les  miracles  ont  été  regar¬ 
dés  comme  le  Langage  le  plus  expreffif  que  la 
DIVINITÉ  pût  adreifer  aux  Hommes,  à  comme 
le  Sceau  le  plus  caradériftique  qu’ELLE  pût 
appofer  à  la  Million  de  fes  Envoyés.  (  i  ) 

[i]  Aussi  I’EnvoyÉ  en  appelle-t'il  fréquemment  à  çetfc* 
preuve  üomme  à  la  plus  convaincante.  Les  Oeuvres  que  mon 
F  ERE  m'a  donné  le  pouvoir  de  faire  rendent  ce  témoignage  de 
moi  que  f  ai  été  envoyé  par  mon  PERE.  .  ,  Si  je  n' avois  fait 
devant  eux  des  Oeuvres  que  nul  autre  n'a  faites .  .  „  Si  vous 
ne  croyez  pas  à  mes  Paroles  ,  croyez  au  moins  aux  Oeuvre sr 
que  je  fais.  .  .  Tyx  Ef  Sidon  s'élèveront  au  jour  du  Jugement 
contre  cette  Nation  ;  car  f  les  Miracles  qui  ont  été  faits  de* 
vaut  elle  avoient  été  faits  devant  Tyr  ff  Sidon ,  elles  fe  fe« 
raient  converties + 

Lei  Miracles  étoient ,  en  effet  ,  un  des  principaux  Carac, 
tcrc  >  auxquels  cette  Nation  penfoit  qu’ou  reconnoîtroit  le  Mes-, 
sie  ouïe  Christ  :  quand  le  Messie  viendra  fera  - 1 -il  de 
plus  grands  Miracleg  que  cet  Homme  ? 

Et  fi  l’on  prétendoit  que  le  Christ  lui-même  a  voulu  iru 
.firmer  cette  grande  preuve,  lorfquTu  a  dit  en  termes  formels 
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Je  defcends  enfuite  dans  le  détail  :  je  com¬ 
pare  les  Faits  aux  Faits,  les  Miracles  aux  Mi¬ 
racles  :  j’oppofe  les  Témoignages  aux  Témoi¬ 
gnages  ,  &  je  fuis  frappé  d’étonnement  à  la  vue 
de  l’énorme  différence  que  je  découvre  entre 
les  Miracles  que  m’atteftent  les  Témoins  dont 
j’ai  parlé  ,  &  les  faits  qu’on  me  produit  en 
faveur  de  certaines  opinions  religieufes.  Les 

il  s'élèvera  de  faux  Chrifts  çf  de  faux  Prophètes  qui  feront 
des  chofes  Ji  merveilleufes  &  fi  prodigieufes ,  que  ,  s'il  était 
pcjfble  ,  les  Elus  memes  en  fer  oient  féduitsj  fi  ,  dis-je,  l’on  pré¬ 
tend  oit  que  le  Christ  a  voulu  montrer  par  ces  paroles  le 
peu  de  fond  qu’il  y  a  à  faire  fur  les  Miracles ,  on  choqueroit 
nrmifeftement  les  réglés  de  la  plus  faine  Critique  :  car  s’il 
étoit  bien  prouvé  par  l’Hiftoire  que  la  Nation  dont  il  s’agit 
dans  ce  paffage  étoit  alors  fort  adonnée  à  la  Magie  &  aux 
Enchantemens  ;  s’il  étoit  bien  prouvé  encore  par  t’JIiuQire 
de  cette  Nation  qu’il  s’éleva  peu  de  teins  après  la  venue  du 
Christ  de  faux-Prophetes  qui  recouroient  aux  Arts  magiques 
pour  féduire  le  Peuple  5  fi  cette  féduction  étoit  d'autant  plus 
facile ,  que  la  Nation  entiers  faifoit  profeffion  d’attendre  alors 
la  venue  du  Messie  ,  il  feroit  de  la  plus  grande  évidence 
que  le  Christ  n’auroit  voulu  par  ces  paroles  que  prémunir 
fes  Difciples  contre  les  preftiges  de  ces  faux -Chrifts  qui  abu. 
feroient  de  la  crédulité  du  Peuple  en  lui  perfuadant  qu’ils 
etoient  eux-mêmes  ce  Christ  dont  les  anciens  Oracles  an- 
nonqoient  la  venue.  Un  fage  Médecin  pafferoit  -  il  pour  avoir 
voulu  décréditer  la  Médecine,  parce  qu’il  auroit  pris  foin  de 
prémunir  le  Public  contre  les  fédu&ions  des  Charlatans  ?  Mais , 
Les  vrais  Médecins  ne  fe  iaiffent  pas  féduire  par  les  Charla¬ 
tans  ;  auffi  le  Christ  ajoute- 1- il,  que  s’il  e’toit  pos* 
SIBLE  les  E'ius  mêmes  en  feroient  féduiPs. 
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premiers  me  paroiiTent  fi  fupérieurs  Toit  à  re¬ 
gard  de  l’efpecç ,  du  nombre,  de  la  diverfité* 
de  l’enchaînement ,  de  la  durée  >  de  la  publi¬ 
cité  5  de  Futilité  direde  ou  particulière  >  (  2  ) 
foit  fur-tout  à  l’égard  de  l’importance  du  but 
générai,  de  la  grandeur  des  fuites,  de  la  force 
des  Témoignages  ;  (  3  )  que  je  ne  puis  raifort- 

(2)  Ces  Miracles  ne  font  point  fafîueux:  ils  ne  font  point 
une  vaine  oftentation  de  PuifTance  :  ils  font  la  plupart  des 
Oeuvres  de  miféricorde,  des  actes  de  bienfaifance.. 

C  3  ]  Je  prie  inftamment  le  Leéteur  qui  fait  douter  ,  de 
pefer  un  à  un  à  la  balance  de  la  Raifon  les  divers  caractères 
que  je  viens  d’indiquer  &  qui  me  paroiffent  réunis  dans  les 
Miracles  de  I’Evangile.  Je  le  prie  encore  d’appliquer  un 
à  un  tous  ces  curaéteres  aux  faits  foit  anciens  ,  foit  modernes 
qu’on  produit  comme  miraculeux,  &  de  fe  demander  à  1  n i- 
inême  dans  le  filence  du  Cabinet,  lices  faits  foutiennent  bien, 
le  parallèle.  Il  remarquera  le  dénombrement  que  je  fais  ici 
des  caractères  que  j’aurois  pu  facilement  pouffer  plus  loin  & 
développer  beaucoup  fi  le  genre  de  mon  travail  me  l’avoit  per¬ 
mis  :  1°.  l’efpece ,  2°.  le  nombre  ,  3°.  la  diverfité ,  40.  l’en¬ 
chaînement,  ç°.  la  durée,  6Q.  la  publicité,  70,  l’utilité  di¬ 
recte  ou  particulière  ,  8e.  l’importance  du  but  général  ,  90* 
la  grandeur  des  fuites,  10e.  la  force  des  Témoignages. 

Il  elt  facile  de  trouver  dans  l’Hiftoire  ancienne  &  moderne  . 
des  faits  attelles  ,  môme  juridiquement  comme  miraculeux, 

&  qui  pourtant  n’étoient  que  dépurés  inventions,  des  fuper- 
cheries  ou  des  effets  naturels  ,  mais  frappans  de  diverfes  cir- 
conltances  phyfiques  ou  morales.  Notre  Siecle  en  a  offert  & 
en  offre  encore  plulieurs  exemples.  Le  Leéteur  vraiment  Lo¬ 
gicien  <&  bon  Critique  appliquera  donc  à  ces  faits  les  divers 
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Bâblement  ne  les  pas  admettre  au  moins  comme 
très-probables  ;  tandis  que  je  ne  puis  pas  rai- 
fbnnabîement  ne  point  rejeter  les  autres  comme 
des  inventions  suffi  ridicules  en  elles-mêmes 
qu’indignes  de  la  Sagesse  &  de  la  Majesté 
du  Maître  du  Monde, 

HÊsiterai-je  donc  à  prononcer  entre  les 
preftiges ,  les  tours  d’adceife  d’un  Alexandre 


caractères  que  préfeatent  les  Miracles  de  I’Evangile.  Il  ne 
fe  bornera  point  à  des  comparaifons  générales  5  il  descendra 
dans  le  détail  &  dans  le  plus  grand  détail.  Il  ne  s’arrêtera 
point  aux  grands  traits ,  aux  traits  les  plus  faillans  ;  il  voudra 
analyfer  encore  les  plus  petits  traits  &  pouffer  l’aaalyfe  jnf” 
ques  dans  fes  derniers  élémens.  Préfumera-t -011  qu’après  im 
pareil  examen ,  le  Leéteur  que  je  fuppofe  Toit  fort  porté  à 
ranger  dans  la  même  catégorie  &  les  Miracles  de  I’E’van- 
gile  &  tous  ies  faits  donnes  pour  miraculeux  par  différons 
Partis, 

Je  n’ai  jamais  dit ,  parce  que  je  11e  l’ai  jamais  psnfé  ,  qu’il 
fuffife  qu’un  fait  foit  attefeé  comme  miraculeux ,  pour  qu’il 
faille  le  croire  miraculeux  :  mais  ,  j’ai  fort  in  lifté  fur  les  dif- 
férens  caraétercs  que  doivent  avoir  les  Miracles  &  les  Té¬ 
moignages  qui  les  attellent ,  pour  obtenir  l’aequiefecment  de 
la  Raifon.  Je  ne  demande  qu’une  grâce  $  c’eft  de  me  lire  avec 
l’attention  &  le  recueillement  qu’exige  la  nature  de  mon  travail 5 
de  ne  juger  point  par  quelques  paragraphes  de  la  Gaule  que 
je  traite  ;  mais  d’en  juger  par  la  chaîne  entière  des  paragra¬ 
phes  ,  je  veux  dire  par  la  collection  de  toutes  les  preuves  que 
je  raffemble  ou  que^  j’indique. 
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(4^  du  Pont  ou  d’un  Apollonius  (5)  de 
Thyane  &  les  Miracles  qui  me  font  atteftés  par 
les  Témoins  dont  il  s’agit  ?  Demeurerai- je 
en  fufpens  entre  l’autorité  d’un  Philostrate 
(6)  &  celle  de  ces  Témoins  ?  Peferai-je  dans  la 
même  balance  la  Fable  &  PHiftoire  ?  (  7  ) 

Si  un  Hiftorien  C  8  ]  d’un  grand  poids  me 
rapporte  qu’un  Empereur  Romain  a  rendu  la 
vue  à  un  Aveugle  8c  guéri  un  Boiteux ,  j’exa¬ 
minerai  fi  cet  Hifiorien  ,  que  je  fais  très  -  bien 

(  4  )  lmp 0 Rem*  Fameux. 

(  ç  )  Autre  Impofteur  fameux  du  tems  de  Ne’ron. 
Hie’rocles  ,  Philofophe  Payen,  qui  vivoit  au  commence¬ 
ment  du  quatrième  Siècle ,  avoit  compofé  un  Ouvrage  intitulé 
Ubilalethes ,  dans  lequel  il  comparoit  les  prétendus  Miracles 
d  Apollonius  à  ceux  de  I’Envoye’  de  Dieu. 

(6)  Auteur  du  Roman  cTApollonius  ,  <&  qui  le  com- 
pofa  pour  faire  Fa  cour  à  Caracalla  ,  Prince  fuperftitieux 
&  fert  adonné  à  la  Magie. 

(7)  On  feat  allez  que  la  nature  de  cet  Ecrit  ne  me  per¬ 
met  point  d’entrer  dans  des  détails  hiftoriques  &  critiques 
qui  contralteroient  trop  avec  une  fimple  EfquifPe.  On  les  trou¬ 
vera  ,  ces  détails,  dans  prefque  tous  les  Livres  qui  ont  été 
publiés  en  faveur  de  la  Vérité  qui  m’occupe.  On  peut  fe  bor¬ 
ner  a  confulter  les  lavantes  Notes  de  Peftimable  M.  Seigneux 
de  Cor re von  fur  l’Ouvrage  du  célébré  Addisson. 

M» 


(  8  )  Tacite  fur  Vespasien, 
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n’ètrc  point  crédule  ,  fe  donne  pour  le  Témoin 
oculaire  de  ces  faits  %  fi  je  lis  dans  fes  Annales 
qu’il  ne  les  rapporte  que  comme  un  bruit  po¬ 
pulaire  :  (  9)  s’il  infirme  lui*- meme  aflez  clai¬ 
rement  que  c’étoit  là  une  petite  invention  def- 
tinée  à  favorifer  la  caufe  de  l’Empereur  :(  io) 
s’il  parle  de  cette  invention  comme  d’une  flat¬ 
terie  ,  [  1 1  J  je  ne  pourrai  inférer  du  récit  de 
cet  Hiftorien  que  la  réalité  d’un  bruit  populaire* 

Si  dans  le  Siecle  le  plus  éclairé  qui  fût  ja¬ 
mais  &  dans  la  Capitale  d’un  grand  Royaume 
on  a  prétendu  que  des  miracles  s’opéroient  par 
des  convulfions  ;  fi  un  Homme  en  place  a  con- 
figné  ces  prétendus  Miracles  dans  un  gros  Li¬ 
vre  ;  s’il  a  tâché  de  les  étayer  de  divers  Té¬ 
moignages;  fi  une  Société  nombreufe  a  donné 
ces  faits  comme  des  preuves  de  la  vérité  de  fon 
opinion  fur  un  paflage  d’un  Traité  de  Théo¬ 
logie  $  je  ne  verrai  dans  tout  cela  qu’une  in¬ 
vention  burlefque ,  8c  j’y  contemplerai  à  regret 

{  (9)  Utrumque  fre  Concione  tentavit .  nec  eventus  défait. 

(  Io  )  Quels  etelefiis  fctvor  ,  &  quœdant  zn  Ve f$>  optimum  in* 
çlinatio  numinum  ojlenderetur. 

|  (  Il  )  V Qeihus  adulant  mm  in  fgew  induçf 


P  A  L  I  N  G  E9  X  A9  S  I  S 


t%r> 

les  mon  Pim  eux  écarts  de  la  Raifort  humaine.  (12} 

(iî)  Le  Le&eur  judicieux  me  difpenfe,  fans  doute,  de 
m’étendre  davantage  fur  un  événement  qui  Fait  fi  peu  d’hon¬ 
neur  à  notre  Siècle.  Je  ferois  même  tenté  de  reprocher  à  quel¬ 
ques  Ecrivains  célébrés  le  teins  qu’ils  ont  confumé  à  difcuter 
de  pareils  faits ,  fi  je  ne  connoiffois  les  motifs  très  -  louables 
qui  les  ont  portés  à  y  infifter  avec  tant  de  force.  Combien  la 
Vérité  qu’ils  défendoient  étoit-elle  à  l’abri  de  ces  foibles  traits 
qu’ils  s’efforqoient  de  repouft'er  !  Le  Maître  de  la  Nature  en 
fufpendra-t-lL  les  Loix  pour  décider  la  ridicule  quelfcion  II  quel¬ 
ques  mots  font  ou  ne  font  pas  dans  un  certain  Livre  ou  pouf 
fixer  le  fens  de  quelques  paroles  d’ün  vieux  Docteur? 

Et  il  ne  faudroit  pas  objeéter  que  dans  un  cas  pareil  ,1  le 
Maître  de  la  Nature  pourrait  en  fufpendre  tes  Loix  pour 
confirmer  la  Religion  ou  la  Do&rine  qu’admettroit  le  Doéteur 
ou  la  Société  dont  il  feroit* membre  :  car  s’il  étoît  évident 
aux  yeux  de  la  Raifon  que  les  paroles  de  ce  Docteur  ne  pou- 
voient  influer  fenfiblementfnr  le  bonheur  du  Genre  -  humain  > 
feroit-il  le  moins  du  monde  préfumable  que  la  Sagesse  eût 
ehoiü  une  femblable  occafion  pour  autorifer  par  des  Miracles 
une  certaine  Croyance?  Après  cela,  il  refteroit  toujours  à 
faire  l’examen  critique  des  Miracles  qu’on  alîégueroit  en 
preuve  de  la  vérité  de  cette  Croyance ,  &  à  faire  encore 
l’examen  de  la  Croyance.  Voyez  fur  ce  fujet  la  Note  3. 

Ceci  s’applique  de  foi  -  même  à  tous  les  événemensdu  genre 
de  celui  qui  donne  lieu  à  cette  Note.  Ce  feroit  donc  une  ©b- 
je&ion  bku  frivole  contre  les  Miracles  de  I’Evangile  que 
celle  qu’on  s’obftineroit  à  tirer  de  certains  faits  qui  ont  été  pris 
bonnement  pour  miraculeux  par  des  Particuliers  ou  même  par 
des  Sociétés ,  &  publiés  comme  tels:  car  il  faudroit  que  ce¬ 
lui  qui  entreprendroit  de  faire  valoir  cette  objedion  montrât 
clairement  &  folidement  que  la  crédibilité  eft  de  part  &  d’autre 
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Parce  que  l'erreur  a  eu  fes  Martyrs  comme 
la  vérité,  je  ne  puis  point  regarder  les  Martyrs 
tomme  des  Preuves  de  fait  de  la  vérité  d’une 
opinion.  Mais  ,  fl  des  Hommes  vertueux  &  d’un 
Sens  droit  fouffrent  le  martyre  en  faveur  d’une 
opinion  ,  j’en  conclurai  légitimement  qu’ils 
écoient  au  moins  très  -  perfuadés  de  la  vérité 
de  cette  opinion.  Je  rechercherai  donc  les  fou- 
demens  de  leur  opinion ,  &  fi  je  vois  que  ce 
font  des  Faits  fi  palpables,  fi  nombreux,  fi 
divers  ,  fi  enchaînés  les  uns  aux  autres  ,  fi  liés 
à  la  plus  importante  fin  qu’il  ait  été  morale¬ 
ment  impofiible  que  ces  Hommes  le  foient  trom¬ 
pés  fur  ces  Faits  ,  je  regarderai  leur  martyre  com¬ 
me  le  dernier  fceau  de  leur  Témoignage. 

égale  ou  à-peu-près.  Il  faudroit  donc  qu’il  fît  en  Logicien  & 
en  Critique  le  Parallèle  dont  je  parlois  dans  la  Note  3.  C’eft 
qu’il  11e  s’enfuivra  jamais  en  bonne  Logique  que  les  Miracles 
de  PEvangile  11e  foient  pas  vrais,  pre'cifément  parce  qu’un 
.aidez  grand  nombre  de  Gens  de  tout  ordre  &  de  tout  fexe 
*nt  pris  &  publié  comme  vrais  dos  Miracles  faux. 


■  8  8 
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CHAPITRE  XI L 

Aveux  des  Adversaires. 


s 


I  après  avoir  ouï  ces  Témoins  qui  ont  fceîié 
de  leur  fang  le  Témoignage  qu’ils  ont  rendu 
à  des  Faits  miraculeux,  j’apprends  que  leurs 
Ennemis  les  plus  déclarés  ,  leurs  propres  Com¬ 
patriotes  &  leurs  Contemporains  ont  attribué 
la  plupart  de  ces  Faits  à  la  Magie  ;  cette  ac¬ 
cu  Ta  ti  on  de  Magie  me  paroltra  un  aveu  indi¬ 
rect  de  la  réalité  de  ces  Faits. 


f  Cet  aveu  me  fembîera  acquérir  une  grande 
force  j  fi  ces  Ennemis  des  Témoins  font  en 
même  tems  leurs  Supérieurs  naturels  &  légi¬ 
times,  &  fi  ayant  en  main  tous  les  moyens  qus 
la  Puiffance  &  l’Autorité  peuvent  donner  pour 
conftater  une  impofture  préfumée ,  ils  ne  l’ont 
jamais  conftatée. 

Que  pen  ferai-  je  donc  fi  j’apprends  encore 
que  ces  Témons  que  leurs  propres  Magiftrats 
n’ont  pu  confondre  ,  ont  perfévéré  conftammenfc 
à  charger  leurs  Magiftrats  du  plus  grand  des 

crimes  » 
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crimes,  &  qu’ils  ont  même  ofé  déférer  une  pa¬ 
reille  accufation  aces  Magiftrats  eux -mêmes  ? 

Si  je  viens  enfuite  à  découvrir  que  d’autres 
Ennemis  des  Témoins  ont  auili  attribué  aux 
Arts  magiques  les  Faits  miraculeux  que  ces 
derniers  atteftoient  ;  fi  je  puis  m’affurer  que 
ces  Ennemis  étoient  auifi  éclairés  que  îe  Siecle 
le  Ipermettoit ,  auffi  adroits  ,  auül  fubtils  ,  auilï 
vigilans  qu’acharnés  j  fi  je  fais  que  la  plupart 
vivoient  dans  des  tems  peu  éloignés  de  ceux 
des  Témoins  j  fi  je  fais  enfin,  qu’un  de  ces 
Ennemis  le  plus  fubtil ,  le  plus  adroit,  le  plus 
obftiné  de  tous  &  afiis  fur  un  des  premiers 
Trônes  du  Monde  a  avoué  plusieurs  de  ces 
Faits  miraculeux,  pourrai -je  en  bonne  Criti¬ 
que  ne  point  regarder  ces  aveux  comme  de  for¬ 
tes  préemptions  de  la  réalité  des  Faits  dont  il 
s’agit  ?  (  1  ) 

•  ~  Mi 

[1]  Je  le  répété:  mon  Plan  m-mterclit  les  détails  hiftori- 
ques  &  critiques  :  je  ne  puis  qu’indiquer  les  plus  effentiels.  Il 
faut  voir  dans  les  excellais  Traités  d’un  Grotius  ,  d’1111 
DlTTON,  d’un  VfiRNET,  d’unBERGIER  ,  d’imBULLET  ,  &C. 
ces  aveux  des  Gelse  ,  des  Porphyre,  des  Julien  &  des  autres 
Adverfaires  des  Témoins.  Peut-être  néanmoins  pourroit-on  re¬ 
procher  avec  fondement  à  quelques-uns  des  meilleurs  Âpolo- 
giifces  des  .  Témoins  de  s’être  plus  attachés  à  nombrer  les  ar- 
gumens  qu’à  les  pefer. 

Tome  XVI,  T 
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Sî  pourtant  je  cherchois  à  infirmer  ces  aveux 
par  la  confidération  de  la  croyance  à  la  Magie 
qui  étoit  alors  généralement  répandue  ,  il  n’en 
demeureroit  pas  moins  probable  que  ces  Faits 
que  les  Adverfaires  attribuoient  à  la  Magie  , 
étoient  vrais  ou  qu’au  moins  ces  Adverfaires 
les  reconnoiffoient  pour  vrais  :  car  on  n’attribue 
pas  une  caufe  à  des  faits  qu’on  croit  faux  :  mais 
on  nie  des  faits  qu’on  croit  faux  ,  &  on  en 
prouve  la  faufleté  fi  l’on  a  les  moyens  de  le 
faire» 
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DIX-NEUVIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 


SUR 

L’E’TAT  FUTUR  DE  L’HOMME. 


CONTINUATION 

DES 

RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME. 


LA  DE’ POSITION  E’CRITE. 


CHAPITRE  I. 

Cara&ere  de  la  dépofition  écrite  &  celui 

des  Témoins . 

S  Ans  doute,  que  les  Témoins  des  Faits  mira¬ 
culeux  ont  configné  dans  quelqu’Ecrit  le  Témoi- 
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gnage  qu’ils  ont  rendu  fi  publiquement,  G  conf- 
tamment,  fi  unanimement  à  ces  Faits  ?  on  me 
produit,  en  effet,  un  Livre  qu’on  me  doçne 
pour  la  Déposition  fidele  des  Témoins. 

J’examine  ce  Livre  avec  toute  l’attention 
dont  je  fuis  capable  >  &  j’avoue  que  plus  je 
l’examine  &  plus  je  fuis  frappé  des  caraderes 
de  vraifemblance ,  d’originalité  &  de  grandeur 
que  j’y  découvre  ,  &  qui  me  paroiffent  en  faire 
un  Livre  unique  &  abfoîument  inimitable. 

LVle’yatîon  des  penfées  &  la  majeftueufe 
fimplicité  de  l’expreffion  ,  la  beauté  ,  la  pureté  , 
je  dirois  volontiers  l’homogénéité  [  1 3  de  la 
Dodrine  ,  l’importance,  Puniverfalité  &  le  petit 
nombre  des  préceptes ,  leur  admirable  appro¬ 
priation  à  la  nature  &  aux  befoins  de  l’Homme, 
l’ardente  charité  qui  en  preffe  fi  généreufemei>t 
Fobferviation  ,  l’ondion,  la  force  &  la  gravité 
du  Difcours,  le  fens  caché  &  vraiment  phi- 
lofophique  que  j’ÿ  apperçois  ;  voilà  ce  qui  fixe 
le  plus  mon  attention  dans  le  Livre  que  j’exa- 

£  ï  ]  Une  mafle  d’Or  eft  dite  homogène  ,  quand  toutes  les 
particules  qui  la  compofent  font  de  même  nature  ou  d’Or 
pur.  On  voit  donc  ce  que  je  veux  exprimer  ici  par  le  mot 
d'homogénéité  pris  au  figuré»  U  hétérogénéité  eût  le  contraire  de 

Uhoînogénéité» 
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mine  ,  &  ce  que  je  ne  trouve  point  au  même 
degré  dans  aucune  Production  de  rEfprit  hu¬ 
main. 

Je  fuis  très -frappé  encore  de  la  candeur, 
de  l’ingénuité  ,  de  la  modeltie  ,  je  devrois  dire 
de  l’humilité  des  Ecrivains  ,  &  de  cet  oubli  fin- 
gulier  &  perpétuel  d’eux -mêmes  qui  ne  leur 
permet  jamais  de  mêler  leurs  propres  réflexions 
ni  même  le  moindre  éloge  au  récit  des  adions 
de  leur  Maître. 

Qu A^N  D  je  vois  ces  Ecrivains  raconter  avec 
tant  de  (implicite  &  de  fens  froid  les  plus  gran¬ 
des  chofes  >  ne  chercher  jamais  à  étonner  les  Ef- 
prits  ;  chercher  toujours  à  les  éclairer  &  à  les 
convaincre  ;  je  ne  puis  m’empêcher  de  recon¬ 
naître  que  le  but  de  ces  Ecrivains  eft  unique¬ 
ment  d’atteher  au  Genre  -  humain  une  Vérité 
qu’ils  jugent  la  plus  importante  pour  fon  bon¬ 
heur. 

Comme  ils  me  paroi  fient  n’être  pleins  que 
de  cette  Vérité,  &  ne  l’être  point  du  tout  de 
leur  propre  Individu,  je  ne  fuis  point  furpris 
qu’ils  ne  voient  qu’elle  ,  qu’ils  ne  veuillent  mon¬ 
trer  qu’elle  &  qu’ils  ne  longent  point  à  l’em¬ 
bellir.  Ils  difent  donc  tout  Amplement  5  k  Li- 
'  T  J;  ...  v 
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freux  étendit  fa  main ,  Ç*?  elle  devint  faine  :  te 
Malade  frit  fon  lit  &  Je  mit  à  marcher . 

J’apperqois  bien  là  du  vrai  fublime  ;  car  lorf- 
qu*il  s’agit  de  D  i  eu,  c’eft  être  fublime  que  de  dire 
qu) Il  veut  &  que  let  chofe  ejc  :  mais  ,  il  m’eft 
ailé  de  juger  que  ce  fublime  ne  fe  trouve  laque 
parce  que  la  chofe  elle -même  eft  d’un  genre 
extraordinaire  ,  &  que  l’Ecrivain  l’a  rendue 
comme  il  la  voyoit ,  c’eft-à-dire  a  comme  elle 
étoit,  &  n’a  rendu  qu’elle. 

Non  feulement  ces  Ecrivains  me  paroiffenfc 
de  la  plus  parfaite  ingénuité  &  ne  difîimuler 
pas  même  leurs  propres  foibleffes  ;  mais  ce  qui 
me  furprend  bien  davantage  ,  c’eft  qu’ils  ne  dit 
fimulent  point  non  plus  certaines  circonftances 
de  la  vie  &  des  fouffrances  de  leur  Maître  * 
qui  ne  tendent  point  à  relever  fa  gloire  aux 
yeux  du  Monde.  S’ils  les  avoient  tues  *  on  ne 
les  auroit  affurément  pas  devinées ,  &  les  Ad- 
verfaires  n’auroient  pu  en  tirer  aucun  avan¬ 
tage.  Ils  les  ont  dites  ,  8c  même  affez  en  détail  s 
Je  fuis  donc  obligé  de  convenir  qu’ils  ne  fe 
proposaient  dans  leurs  Ecrits  que  de  rendre 
témoignage  à  la  Vérité. 

SBROiT-iLpofîible ,  me  dis-je  toujours  à  moi- 
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meme ,  que  ces  Pécheurs  qui  palfent  pour  faire 
d’auffi  grandes  chofes  que  leur  Maître  y  qui 
difent  au  Boiteux  levt-toi  &  marche  !  &  il  mar¬ 
che ,  n’aient  pas  le  plus  petit  germe  de  vanité  & 
qu’ils  dédaignent  les  applaudiffemens  du  Peuple 
fpedateur  de  leurs  Prodiges  ? 

C’est  donc  avec  autant  d’admiration  que  de 
furprife  que  je  lis  ces  paroles  :  Ifraelites  j  pour¬ 
quoi  vous  étonnez  -  vous  de  ceci  ?  pourquoi 
avez-vous  les  yeux  attachés  fur  nous ,  comme  fi 
Eètoit  par  notre  propre  puiffance  ou  par  notre 
piété  que  nous  enflons  fait  marcher  cet  Homme  F 
[  2  ]  A  ce  trait  Ci  caradérillique  méconnoîtrois- 
je  i’expreffion  de  l’humilité  ,  du  déüntérelTement , 
de  la  vérité  ?  j’ai  un  Cœur  fait  pour  fentir  * 
&  j’avoue  que  je  fuis  ému  toutes  les  fois  que 
je  lis  ces  paroles.. 

Quels  font  donc  ces  Hommes  qui*  ÎGtfque 
la  Nature  obéit  à  leur  voix  ,  craignent  qu’on 
n’attribue  cette  obéiflance  à  leur  puiffance  ou  à  leur 
piété  ?  Comment  récuferois  -  je  de  pareils  Té¬ 
moins  ?  comment  conoevrois  -  je  qu’on  puifle  in¬ 
venter  de  femblables  chofes?  &  combien  d’autres 
chofes  que  je  découvre,  qui  font  liées  indiffoluble- 
ment  à  celle-ci ,  &  qui  ne  viennent  pas  plus  na*  . 
t  u  Tellement  à  i’Efprit  ! 

T  4 


(a)  A&.  xn,  \%i 
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CHAPITRE  IL 

Réflexions  fur  la  Dépofition  des  Témoins  % 
maniéré  dont  elle  efl  circonftanciée. 


Si  elle  a  été  formellement  contredite  par  des 
Dépofltions  de  même  force  &  du  même  tems* 

J  E  fais  que  plufieurs  Pièces  de  la  Dépofition 
ont  paru  afle'z  peu  de  tems  après  les  événemens 
attelles  par  les  Témoins.  Si  ces  pièces  font 
FOuvrage  de  quelque  Xmpofteur ,  il  fe  fera  bien 
gardé»  fans  doute,  de  circonftancier  trop  Ion 
récit  &  de  fournir  ainfi  des  moyens  faciles  de 
le  confondre.  Cependant  rien  de  plus  circonf- 
tancié  que  cette  Dépofition  que  j’ai  en  main  : 
yv  trouve  les  Noms  des  Perfonnes  ,  leur  Qua¬ 
lité  ,  leur  Office  »  leur  Demeure ,  leurs  Mala¬ 
dies  :  j’y  vois  une  défignation  des  lieux ,  du 
te  ms  ,  des  circonftances ,  &  cent  menus  détails 
qui  concourent  tous  à  déterminer  l’événement 
de  la  maniéré  la  plus  précife.  En  un  mot ,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  feu  tir-  que  fi  j’avois  été 
dans  le  lieu  &  dans  le  tems  où  la  Dépofition 
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a  été  publiée  ,  il  m’auroit  été  très-facile  de  véri¬ 
fier  les  Faits,  Ce  que  fûrement  je  n’aurois  pas 
manqué  de  faire  fi  j’avois  exifté  dans  ce  lieu  & 
dans  ce  tems ,  auroit-il  été  négligé  par  les  plus 
obftinés  &  les  plus  puifTans  Ennemis  des  témoins  ? 

/  ^ 
Je  cherche  donc  dans  PHiftoire  du  Tems 
quelques  Dépofitions  qui  contredifent  formelle¬ 
ment  celle  des  Témoins  ,  &  je  ne  rencontre  que 
des  accufations  très  -  vagues  d’impollure ,  de 
Magie  ou  de  fuperftition.  Là-deffus  je  me  de¬ 
mande  ,  fi  c’eft  ainfi  qu’on  détruit  une  Dépofi- 
tion  cireonftanciée  ? 

« 

Maïs  peut-être,  me  dis-je  à  moi  -  même , 
que  les  Dépofitions  qui  contredifoient  formelle¬ 
ment  celle  des  Témoins  fe  font  perdues.  Pour¬ 
quoi  néanmoins  la  Dépofitio'n  des  Témoins  ne 
s’eft-elle  point  perdue  auffi?  c’efi:  qu’elle  a  été 
précieufement  conlervée  par  une  Société  nom- 
breufe  qui  exifte  encore  &  qui  me  l’a  tranfmife. 
Mais  ,  je  découvre  une  autre  Société  (  1  )  auffi 
nombreufe  &  beaucoup  plus  ancienne ,  qui 
defcendant  par  une  fucceflion  non  interrompue 
des  premiers  Adverfaires  des  Témoins  &  héri¬ 
tière  de  la  haine  de  ces  Adverfaires  comme  de 


(  1  )  Les  Juifs. 


leurs  préjugés  ,  auroit  pu  facilement  conferver 
les  Dépolirions  contraires  aux  Témoins,  comme 
'elle  a  confervé  tant  d’autres  Monumens  qu’elle 
produit  encore  avec  compiaifancc  &  dont  plufieurs 
îa  trahirent. 

J’a p perçois  même  des  raifons  très- fortes  qui 
dévoient  engager  cette  Société  à  conferver  foi- 
gneufement  toutes  les  Pièces  contraires  à  celles 
des  Témoins  ;  j’ai  fur- tout  dans  l’Efprit  cette 
accufation  fi  grave,  fî  odieufe  ,  fi  ténorifée  ,  fi 
répétée  que  les  Témoins  avoient  ofé  intenter 
aux  Magiftrats  de  cette  Société  ,  &  les  fuccès 
é  ton n an  s  du  Témoignage  que  les  Témoins  ren- 
doient  aux  Faits  fur  lefquels  ils  fondaient  leur 
accufation.  Combien  était- il  facile  à  des  Magif¬ 
trats  qui  avoient  en  main  la  Police  de  contre¬ 
dire  juridiquement  ce  Témoignage!  combien 
étoient-üs  intéreffés  à  le  faire  !  Quel  n’eût  point 
été  l’effet  d’une  Dépofition  juridique  &  circons¬ 
tanciée  qui  auroit  contredit  à  chaque  page  celle 
des  Témoins  ! 

Puis  donc  que  la  Société  dont  je  parle  ne 
peut  produire  en  fa  faveur  une  femblable  Dépo¬ 
fition  ,  je  fuis  fondé  à  penfer  en  bonne  Critique 
qu’elle  n’a  jamais  eu  de  Titre  valide  à  oppofer 
aux  Témoins. 
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II  me  vient  bien  dans  l’Efprit  que  les  Amis 
(2)  des  Témoins,  devenus  puifTatis,  ont  pu 
anéantir  les  Titres  qui  leur  étoient  contraires: 
mais  ,  ils  n’ont  pu  anéantir  cette  grande  Société 
leur  ennemie  déclarée  ,  &  ils  ne  font  devenus 
puiffans  que  piufîeurs  Siècles  après  l’Evénement 
qui  étoit  l’Objet  principal  du  Témoignage.  Je 
fuis  'donc  obligé  d’abandonner  un  foupçon  qui 
me  paroît  deftitué  de  fondement. 

Tandis  que  la  Société  dont  il  s’agit  fe  ren¬ 
ferme  dans  des  accufations  très-vagues  d’impof- 
turc  ,  je  vois  les  Témoins  configner  dans  leurs 
Ecrits  des  Informations ,  des  Interrogatoires  faits 
par  les  Magiftrats  mêmes  de  cette  Société  ou 
par  fes  principaux  Dodeurs  ,  &  qui  prouvent 
au  moins  qu’ils  n’étoient  point  indifférens  à  ce 
qui  fe  paiToit  dans  leur  Capitale. 

Je  ne  préfumois  pas  cette  indifférence  ;  elle 
étoit  trop  improbable  :  je  préfumois ,  au  con¬ 
traire  ,  que  ces  Magiftrats  ou  ces  Dodeurs  n’a- 
voient  pas  négligé  de  s’affurer  des  Faits.  J’exa¬ 
mine  donc  ces  Informations  &  ces  Interrogatoi¬ 
res  contenus  dans  les  Ecrits  des  Témoins  ou  de 
leurs  premiers  Sedateurs  Comme  ces  Ecrits  n’ont 
point  été  formellement  contredits  par  ceux  qui 

(2)  Les  Chrétiens  fous  Constantin. 
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avoient  le  plus  d’intérêt  à  les  contredire  ,  je  ne 
puis ,  ce  me  fembie  ,  difcon  venir  qu’ils  n’aient 
une  grande  force. 

Je  goûte  un  plaifir  toujours  nouveau  à  lire  8c 
à  relire  ces  intéreflans  Interrogatoires  ,  &  plus  je 
les  relis,  plus  j’admire  le  feus  exquis,  la  pré- 
cifion  finguliere  ,  la  noble  hardiefle  &  la  candeur 
qui  brillent  dans  les  Képonfes.*  Il  me  fembie  que 
la  Vérité  forte  ici  de  tous  cotés  &  qu’il  fuffife 
de  lire  pour  fentir  que  de  tels  Faits  n’ont  pu 
être  controuvés  :  au  moins  fi  Ton  invente,  in¬ 
vente-t-on  ainfi  ? 


C  H  A  P  I  T  R  E  I  I  I. 


Le  Boiteux  de  naiffance . 

A  peine  les  Témoins  ont  -  ils  commencé  à 
attefter  au  milieu  de  la  Capitale  ce  qu’ils  nom¬ 
ment  la  Vérité ,  que  je  les  vois  traduits  devant 
les  Tribunaux.  Ils  y  font  examinés,  interrogés, 
8c  ils  attellent  hautement  devant  ces  Tribunaux 
ce  qu’ils  ont  attelle  devant  le  Peuple. 

'  J  "  \  "  "  V 

Un  Boiteux  de  naiflance  vient  d’être  guéri  & 
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ce  Boiteux  a  plus  de  quarante  ans.  [  i  ]  Deux 
des  Témoins  pailent  pour  les  Auteurs  de  cette 
guérifon.  Ils  font  mandés  par  les  Sénateurs. 
Ceux-ci  leur  font  cette  demande  :  par  quel  pou¬ 
voir  &  au  nom  de  qui  avez  -  vous  fait  cela  ?  La 
demande  eft  précife  &  en  forme  :  Chefs  du  Peuple , 
répondent  les  Témoins  ,  puifqid aujourd'hui  nous 
fommes  recherchés  pour  avoir  fait  du  bien  à  un 
homme  impotent  £*?  que  vou  nous  demandez  par  quel 
moyen  il  a  été  guéri  ,  fâchez  vous  tous  &  tout  le 
Peuple  ,  que  cet  Homme  que  vous  voyez  guéri  P a 
été  au  NOM  de  celui  que  vous  avez  crucifié  & 
que  Dieu  a  refjufcité . 

Quoi!  les  deux  Pécheurs  ne  cherchent  point 
à  captiver  la  bienveillance  de  leurs  Juges  !  ils 
débutent  par  leur  reprocher  ouvertement  un 
crime  atroce ,  &  finirent  par  affirmer  le 
Fait  le  plus  révoltant  aux  yeux  de  ces  Juges! 

Ici  je  raifonne  avec  moi-même  &  mon  rai- 
fonnement  eft  tout  fimple  :  fi  Celui  que  les 
Magiftrats  ont  crucifié  l’a  été  juftement  ,  s’il 
n’eft  point  reflufcité,  fi  le  Miracle  opéré  fur  le 
Boiteux  eft  une  autre  fupercherie,  ces  Magiftrats 
qui,  fans  doute  ,  ont  des  preuves  de  tout  cela3 
vont  reprocher  hautement  8c  publiquement  aux 
deux  Témoins  leur  effronterie  ,  leur  impofture , 


* 


[  i  ]  Ad,  in,  iy. 
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leur  méchanceté  &  les  punir  du  dernier  fuppüce* 

Je  pour  fuis  ma  le  dure  :  lorfque  les  Chefs  du 
Peuple  voient  la  hardieffe  des  deux  Difciples ,  con - 
noijfant  d'ailleurs  que  P  étaient  des  Hommes  fans 
Lettres  &  du  commun  Peuple ,  ils  font  dans  té - 
tonnement ,  &  ils  reconnoiffent  que  ces  Gens  ont 
été  avec  Celui  qui  a  été  crucifié .  Et  comme  ils 
voient  là  debout  avec  eux  P  Homme  qui  a  été  guéri , 
ils  nont  rien  à  répliquer.  Ils  leur  commandent 
donc  de  for  tir  du  Con  fil ,  &  ils  conflit  ent 
enlŸeux .  .  .  Us  les  rappellent  enfuit  e  ,  &  leur 
défendent  avec  menaces  de  parler  ni  d'enfeigner 
m  nom  du  Crucifié . 

Que  vois  -  je  î  ces  Sénateurs  ,  fi  prévenus 
contre  les  Témoins  &  leurs  Ennemis  déclarés*, 
ne  peuvent  les  confondre  î  ces  Sénateurs  aux¬ 
quels  deux  de  ces  Témoins  viennent  de  parler 
avec  tant  de  hardielfe  &  fi  peu  de  ménagement 
fe  bornent  à  leur  faire  des  menaces  8c  à  leur 
défendre  d'enfeïgner  !  le  Boiteux  a  donc  été  guéri  ? 
mais  il  l’a  été  au  Nom  du  Crucifié  :  ceiCrucifié  eft 
donc  reffufité  ?  les  Sénateurs  avouent  donc  taci¬ 
tement  cette  réfurre&ion  ?  leur  conduite  me 
paroit  démontrer  au  moins  qu’ils  ne  fauroient 
prouver  le  contraire. 
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Je  ne  puis  raifonnablement  obje&er  que  l’Hif- 
torien  des  Pécheurs  a  fabriqué  touce  cette 
Procédure  ;  parce  que  ce  n’eft  pas  à  moi  qui  fuis 
placé  à  plus  de  dix-fept  Siècles  de  cet  Hiftorien 
à  former  contre  lui  une  accufation  qui  devoir  lui 
être  intentée  par  fes  Contemporains ,  &  fur-tout 
par  les  Compatriotes  des  Témoins  ,  &  qu’ils  ne 
lui  ont  point  intentée  ou  que  du  moins  ils  n’ont 
jamais  prouvée. 

\ 

J’apprends  de  cet  Ecrivain  que  cinq  mille 
Perfonnes  fe  font  converties  à  la  vue  du  Miracle: 
je  ne  dirai  pas  que  ce  font  cinq  mille  Témoins; 
je  n’ai  pas  leur  dépofition:  mais,  je  dirai  que 
ce  nombre  Ci  eonfidérable  de  Convertis  eft  au 
moins  une  preuve  de  la  publicité  du  Fait.  Je  ne 
prétendrai  pas  que  ce  nombre  elt  exagéré  » 
parce  que  je  n’ai  point  en  main  de  Titre  valide 
à  oppofer  à  l’Ecrivain ,  &  que  ma  (impie  néga¬ 
tive  ne  feroit  point  un  titre  contre  l’affirmative 
expreife  de  cet  Ecrivain. 

Je  ne  faurois  obtenir  de  ne  point  m’arrêter 
un  inftant  fur  quelques  expreffîons  de  cet  intérêt 
fant  Récit. 

Ce  que  j'ai ,  je  te  le  donner  au  NOM  du 
Seigneur  5  leve-toi  &  marche  !  Ce  que  fai9 
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je  te  le  donne  :  il  n’a  que  le  Pouvoir  de  faire 
marcher  un  Boiteux,  &  c’eft  chez  un  pauvre 
Pêcheur  que  ce  pouvoir  réfide.  An  KOM  du, 
Seigneur  ,  leve-toi  &  marche  !  quelle  précision, 
quelle  fublimité  dans  ces  paroles  î  qu’elles  font 
dignes  de  la  Majesté’  de  CELUI  qui  commande 
à  la  Nature  !  * 

Puifque  nous  fommes  recherché t  pour  avoir  fait 
du  bien  a  un  Impotent:  c'eftune  Oeuvre  de  mifé- 
ncorde  8c  non  d’oftentation  qu’ils  ont  faite.  ïls 
n’ont  point  fait  paroître  des  Signes  dans  le  Ciel  : 
ils  ont  fait  du  bien  à  un  Impotent  :  du  bien  î  Et 
dans  la  (implicite  d’un  Cœur  honnête  8c  vertueux. 

Que  vous  avez  crucifié  ,  §•?  que  Dieu  a  rejfufi- 
cit'e  :  nul  corredif ,  nul  ménagement ,  nulle  con- 
fidération  &  nullès  craintes  perfonneîles  :  ils 
font  donc  bien  fûrs  de  leur  fait ,  &  ne  redou¬ 
tent  point  d’être  confondus  !  ils  avoient  dit  en 
parlant  au  Peuple  :  nous  f avons  bien  que  vous 
lavez  fait  par  ignorance  :  ils  ne  le  difent  point 
devant  le  Tribunal  :  ils  craindtoient  apparem¬ 
ment  d’avoir  Pair  de  flatter  leurs  Juges  &  de 
vouloir  fe  les  rendre  favorables  ?  que  vous  avez 
crucifié ,  &  que  Dieu  arejfufcité . 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 


Saint  PauL 

Je  continue  à  parcourir  PHiftorien  des  Té¬ 
moins ,  &  je  rencontre  bientôt  l’Hiftoire  fl] 
d’un  jeune  Homme  qui  excite  beaucoup  ma 
curiolîté. 

Quoiqu’e’leve’  aux  pieds  d’un  Sage,  il  nefe 
pique  point  d’en  imiter  la  modération.  Son  carac¬ 
tère  vif,  ardent  ,  courageux  ,  fon  efprit  perfé- 
cuteur,  fon  attachement  aveugle  aux  maximes 
fanguinaires  d’une  Sede  dominante  lui  font  defi- 
rer  paffionnément  de  fe  diftinguer  dans  la  guerre 
ouverte  que  cette  Sede  déclare  aux  Témoins. 
Déjà  il  vient  de  confentir  &  d’aflifter  à  la  mort 
violente  d’un  des  Témoins 5  mais,  fon  zele 
impétueux  &  fanatique  ne  pouvant  être  contenu 
dans  l’enceinte  de  la  Capitale ,  il  va  demander 
à  fes  Supérieurs  des  Lettres  qui  Pautorifeiit  à 
pourfuivre  au  dehors  les  Partions  de  la  nou¬ 
velle  Opinion» 

(?)  Ad.  Vîlï,  IX. 

Tome  XV L  V 
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ÏL  part  accompagné  de  plufieurs  Satellites  y  il 
ne  refpire  que  menaces  £5?  que  carnage ,  &  il  n’eft 
pas  encore  arrivé  au  lieu  de  fa  deftination  , 
qu’il  eft  lui-même  un  Miniftre  de  PEnvoye’. 
Cette  Ville  où  il  ailoifc  déployer  fa  rage  contre 
la  Société  nailfante ,  eft  celle-là  même  où  fe  fait 

l’ouverture  de  fou  Miniftere  &  où  il  commence 

'  4  / 

à  attefter  les  Faits  que  les  Témoins  atteftent. 

L’Ordre  moral  a  fes  Loix  comme  l’Ordre 
phyftque  :  les  Hommes  ne  dépouillent  pas  fans 
caufe  &  tout  d’un  coup  leur  caradere:  ils  ne 
renoncent  pas  fans  caufe  &  tout  d’un  coup  à 
leurs  préjugés  les  plus  enracinés ,  les  plus  chéris, 
&  à  leurs  yeux  les  plus  légitimes  ;  bien  moins 
encore  à  des  préjugés  de  naiiTance ,  d'éducation 
&  fur-tout  de  Religion. 

*  •• 

Qu'est-îl  donc  furvenu  fur  la  route  à  ce 
furieux  Perfécuteur  qui  l’a  rendu  tout  d’un  coup 
le  Difciple  zélé  de  celui  qu’il  perfécutoit?  car 
il  faut  bien  que  je  fuppofe  une  Caufe  &  quelque 
grande  Caufe  à  un  changement  11  fubife  &  fi  extra¬ 
ordinaire.  Son  Hiftorien ,  &  lui-même  m’appren¬ 
nent  quelle  eft  cette  Caufe:  une  Lumière  céiefte 
l’a  environné  ,  fon  éclat  lui  a  fait  perdre  la  vue  ; 
il  eft  tombé  par  terre  ,  8 c  la  Voix  de  PEnyqys’ 
s’eft  fait  entendre  à  lui. 
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Bientôt  il  devient  l’objet  des  fureurs  de 
éette  Sede  qu’il  a  abandonnée  :  il  eft  traîné  dans 
les  Prifons  ,  traduit  devant  les  Tribunaux  de  fa 
Nation  &  devant  des  Tribunaux  etrangers,  & 
par-tout  il  attelle  avec  autant  de  fermeté  que  de 
confiance  les  Faits  dépoiés  par  les  premiers 
Témoins» 

Je  me  plais  fur-tout  à  le  lu  ivre  devant  un  Tri¬ 
bunal  étranger ,  où  affilie  par  liazard  un  Roi  d@ 
fa  Nation.  Là,  je  l’entends  raconter  très -eu 
détail  l’Hiiloire  de  fa  converfion  ?  il  ne  diffî- 
mule  point  fes  premières  fureurs  ;  il  les  peint 
même  des  couleurs  les  plus  fortes:  [2]  'lorf 
qu'on  les  faifini  mourir  ,  dit-il ,  fy  confentois  par 
mon  fuffragë  :  fou  vent  même  je  les  contraignais  de 
hlafphèmer  à  force  de  tourmens  ,  &  t r an f porté  de 
rage  coutreux  je  les  perfécutois  jufques  dans  les 
Pilles  étrangères.  Il  paiTe  enfuitë  aux  circonilan- 
ces  extraordinaires  de  fa  converfion  ,  rapporte 
ce  qui  les  a  fuivi  ,  attelle  la  Réfurredion  du 
Crucifié ,  &  finit  par  dire  en  s’adreffailt  ûü  Juge  \  le 
Roi  efi  bien  informé  de  tout  ceci,  fif  je  parle  de¬ 
vant  lui  avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  que  je 
fais  qull  d ignore  rien  de  ce  que]  je  dis ,  parce  que 

(O  Aéfc,  XV VI  ,  iq  ,  il, 
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ce  ne  font  pas  des  Chofes  qui  fe  foi  en  t  pajjées  dam 
un  lieu  caché,  [  3  ] 

V-  '  .  .  I  (  '  ' 

Le  nouveau  Témoin  ne  craint  donc  pas  plus 
que  les  premiers  d’être  contredit  ?  c’eft  qu’il  parle 
-de  Chofes  qui  ne  fe  font  point  pajfées  dans  un  lieu 
caché  ;  &  je  vois  fans  beaucoup  de  furprife  que 
fon  Difcours  ébranle  le  Prince  :  tu  me  perfuades 
à-peu  près.  Le  Prince  ne  le  croit  donc  pas  un 
Impojleur  ? 

Ce  Témoin  avoit  dit  les  mêmes  Chofes  au 
fein  de  la  Capitale  en  parlant  devant  une  A  Sem¬ 
blée  nombreufe  du  Peuple ,  &  n’avoit  été  inter¬ 
rompu  que  lorfqu’il  étoit  venu  à  choquer  un 
préjugé  ancien  &  favori  de  fon  orgueil!  eu  fe 
Nation.  [  4  ] 

Je  trouve  dans  l’Hiftorien  que  j’ai  fous  les 
jeux  d’autres  Procédures  très  -  circonilanciées  , 
dont  le  nouveau  Difcip!e  eft  l’objet  ,  &  qui  font 
pourfuivies  à  Pinftance  de  Compatriotes  qui  onfc 
juré  fa  perte.  J’analyfe  avec  foin  ces  Procédures  , 
Sc  à  mefure  que  je  pouffe  l’analyfe  plus  loin  , 

(  3  )  Aû.  xxvi.  26, 

(  4  )  Aét.  XXII.  si.  Le  Préjugé  fur  te  Vacation  (tes 


PHI LOS OP Hï  g  UE.  Part.  XIX.  t«9 

je  fens  la  probabilité  s’accroître  en  faveur  des 
Faits  que  le  Témoin  attelle. 

Je  trouve  encore  dans  le  même  Hiflorien 
d’autres  Difcours  de  ce  Témoin  qui  me  paroif- 
fent  des  Chefs  -  d’œuvres  de  Raifon  8c  d’Élo- 
qiience3  fi  néanmoins  le  mot  trop  prodigué  d’Elo- 
quence  peut  convenir  à  des  Difcours  de  cet 
ordre.  Je  n’oferois  donc  ajouter  qu’il  en  eft  qui 
font  pleins  d’efprit  >  ce  mot  contrafteroit  bien 
davantage  encore  avec  un  fi  grand  Homme  & 
de  fi  grandes  Chofes.  Athéniens  !  je  remarque 
qu'en  toutes  Chofes  vous  êtes  ,  pour  ainfi  Aire  9 
dévots  juf qu'à  f excès:  car  ayant  regardé ,  en  paf 
faut ,  les  Objets  de  votre  Culte  5  j'ai  trouvé  même 
un  Autel ,  fur  lequel  il  y  a  cette  Infer ipt ion  9 
au  Dieu  inconnu.  C'efl  donc  ce  Dieu  ,  que 
vous  adorez  fans  le  connaître  ^  que  je  vous  annonce. 
[  ^  ]  Parmi  ces  Difcours  ,  il  en  eft  de  fi  touchant 
que  je  ne  puis  me  défendre  de  rimpreflion 
qu’ils  me  font  éprouver.  Des  chaînes  &  des  afflic - 
tions  m' attendent  :  mais  rien  ne  me  fait  de  la  peine 
pourvu  que  j' achevé  avec  joie  ma  courfe  &  le 
Miniftere  que  j'ai  reçu  du  SEIGNEUR.....  Je 
fais  au  refte  ,  qu'aucun  de  vous ...  ne  verra  plus 

mon  vifage . Je  n'ai  defirê  ni  l'argent  ni  l'or 

ni  les  vêtemens  de  perforine  i  &  vous  favez  vous- 

£  S  3  A&.  XVII.  22  f 
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mêmes ,  que  ces  mains  que  vous  voyèz  ont  fourni, 
à  tout  ce  qui  m’était  nécejfaire  &  a  ceux  qui 
étoient  avec  moi.  Je  vous  ai  montré  qu'il  faut  fou- 
lager  ainji  les  Infirmes  en  travaillant  >  &  fe  fau- 
venir  de  ces  paroles  du  Se  î  GNEUR  ;  qu'il  y  a  plus 
de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir.  [  6  ]  Mon 
vifage ....  ces  mains  que  vous  voyez. . .  • 

Je  fuis  étonné  du  nombre  ,  du  genre  ,  de  la 
grandeur,  de  la  durée  des  travaux  &  des  épreu¬ 
ves  de  ce  Ferfonnage  extraordinaire:  &  fi  la 
gloire  doit  fe  mefurer  par  l’importance  des  vues  , 
par  la  nobleife  des  motifs  &  par  les  Obftacles  à 
fur  mon  ter  ?  je  ne  puis  pas  ne  le  regarder  point 
comme  un  véritable  Héros. 

Mais  ,  ce  Héros  a  lui-même  écrit  :  j’étudie 
donc  fes  Productions  ,  &  je  fuis  frappé  de  F  ex¬ 
trême  défintéreifement ,  de  la  douceur  ,  de  la 
finguliere  onétion  ,  &  fur  -,  tout  de  la  fublime 
bienveillance  qui  éclatent  dans  tous  fes  Ê’erits. 
Le  Genre-humain  entier  nefi  point  à  l étroit  dans 
~  fon  Cœur.  Il  n’eft  aucune  branche  de  la  Morale 
qui  ne  végété  &  ne  frudifie  chez  lui.  Il  eft  lui- 
même  une  Morale  qui  vit ,  refpire  &  agit  fan§ 

C  ^  3  A£t.  xx.  23  ?  *4  ?  —îj  33?  34s  3?» 
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®efîe.  Il  donne  à  la  fois  l’exemple  &  le  précepte  ; 
&  quels  préceptes  ! 

QUE  votre  Charité  / bit  fincere .  Ayez  en  horreur 
le  mal  CS  attachez-vous  fortement  au  bien.  Aimez- 
vous  réciproquement  d'une  ajfe&ion  fraternelle « 
Prévenez-vous  les  uns  les  autres  par  honnêtetés 
Me  foyez  point  pareffeux  à  rendre  fervice .  Réjouif- 
fiz  - vous  dans  Pefpérance _  Soyez  patiens  dans 
PajfH&ion .  Empreffez-vous  à  exercer  la  bisnfaifance 
CS  P  Ho fpit  alité.  Bémffez-  ceux  qui  vous  per  J  édi¬ 
tent  ,  béniffez-les  y  CS  ne  les  maudiffez  point.  FJ- 
jouiffez-vous  avec  ceux  qui  font  dans  la  joie  & 
pleurez  avec  ceux  qui  pleurent .  N'ayez  tous  en - 
femble  qu'un  même  efprit.  Conduifez-vous  par  des 
penfées  modeftes  CS  ne  préfumez  pas  de  vous- 
mêmes.  [  7  ] 

Comment  une  Morale  fi  élevée ,  fi  pure, 
fi  aiïome  aux  befoins  de  la  Société  univer- 

”  i  i 

felle  a-t-elle  pu  être  diêtée  par  ce  meme  Homme 
qui  ne  refpiroit  que  menaces  CS  °tue  carnage  & 
qui  mettoit  fon  plaifir  8c  fa  gloire  dans  les  tor¬ 
tures  de  fes  Semblables?  Comment  fur-tout  un 
tel  Homme  eft-il  parvenu  tout  d’un  coup  à  pra¬ 
tiquer  lui- même  une  Morale  fi  parfaite?  Celui 

[7]  Rom.  xii, 

1  4 
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qui  «toit  venu  rappeller  les  Hommes  à  ces  gratî* 
des  maximes  luq  avoit  donc  parlé  ? 

Que  dirai-je  encore  de  cet  admirable  Tableau 
de  la  Charité  ,  fi  plein  de  chaleur  &  de  vie  * 
que  je  ne  me  lafle  point  de  contempler  dans  un 
autre  Ecrit  [  8  ]  de  cet  excellent  Moralifte!  Ce 
rt’eft  pourtant  pas  ce  Tableau  lui  -  même  qui 
fixe  le  plus  mon  attention  $  c’eft  l’occafioti  qui 
le  fait  naître.  De  tous  les  Dons  que  les  Hom¬ 
mes  peuvent  obtenir  &  exercer ,  il  n’en  eft 
point,  fans  contredit,  de  plus  propres  à  flatter 
la  vanité  que  les  Dons  miraculeux.  Des  Hom* 
mes  fans  Lettres  &  du  commun  Peuple  qui 
viennent  tout  d’un  coup  à  parler  des  Langues 
étrangères ,  font  bien  tentés  de  faire  parade 
d’un  Don  fi  extraordinaire  &  d’en  oublier  la  fiiu 

Une  Société  nombreufe  de  nouveaux  Néo¬ 
phytes  fondée  par  cet  Homme  illuftre  abufe  donc 
bientôt  de  ce  Don  :  il  fe  hâte  de  lui  écrire  & 
de  la  rappeller  fortement  au  véritable  emploi 
des  Miracles  :  il  n’héfîte  point  à  préférer  haute¬ 
ment  à  tous  les  Dons  miraculeux  cette  bien- 
veuiliance  fubiime  qu’il  nomme  la  charité,  & 
qui  eft,  félon  lui  ,  l’enfemble  le  plus  parfait  de 


[  s  ]  i.  Cor.  xiiio 
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toutes  les  vertus  foeiales,  Qiiand  je  parlerais  les 
Langues  des  Hommes  &  celles  des  Anges  mêmes , 
fi  je  ri  ai  point  la  Charité  je  ne  fuis  que  comme  l'Ai¬ 
rain  qui  réforme  ou  comme  une  Cymbale  qui  reten¬ 
ti.  Et  quand  f  aurais  le  don  de  Prophétie  $  que 
faurois  la  connoiffance  de  tous  les  Myjlrres  &  la 
Science  de  toutes  chofes  3  quand  f  aurais  auffl  toute 
la  Foi  juf qu'à  tranfporter  les  Montagnes  ,  fi  je  ri  ai 
point  la  charité  je  ne  fuis  rien. 

Comment  ce  Sage  a-t-il  appris  à  faire  un  fi 
jufte  difeernement  des  Chofes?  Comment  n’e 11- 
il  point  ébloui  lui-même  des  Dons  éminens  qu'il 
poiferîe  ou  que  du  moins  il  croit  poffeder  ?  (J11 
Impofteur  en  uferoit  -  il  ainfi  ?  Qui  lui  a  dé¬ 
couvert  que  les  Miracles  ne  font  que  de  fimples 
Signes  pour  ceux  qui  ne  croient  point  encore  ? 
Qui  avoit  enfeigné  au  Perfécuteur  fanatique  à 
préférer  l’Amour  du  Genre  -  humain  aux  Dons 
les  plus  éclatans  ?  Pourrois-je  méconnoîtrè  aux 
enfeignemens  &  aux  vertus  du  Difeiple  la  voix 
toujours  efficace  de  ce  Maître  qui  s’eft  facriüé 
luhmême  pour  le  Genre-humain  ? 


:y? 


y 


P  A  L  I  ¥  G  r  N  &  &  f  JC 


- *  -  -  - . . .  ~  -  -  ....  ,  mi,,,  i — 

»  -•  •  •  '  -  »  • 

CHAPITRE  V, 

U  Aveugle-  né, 

OyE  font  toujours  les  Interrogatoires  conte» 
nus  dans  la  Dépofition  des  Témoins  qui  exci¬ 
tent  le  plus  mon  attention.  C’eft  là  principale¬ 
ment  que  je  dois  chercher  les  fources  de  la 
probabilité  des  faits  atteftés.  Si ,  comme  je  le 
remarquois ,  ces  Interrogatoires  n’ont  jamais  été 
formellement  contredits  par  ceux  qui  avoisnt  i@, 
plus  grand  intérêt  à  le  faire  ;  je  ne  pourra 
raifonnablement  me  refufer  aux  eonféquences, 
qui  en  découlent  naturellement* 

Entre  ces  Interrogatoires  il  en  eft  un  fur- 
tout  que  je  ne  lis  point  fans  un  fecret  plaiiir  :  c’eft 
celui  qui  a  pour  objet  un  Aveugle-né  guéri  par 
I’EnvoyÊ.  [i]  Ce  Miracle  étonne  beaucoup  tous 
ceux  qui  avoient  connu  cet  Aveugle  :  ils  lie 
favent  qu’en  penfer  &  fe  partagent  ià-deifus.  Ils 
le  conduifent  aux  Doéteurs  :  ceux-ci  Pinterro-» 
gent  &  lui  demandent  comment  il  g  reçu  la  vue? 


(i)  Jean,  ix. 
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Il  m'a  mis  de  la  boue  fur  les  yeux ,  leur  répond- 
il  i  je  me  fuis  lavé  &  je  vois . 

■  t  \  ' 

Les  Dodeurs  ne  fe  preffent  point  de  croire 
îe  Fait.  Iis  doutent  &  fe  divifent.  lis  veulent 
fixer  leurs  doutes  ,  &  foupçonnant  que  cet  Hom¬ 
me  n'avoit  pas  été  aveugle  ,  ils  font  venir  fon 
Pere  &  fa  Mere.  Ejl-ce  là  votre  Fils ,  que  vous 
dites  être  né  aveugle  ,  leur  demandent-ils  ?  com *> 
ment  donc  voit-il  maintenant  P 

LE  Pere  &  la  Mere  répondent  ,*  nous  f avons 
que  c'ejl  là  notre  Fils  &  qu'il  eji  né  aveugle  ;  mais 
nous  ne  favons  comment  il  voit  maintenant.  Nous 
ne  favons  pas  non  plus  qui  lui  a  ouvert  les  yeux . 
Il  a  ajfez  d'âge  ,  interrogez-le ,  il  parlera  lui- même 
fur  ce  qui  le  regarde. 

Les  Dodeurs  interrogent  donc  de  nouveau 
cet  Homme  qui  avoit  été  aveugle  de  naiffance  : 
ils  le  font  venir  pour  la  fécondé  fois  par  devant 
eux  &  lui  difent  y  donne  gloire  à  DIEU:  nous 
favons  que  Celui  que  tu  dis  qui  t’a  ouvert  les 
yeux ,  efl  un  méchant.  Si  cejl  un  Homme  méchant y 
Homme ,  réplique-t-il  ,  je  n'en  fais  rien  :  je 
fais  feulement  que  fétois  aveugle  &  que  je  vois. 

^  cette  réponfe  fi  ingénue  les  Dodeurs  revien- 

\  '  .  .  ••  ■ 
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nent  à  leur  première  queition  :  que  t'a- 1  il  fait? 
lui  demandent-ils  encore  :  comment  ? a-t-il  ouvert 
les  yeux?  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  répond  cet 
Homme  aulîi  ferme  qu’ingénu  ,  pourquoi  voulez- 
vous  F entendre  de  nouveau  ?  avez  -  vous  aujjî 
tnvie  d'ètre  de  fes  Difciples  ? 

f 

Cette  rplique  irrite  lesDodeurs  :  ils  le  char¬ 
gent  d'injures . . .  .  Nous  ne  f avons  ,  difent  -  ils  , 
de  la  part  de  qui  vient  Celui  dont  tu  parles. 
Üefi  quelque  chofe  de  furprenant  que  vous  igno¬ 
riez  de  quelle  part  il  vient  >  ofe  répliquer  encore 
cet  Homme  plein  de  candeur  &  de  bon  fens  » 
pourtant  il  m'a  ouvert  les  yeux  ,  &c. 

Quelle  naïveté  !  quel  naturel  ;  quelle  précL 
lion  î  quel  intérêt  !  quelle  fuite  î  Si  la  vérité 
n’eft  point  faite  ainfi  s  me  dis-je  à  moi-même, 
à  quels  caraderes  pourrai-je  donc  la  reconnoitre? 


CHAPITRE  VI. 

La  Réfioje&ion  du  Fondateur* 

13 E  toutes  les  Procédures  que  renferme  la 
Dépofition  qui  m’occupe  ,  il  n’en  eft  point  >  fans 
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doute  ,  de  plus  importante  que  celle  qui  concerne 
la  Perforine  même  de  PEnvqys.  Elle  eft  auffî 
la  plus  circonftanciée,  la  plus  répétée  ,  &  celle 
à  laquelle  tous  les  Témoins  font  des  alluGons 
plus  dire&es  &  plus  fréquentes.  Elle  eft  toujours 
le  centre  de  leur  Témoignage.  Je  la  retrouve 
dans  les  principales  Pièces  de  la  Dépofition  ,  & 
en  comparant  ces  Pièces  entr’elles  fur  ce  pointe 
fi  eifentiel,  elles  me  paroiifent  très-harmoniques* 

L’Estyqye  eft  faifi  ,  examiné  ,  interrogé  par 
les  Magiftrats  de  fa  Nation  ;  ils  le  formaient  de 
déclarer  qui  il  eft  ;  il  le  déclare  :  fa  réponfe  eft 
prife  pour  un  blafphême  :  on  lui  fufeite  de  faux 
Témoins  qui  jouent  fur  une  équivoque  ;  il  eft 
condamné  :  on  le  traduit  devant  un  Tribunal 
fupérieur  &  étranger:  il  y  eft  de  nouveau  in» 
terrogé  ;  il  fait  à  peu  près  les  mêmes  réponfes  : 
le  Juge  convaincu  de  fon  innocence  veut  le 
relâcher  ;  les  Magiftrats  qui  l’ont  condamné  per» 
fiftent  à  demander  fa  mort  :  ils  intimident  le 
Juge  fupérieur;  il  le  leur  abandonne:  il  eft 
crucifié ,  enféveli  :  les  Magiftrats  ficellent  le  Sé¬ 
pulcre  ;  il  y  placent  leurs  propres  Gardes ,  & 
peu  de  terns  après  les  Témoins  attellent  dans 
îa  Capitale  &  devant  les  Magiftrats  eux- mêmes  9 
que  Celui  qui  a  été  crucifié  eft  rejfiufcité. 
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Je  viens  de  rapprocher  les  Faits  les  pîüâ 
effëntiels:  je  les  compare,  je  les  analyfe  ,  St 
je  ne  découvre  que  deux  hypothefes  qui  puiifcnt 
fatisfaire  au  dénouement  :  ou  les  Témoins  ont 
enlevé  le  Corps  5  ou  I’EnvoyÉ  eft  réellement 
reflufcité.  Il  faut  que  je  me  décide  entre  ces 
deux  hypothefes  ;  car  je  ne  parviens  point  à  en 
découvrir  une  troifieme. 

Je  confidere  d’abord  les  opinions  particuliè¬ 
res  ,  les  préjugés ,  le  cara&ere  des  Témoins  ; 
j’obferve  leur  conduite ,  leurs  circonftances ,  Li 
fhuation  de  leur  Efprit  &  de  leur  Cœur  avant 
&  après  la  mort  de  leur  Maître. 

J’examine  enfuite  les  préjugés,  le  cara&ere* 
la  conduite  &  les  allégués  de  leurs  Adverfaires. 

Il  me  fuffiroit  de  connoître  la  Patrie  des  Té¬ 
moins  pour  favoir  en  général  leurs  .opinions  * 
leurs  préjuges.  Je  n’ignore  pas  que  leur  Nation 
fait  profeflïon  d’attendre  un  Libérateur  tempo¬ 
rel  ,  &  qu’il  eft  le  plus  cher  Objet  des  vœux 
&  des  efpérances  de  cette  Nation.  Les  Témoins 
attendent  donc  auffi  ce  Libérateur  j  &  je  trouve 
dans  leurs  Ecrits  une  multitude  de  traits  qui  me 
le  confirment  &  qui  me  prouvent  quTls  font 
perfuadés  que  Celui  qu’ils  nomment  leur  Maîtré 
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doit  être  ce  Libérateur  temporel.  En  vain  ce 
Maître  tâche-t-il  de  fpiritualifer  leurs  idées  5 
ils  ne  parviennent  point  à  dépouiller  le  préjugé 
national  dont  ils  font  fi  fortement  imbus  :  nous 
efpérions  que  ce  fer  oit  Lui  qui  délivrer  oit  notre 
Nation.  [  I  ] 

Ces  Hommes  dont  les  idées  ne  s’élèvent  pas 
au- de  du  s  des  Chofes  fenfibies  ,  font  d’une  (im¬ 
plicite  &  d’une  timidité  qu’ils  11e  diffimulent 
point  eux-mêmes.  À  tout  moment  ils  fë  mépren¬ 
nent  fur  le  feus  des  Difcours  de  leur  Maître  , 
&  lorfqu’il  eft  faifi ,  ils  s’enfuient.  Le  plus  zélé 
d’entr’eux  nie  par  trois  fois  &  même  avec  im¬ 
précation  de  l’avoir  connu  ,  &  je  vois  cette  hon¬ 
te  ufe  lâcheté  décrite  en  détail  dans  quatre  des 
principales  Pièces  de  la  Dépofition. 

Je  me  puis  douter  un  inftant  qu’ils  ne  fuffent 
très-perfuadés  de  la  réalité  des  Miracles  opérés 
par  leur  Maître  :  j’en  ai  pefé  les  raifons  ,  8c 
elles  m’ont  paru  de  la  plus  grande  force.  [  2  ] 
Je  ne  puis  douter  non  plus  qu’ils  ne  fe  fuffent 
attachés  à  ce  Maître  par  une  fuite  des  idées 
qu’ils  s’étoient  formées  du  but  de  fa  Midi  on. 

'  l  1  ]  Luc.  XXIV,  ai. 

[  2  ]  Confultez  les  Chapitres  II ,  III ,  V  ,  de  la  Part.  XVIII. 


L’attachement  des  Hommes  a  toujours  un  fonde« 
ment,  &  il  fatlok  bien  que  les  Hommes  donfe 
je  parle  efpéraflent  quelque  chofe  de  Celui  au 
fort  duquel  ils  avoient  lié  le  leur. 

ILS  efpér oient  donc  au  moins  qu'il  délivrerait 
leur  Nation  d’un  joug  étranger  :  mais  ,  ce 
Maître  dont  ils  attendoient  cette  grande  déli¬ 
vrance,  eft  trahi,  livré,  abandonné,  condam¬ 
né,  crucifié,  enféveli,  &  avec  lui  s’évanouif- 
ient  toutes  leurs  efpérances  temporelles.  Celui 
qui  fat tvoit  les  autres  n'a  pu  fe  fauver  lui-même  : 
fes  Ennemis  triomphent ,  &  fes  Amis  font  hu¬ 
miliés  ,  concernés  confondus. 

Sera.  CE  dans  des  circonftances  fi  défefpé- 
rantes  que  les  Témoins  enfanteront  l’extrava¬ 
gant  projet  d’enlever  le  Corps  de  leur  Maître  ? 
Me  perfuaderai-je  facilement  qu’un  pareil  pro¬ 
jet  puilîe  monter  à  la  tète  de  Gens  auffi  (im¬ 
pies  ,  auffi  greffiers,  auffi  dépourvus  d’intrigue, 
auffi  timides?  Quoi  !  ces  mêmes  Hommes  qui 
viennent  d’abandonner  fi  lâchement  leur  Maî¬ 
tre  formeront  tout  à  coup  l’étrange  réfolutiou 
d’enlever  fon  Corps  au  Bras  féculier  î  ils  s’ex~ 
poferont  évidemment  aux  plus  grands  périls  ! 
ils  affronteront  une  mort  certaine  &  cruelle  î 
&  dans  quelles  vues  ? 


Ou 
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Ou  ils  font  perfoadés  que  leur  Maître  ret 
fufcitera  ;  ou  ils  11e  le  font  pas  :  ii  c’eft  le 
'  premier,  il  eft  évident  qu’i’s  abandonneront  iort 
Corps  à  la  Puissance  divine  :  fi  c’eft  le  der¬ 
nier,  toutes  leurs  efpérances  temporelles  doi¬ 
vent  être  anéanties.  Que  fe  propofeloietit  -  ils 
donc  en  enlevant  ce  Corps?  de  publier  qu  il 
eft  reflufcité  ?  mais  ,  des  Hommes  faits  comme 
ceux-ci ,  des  Hommes  fans  crédit ,  fans  fortune  , 
fans  autorité  efpéreront-iis  d’accréditer  jamaii 
une  auili  monltrueufè  impofture  ? 

Encore  fi  l’enlèvement  étoit  facile  î  thaïs 
le  Sépulcre  eft  {celle:  des  Gardes  l’environnent* 
&  ces  Gardes  ont  été  choins  &  placés  par  ceux- 
mêmes  qui  avaient  le  plus  grand  interet  à  pré¬ 
venir  l’impofture.  Combien  de  telles  précautions 
font-elles  propres  à  écarter  de  l’efprit  des  ti¬ 
mides  Pêcheurs  toute  idée  d’enlèvement  î  Des 
Gens  qui  n'ont  ni  argtm  ni  or  entreprendront- 
ils  de  corrompre  ces  Gardes?  des  Gens  qui  s’en¬ 
fuient  au  premier  danger  entreprendront  -  ils 
de  les  combattre  ?  de  Gens  haïs  ou  méprifés 
du  Gouvernement  trouveront -iis  des  Hommes 
hardis  qui  veuillent  leur  prêter  la  main  ?  fe  flat¬ 
teront-ils  que  ces  Hommes  ne  les  trahiront 
point?  &c* 


Mais,  fuis- je  bien  alluré  que  le  Sépulcre  a 
T oms  XV L  X 
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été  fcellé  &  qu’on  y  a  placé  des  Gardes  ? 
J’obierve  que  cette  circonftance  fi  importante  9 
fi  décifive  ne  fe  trouve  que  dans  une  feule 
Pièce  (  3  )  de  la  défpofition  ,  &  je  m’en 

étonne  un  peu.  Je  recherche  donc  avec  foin 
fi  cette  circonftance  fi  eifentielle  de  la  Narra¬ 
tion  n’a  point  été  contredite  par  ceux  qu’elle 
întéreffoit  le  plus  directement,  &  je  parviens 
à  m’a  (forer  qu’elle  ne  l’a  jamais  été.  Il  faut 
donc  que  je  convienne  que  le  Récit  du  Té¬ 
moin  demeure  dans  toute  fa  force  8c  que  le 
fimple  filence  des  autres  Auteurs  de  la  Dépofi- 
tion  écrite  ne  fauroit  le  moins  du  monde  in¬ 
firmer  fon  Témoignage  fur  ce  point. 

Indépendamment  d’un  Témoignage  fi  ex¬ 
près  ,  combien  eft-il  probable  en  loi  que  des 
Magiftrats  qui  ont  à  redouter  beaucoup  une 
impofture  8c  qui  ont  en  main  tous  les  moyens 
de  la  prévenir ,  n’auront  pas  négligé  de  faire 
ufage  de  ces  moyens  !  8c  s’ils  n’en  avoient  point 
fait  ufage,  quelles  raifons  en  aflignerois  -  je  ? 

Iï  me  paroîtra  plus  probable  encore  que  ces 
Magiftrats  ont  pris  toutes  les  précautions  né- 
celfaires  ,  fi  j’ai  une  preuve  qu’ils  ont  fongé  à 
tems  aux  moyens  de  s’oppofer  k  l’impoftare.: 

[  3  ]  Matthieu,  xxvii, 
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Seigneur  /  nous  nous  fommes  fouvenus  que  ce  Sé¬ 
duit  eur  a  dit ,  lorfqu'il  vivait  ;  je  rejfufc itérai 
dans  trois  jours.  Commandez  donc  que  le  Sé¬ 
pulcre  f bit  gardé  Jurement  jufqu'au  troifieme  jour  ; 
de  peur  que  fes  Difciples  ne  viennent  la  nuit  en¬ 
lever  fou  Corps  ,  £•?  ne  dij'ent  au  Peuple  qu’il 
ëjl  rejfufcité.  Cette  dernier e  impofhire  Jeroit  pire 
que  la  première.  (4) 

-  '  j 

Sf  donc  les  Chefs  du  Peuple  ont  pris  les 
précautions  que  la  chofe  exigeoit ,  11e  le  font-ils 
pas  ôtés  à  eux-mêmes  tout  moyen  de  fuppo- 
fer  un  enlèvement?  Cependant  ils  ofent  ledup- 
pofer  :  ils  donnent  une  fomme  d’argent  aux  Gar¬ 
des  ,  qui  à  leur  mitigation  répandent  dans  le 
Public  que  les  Difciples  font  venus  de  nuit ,  & 
qu'ils  ont  enlevé  le  corps  ,  pendant  que  les  Gar¬ 
des  dormaient.  (  ^  ) 

Je  n’infifte  point  fur  la  fingnliere  abfurdite 
de  ce  rapport  fuggéré  aux  Gardes.  Elle  faute 
aux  yeux  :  comment  ces  Gardes  pou  voient  ils 
dépofer  fur  ce  qui  s’etoit  pâlie  pendant  qu'ils 
dormoient  ?  Eft-il  d’ailleurs  bien  probable  qus 

[  4  ]  Matthieu,  xxvii  ,  63  ,  £4. 

•1  (  ’ 

[$]  Ibid.  XXVIII,,  12,  13. 
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des  Gardes  affidés  &  choifis  tout  exprès  pour 
s’oppofer  à  i’impofture  la  plus  dangereufe  fe 
foient  livrés  au  fommeil  ? 

Je  fais  un  raifonnement  qui  me  frappe  beau¬ 
coup  plus  :  il  me  paroît  de  la  plus  grande  évidence 
que  les  Magiftrats  11e  peuvent  ignorer  la  vérité. 
S’ils  font  convaincus  de  la  réalité  de  Penléve- 
ment  ,  pourquoi  ne  font -ils  point  le  Procès 
aux  Gardes  ?  pourquoi  ne  publient-ils  point  ce 
frocès  ?  quoi  de  plus  démonftratif  &  de  plus 
propre  à  arrêter  les  progrès  de  i’impofture  &  à 
confondre  les  Impofteurs  ! 

Ces  Magiftrats  ,  fi  fortement  intéreffés  à  con¬ 
fondre  l’impofture  ,  ne  prennent  pourtant  point 
une  route  fi  diredte ,  fi  îumineufe  ,  fi  juridique. 
Ils  ne  s’aiTurent  pas  même  de  la  P.er  fou  ne  des 
Impofteurs  :  ils  11e  les  confrontent  point  avec 
les  Gardes:  ils  ne  puniifent  ni  les  Impofteurs 
ni  les  Gardes  :  ils  ne  publient  aucune  Procédure  : 
ils  n’éclairent  point  le  Public  :  leurs  Defcen- 
dans  11e  l’éclairent  pas  davantage  ,  &  fe  bornent , 
comme  leurs  Peres  ,  à  affirmer  i’impofture. 

Il  y  a  pl  us:  lorfque  ces  mêmes  Magiftrats 
mandent  bientôt  après  par  devant  eux  deux  des 
principaux  Difciples  à  l’occafion  d’une  Guéri- 
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fon  qui  fait  bruit ,  (  6  )  &  que  ces  Difciples 
ofent  leur  reprocher  en  face  un  grand  crime 
&  attèfter  en  leur  préfence  la  Rêfurre&ion  de 
Celui  qu'ils  ont  crucifié  ;  que  font  ces  Magiltrats? 
ils  fe  contentent  de  menacer  ces  deux  Difciples 
&  de  leur  défendre  d'enfeigner.  [  7  ]  Ces  me» 
naces  n’intimident  point  les  Témoins  5  ils  con¬ 
tinuent  à  publier  hautement  dans  le  lieu 
même  &  fous  les  yeux  de  la  Police  la  Réfur- 
redlion  du  Crucifié.  Ih  font  mandés  de  non» 
veau  par  devant  les  Magiftrats  ilscomparoiffent 
&  perfiftent  avec  la  même  hardiefle  dans  leur 
Dépofition  :  le  Dieu  de  nos  Peres  a  rejfufcitê 
celui  que  vous  avez  fait  mourir  :  .  .  .  .  nous 
en  fournies  les  Témoins.  [  8  j  Que  font  encore 
ces  Magiftrats  ?  ils  font  fouetter  les  Témoins  * 
leur  renouvellent  la  première  défenfe  fy  les  laijfent 
aller  .  .  [  9  ]  .  .  .  les  laijfent  aller  !  Le  Lec¬ 
teur  judicieux  ne  me  demande  pas  de  nouvel¬ 
les  obfervations  :  il  a  tout  vu  &  tout  fend, 

[  6  ]  Voyez  le  Chap,  III  de  cette  Farde, 

[  7  ]  Ad.  IV,  18  ,  2îs 

[8]  Ad.  V.  30,  32, 


f  9]  40» 
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CHAPITRE  VIL 


Conséquences  dîi  Paît. 

Remarques  a.  ob je  Etions  : 

Réponfes . 

« 

"\^OÎLA  des  Faits  circonftanciés ,  des  Faits 
qui  n’ont  jamais  été  contredits ,  des  Faits  at¬ 
telles  conftamraent  &  unanimement  par  des 
Témoins  que  j’ai  reconnu  pofféder  toutes 
les  qualités  qui  fondent  en  bonne  Logique  la 
crédibilité  d’un  Témoignage,  (i)  Dirai -je 
pour  infirmer  de  tels  Faits  ,  que  la  crainte 
du  Peuple  empêchoit  les  Magiftrats  de  faire 
des  Informations  ,  de  pourfuiVre  juridique¬ 
ment  &  de  punir  les  Témoins  comme  Impôt 
leurs  ,  de  publier  des  Procédures  authentiques, 

[ï]  Voyez  ie  Chapitre  II  de  la  Part.  XVIII.  Je  dois  évi~ 
ter  ici  de  tomber  dans  ces  répétitions  trop  Fréquentes  ,  même  che# 
les  meilleurs  Auteurs.  Je  ne  reviens  donc  plus  à  ce  que  je  penle 
avoir  allez  bien  établi.  C’elt  au  Le&eur  à  retenir  la  liaifon 
des  faits  &  de  leurs  Conféquences  les  plus  immédiates.  C’eft  à 
lui  encore  à  s’approprier  mes  principes  &  à  en  faire  l’applica¬ 
tion  au  befoin. 
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&c.  ?  Mais  ,  fi  le  Crucifié  n’a  voit  rien  fait  pen¬ 
dant  fa  vie  qui  eût  excité  l’admiration  &  la  vé¬ 
nération  du  Peuple  ;  s’il  11’avoit  fait  aucun 
Miracle  >  fi  le  Peuple  n'avoit  point  béni  Dieu 
à  fon  occafion  d'avoir  donné  aux  hommes  un 
tel  Pouvoir  ;  fi  la  doctrine  &  la  maniéré  d’en- 
Peigner  du  Crucifié  n’avoient  point  paru  au 
Peuple  l’emporter  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu’il 
cntendoit  dire  à  fes  Dodeurs  ;  s’il  n’avoit 
point  tenu  pour  vrai  que  jamais  Homme  n’a¬ 
voit  parlé  comme  celui-là  ;  pourquoi  les  Magif- 
trats  auroient-ils  eu  à  craindre  ce  Peuple  en 
pourfuivant  juridiquement  les  Difciples  abjeds 
d’un  Impofteur ,  auffi  Impofteurs  eux-mêmes 
que  leur  Maître  ?  Comment  les  Magiftrats  au¬ 
roient-ils  eu  à  redouter  un  Peuple  prévenu 
fi  fortement  &  depuis  fi  long- teins  en  leur 
faveur  ,  s’ils  avoient  pu  lui  prouver  par  des 
Procédures  légales  &  publiques  que  la  Guéri- 
de  l’Aveugle-né  ,  la  réfurredion  de  Lazare 
la  guérifon  du  Boiteux ,  le  Don  des  langues  9 
&c.  n’étoient  que  de  pures  fupercheries  ?  Com¬ 
bien  leur  avoic-il  été  facile  de  prendre  4es  in¬ 
formations  fur  de  pareils  faits  !  combien  leur 
étoit-il  aifé  en  particulier  de  prouver  rigoureu- 
fement  que  les  Témoins  ne  parloient  que  leur 
Langue  maternelle  !  Comment  encore  les  Ma¬ 
giftrats  auroient-ils  eu  à  craindre  le  peuple  , 

X  4 
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sTs  avoient  pu  lui  démontrer  juridiquement 
que  les  Difciples  avoient  enlevé  le  Corps  de 
leur  Maître  ?  &  ceci  étoit-il  plus  difficile  à  conf¬ 
érer  que  le  refte  ?  &g. 

Puis- je  douter  à  préfent  de  Pextrëme  impro-*  ; 
habilité  de  la  première  hypothefe  ou  de  celle  qui 
fuppofe  un  enlèvement  ?  puis-je  raifonnable- 
ment  refufer  de  convenir  que  la  fécondé  hypo¬ 
thefe  a  au  moins  un  degré  de  probabilité  égal 
à  celui  de  quelque  Fait  hiftorique  que  ce  foit , 
pris  dans  PHidoire  du  même  Siècle  ou  des 
fhecles  qui  l’ont  fuivi  immédiatement  ? 

Tracerai-je  ici  Paffreufe  peinture  du  carac¬ 
tère  des  principaux  Adverfaires  ?  puiferai-je 
cette  peinture  dans  leur  propre  Hiftorien  ? 

[  2  ]  oppoferai-je  ce  caractère  à  celui  des  Té¬ 
moins  j  le  vice  à  la  vertu,  la  fureur  à  la  mo¬ 
dération  ,  l’hypocrifie  à  la  fincérité  ,  le  men- 
fonge  à  la  vérité  ?  J’oublierois  que  je  ne 
fai§  qu’une  efquiffe  &  point  du  tout  un  Traité, 

Dïr AI-JE  encore  que  la  refurredion  de  PEn- 
fOY'i  n’eft  point  un  fait  ifolé  i  [3 J  mais  quhl 

£  2  J  J"  O  6  ÿ  P  H  E.* 

£3]  Voyez  le  Chapitre  Vide  la  Partie  XVII  &  le  Cfea* 
futÿft  V  de  la  Partie  JXV1LU 
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et  le  maître  Chaînon  d’une  Chaîne  de  Faits 
de  même  genre  &  d’une  multitude  d’autres  Faits 
de  tout  genre  ,  qui  deviendroient  tous  abfo- 
lument  inexplicables  fi  le  premier  Fait  étoit 
fuppofé  faux  ?  Si  en  quelque  matière  que  ce 
fait ,  une  hypothefe  eft  d’autant  plus  probable 
qu’elle  explique  plus  heureufement  un  plus  grand 
nombre  de  Faits  ou  un  plus  grand  nombre  de 
particularités  effentielies  d’un  même  Fait;  ne  fe¬ 
rai-je  pas  dans  l’obligation  logique  de  convenir 
que  la  première  hypothefe  n’explique  rien  & 
que  la  fécondé  explique  tout  &  de  la  maniéré 
la  plus  lie  ut  eu  fe  ou  la  plus  naturelle  ?  Si 
une  certaine  hypothefe  me  conduit  néceffaire- 
ment  à  des  conféquences  qui  choquent  manifet 
tement  ce  que  je  nomme  Y  Ordre  moral ,  (4) 
pourrois-je  recevoir  cette  hypothefe  &  la  pré¬ 
férer  à  celle  qui  auroit  fon  fondement  dans 
l’Ordre  moral  même? 

Ajouterai-je  que  fi  I’Envoye’  n’efë  point 
reffufeité,  il  a  été  lui-mêrae  un  infigne  Impôt 
teuc  ?  car  du  propre  aveu  des  Témoins  il  avoir 
prédit  fa  mort  &  fa  réfurreélion  &  établi  un 
Mémorial  de  l’une  &  de  l’autre.  Si  donc  il  n’eft 
point  reffufeité  ,  fes  Difciples  ont  dû  penfer 

[4]  Confultez  ce  que  j’ai  dit  de  V Ordre  moral,  daus  le 
Çhapitre  I  de  la  Part.  XVIII. 
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qu'il  les  avoit  trompés  fur  ce  point  le  pîe& 
important  ;  8c  s’ils  l’ont  penfé ,  comment  ont 
ils  pu  fonder  fur  une  Réfurre&ion  qui  ne  s’étoit 
point  opérée  les  efpérances  fi  relevées  d’un  bon¬ 
heur  à  venir  ?  Comment  ont-ils  pu  annoncer 
en  fon  Nom  au  Genre-humain  ,  ce  bonheur 
à  venir  ?  Comment  ont- ils  pu  s’expofer  pendant 
il  long-tems  à  tant  de  contradictions ,  à  de  fi  cruel¬ 
les  épreuves,  à  la  mort  même  pour  foutemr  une 
Do&rine  qui  repofoit  toute  entière  fur  un  Fait 
faux,  8c  dont  la  faulfété  leur  étoit  fi  évidemment 
connue  ?  Comment  des  Hommes  qui  faifoient  un© 
profeffion  fi  publique  ,  fi  confiante  9  8c  en  ap¬ 
parence  fi  fincere  de  l’amour  le  plus  délicat  8c 
le  plus  noble  du  Genre  humain  ,  ont-ils  été 
affez  dénaturés  pour  tromper  tant  de  milliers 
de  leurs  Semblables  &  les  précipiter  avec  eux 
dans  un  abîme  de  malheurs  ?  Comment  d’in  fi¬ 
gues  Impofteurs  ont  ils  pu  efpérer  d’être  dédom¬ 
magés  dans  une  autre  Vie  des  fouifrances  qu’ils 
enduroient  dans  celle-ci  !  Comment  de  fembla- 
bies  Impofteurs  ont-ils  pu  enfeigner  aux  Hom¬ 
mes  la  DoCtrine  la  plus  épurée  ,  la  plus  fubli- 
rae  ,  la  mieux  appropriée  aux  befoins  de  la 
grande  Société  ?  Comment  encore  ....  mais 
j’ai  déjà  allez  infifté  (  5  )  fur  ces  monftrueufes 

(  $  )  Voyez  îe  Chapitre  X  de  la  Part.  XVIII» 
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©ppofitions  à  l’Ordre  moral  :  elles  s’offrent  ici 
en  11  grand  nombre  ,  elles  font  fi  frappantes 
qu’il  me  fuffit  d’y  réfléchir  quelques  momens 
pour  fentir  de  quel  côté  eft  la  plus  grande  pro¬ 
babilité. 

Objecterai-je  que  la  Réfurredion  de  I’En- 
YOYE’  n’a  pas  été  allez  publique  ,  &  qu’il  au- 
roit  dû  fe  montrer  à  la  Capitale  &  fur-tout  à 
fes  Juges  après  fa  réfurredion  ?  Je  verrai  d’abord 
que  la  queftion  n’eft  point  du  tout  de  favoir 
ce  que  Dieu  auroit  pu  faire  ,  mais  qu’elle  gît 
uniquement  à  favoir  ce  qu’iL  a  fait.  C’é- 
toit  à  l’Homme  intelligent  ,  à  l’Homme  moral 
que  Dieu  vouloit  parler:  il  11e  vouloit  pas 
le  forcer  à  croire  &  laiffer  ainfi  l’intelligence 
fans  exercice.  Il  s’agit  donc  uniquement  de 
m’affurer  fi  la  réfurredion  de  l’EisrvOYlf  à  été 
accompagnée  de  circonftances  alfez  décifives  9 
précédée  &  fuivie  de  Faits  affez  frappans  pour 
convaincre  l’Homme  raifonnable  de  la  Mifiîon 
extraordinaire  de  PEnvoye’.  Or ,  quand  je  rap¬ 
proche  toutes  les  circonftances  &  tous  les  Faits; 
quand  je  les  pele  à  la  balance  de  ma  Raifon , 
je  ne  puis  me  diilimuler  à  moi-même  que  Dieu 
n’ait  fait  tout  ce  qui  étoit  fuffifant  pour  don¬ 
ner  à  l’Homme  raifonnable  cette  certitude  mo-» 
raie  qui  lui  raanquoit  3  qu’il  defiroit  avec  ar- 
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deor,  8c  qui  étoit  fi  bien  affortie  à  fa  con¬ 
dition  préfente. 

Je  reconnoitrois  encore  que  mon  objection 
fur  le  défaut  de  publicité  de  la  Réfurreélion  de 
I’Envoye  enveîopperoit  une  grande  abfurdité  ; 
puifqu’en  développant  cette  objedion  j’apperce- 
vrois  auffi-tôfc  que  chaqu’Individu  de  l’Huma¬ 
nité  pourroit  requérir  auifi  que  I’Envoye  lui- 
apparût: ,  (  6  )  &c. 

(  6  )  Voyez  le  fécond  paragraphe  du  Chapitre  I  de  It 
Part,  XVIII. 

îi  y  avoit  en  fous  Pancienne  Economie  des  Miracles  ou  des 
Signes  d’une  très-grande  publicité.  Je  crois  entrevoir  des 
raifons  de  cette  publicité  :  je  ne  ferai  que  les  indiquer.  La 
Nation  qui  vivoit  fous  cette  Economie  n’étoit  proprement 
qu’une  feule  grande  Famille,  qui  ne  devoit  jamais  fe  mêler 
aux  Peuples  voifins  ,  pour  n’altérer  point  le  grand  Dépôt  qui 
lui  étoit  confié.  Le  Gouvernement  de  cette  Famille  étoit  une 
Théocratie .  Il  étoit  fort  dans  l’efp rit  de  cette  Théocratie ,  que 
le  Miniftre  du  Monarque  fut  accrédité  par  le  Monarque 
LUl-même  auprès  de  la  Famille  afîembîée  en  Corps  de  Na¬ 
tion.  II  l’étoit  encore  que  la  Loi  publiée  par  ce  Miniftre 
au  Nom  du  Monarque  fût  autorifée  parles  Signes  les  plus 
éelatans  &  les  plus  impofans  ,  par  des  Signes  qui  peignirent 
la  Majesté’  redoutable  du  Monarque  ,  &  dont  la  Famille 
entière  fut  ^fpe&atrice.  Une  autre  raifon  encore  paroiffoifc 
exiger  cette  Difpenfation  :  le  Miniftre  de  l’ancienne  Econo¬ 
mie  n’avoit  point  été  annoncé  de  loin  a  la  Nation  par  des  Ora¬ 
cles  qui  le  caraéfcérifafient  allez  clairement  pour  qu’il  ne  pût 
®n  être  raifonnablement  méconnu.  Il  falloit  donc  que  la  grande 
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Il  ne  Faut  point  que  je  dife  cela  eft  fige, 
donc  Dieu  Ta  fait  ou  a  dû  le  Faire  ;  mais  je 
dois  dire  Dieu  Ta  fait ,  donc  cela  eft  fige,  Eft* 

publicité  des  Miracles  ou  des  Signes  deftinés  à  antorifer  la 
Miffion  du  Miiiiftre ,  fuppléât  au  défaut  d’ Oracles.  Le  carac¬ 
tère  de  la  Nation  &  fes  circonRances  particulières  entroient, 
fans  doute,  auffi  dans  les  vues  de  cette  Difpenfation  :  on  dé¬ 
mêlé  allez  quelles  idées  ces  mots  de  caractères  &  de  circonf- 
tances  réveillent  dans  mon  Efprit ,  &  il  n’eR  pas  befoin  que 
je  les  énonce. 

Le  Plan  de  la  nouvelle  Economie  étoifc  bien  différent.  Elle 
ne  devoit  point  être  appropriée  tà  une  feule  Famille.  Toutes 
les  Nations  de  la  Terre  dévoient  y  participer  dans  la  longue 
durée  des  Siècles.  Comment  eût- il  été  poffible  de  raifembler 
dans  un  même  lieu  toutes  les  Nations  pour  accréditer  auprès 
d’elles  par  des  Signes  extraordinaires  le  Ministre  de  cetts 
n  nivelle  Economie,  deftinée  à  fuccéder  à  l’ancienne,  à  l’uni- 
verfalifer  &  à  la  perfectionner  ?  Mais  ,  fi  la  Miffion  de  ce  Mi¬ 
nistre  a  voit  été  annoncée  en  divers  tems  Si  en  âiverfes  ma-. 
nier  es  par  des  Oracles  allez  nombreux  ,  alfez  eirconRanciés  , 
aifez  clairs  pour  que  le  tems  de  fa  venue,  les  caractères  de 
fa  Perfonne  ,  fes  Fondions ,  &c  ,  ne  puffent  être  raifonna- 
Jblement  méconnus  par  le  Peuple  auquel  il  devoit  d’abord  s’a- 
drelfer ;  fi  les  autres, Peuples  pouvoient  acquérir  la  connoif- 
fance  de  ces  Oracles;  ft  le  Ministre  de  la  nouvelle  Eco¬ 
nomie  devoit  être  revêtu  d’une  Puiffimce  &  d’une  Sagelfe  fiir_ 
naturelles  ;  s'il  devoit  faire  des  Oeuvres  que  nul  autre  n'avoit 
faites  ;  fi  jamais  Homme  n'avoit  parlé  comme  Celui-ci  devait 
parler  ;  s’il  devoit  donner  à  d’autres  Hommes  le  Pouvoir  de 
faire  de  femblablss  Oeuvres  &  même  cie  plus  grandes  encore  ÿ 
s’il  devoit  les  envoyer  à  toutes  les  Nations  pour  les  éclairer 
&  leur  fignifier  la  bonne  Volonté  de  leur  Pere  commun;  fi 
coaféçjiience  il  devoit  revêtir  ces  Envoyés  d  un  Don  ex- 
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ce  à  un  Etre  auffi  profondément  ignorant  que  je 
Je  fuis  à  prononcer  fur  les  Voies  de  la  Sagesse 
ELLE-mëme  ?  La  feule  chofe  qui  foit  ici  propor¬ 
tionnée  à  mes  petites  Facultés  eft  d’étudier  les 
Voies  de  eette  Sagesse  adorable  &  de  fentir 
le  prix  de  Son  Bienfait. 

traordinaire  au  moyen  duquel  ils  communiqueraient  leurs  Peu- 
fées  à  ces  Nations  &  en  feraient  entendus  5  fi  ...  .  mais ,  le 
Le&eur  intelligent  &  ami  du  vrai  m’a  déjà  faifi  :  j’abandonne 
ces  confidérations  à  fon  jugement. 

IL  eft  une  autre  chofe  fur  laquelle  il  voudra  bien  réfléchir 
encore.  Ces  Miracles  de  l’ancienne  Economie  qui  avaient  été 
©pères  aux  yeux  d’une  Nation  entière  ne  fe  font  pas  perpé¬ 
tués  d’âge  en  âge  chez  cette  Nation.  Toutes  les  Générations 
qui  fe  font  fuccédées  Ae^Sîevle  en  Siecle  jufqu’à  nos  jours 
n’ont  pas  vu  de  leurs  propres  yeux  la  grande  Apparition 
du  Monarque  :  toutes  ont  été  pourtant  très  -  attachées  à 
leur  Loi  ,  toutes  ont  été  très  -  peafuadées  de  la  certitude 
de  cette  Apparition  &  de  la  Divinité  de  la  Million  du  pre¬ 
mier  Législateur.  Quel  a  donc  ete  le  fondement  logique  de 
cette  forte  &  confiante  perfuafion?  comment  la  Génération  qui 
exifte  aujourd’hui  perfévere-t-elle  dans  la  croyance  des  Gé¬ 
nérations  qui  l’ont  précédée?  Ce  fondement  logique  repofe  , 
fans  doute,  dans  la  Tradition  écrite  &  dans  la  Traditron  orale  : 
les  preuves  des  Miracles  de  l’ancienne  Economie  tiennen- 
done  effenfciellement ,  comme  celles  des  Miracles  de  la  nou¬ 
velle  Economie,  aux  réglés  du  Témoignage. 

Ainfi ,  la  qtieftion  fe  réduit  a  examiner  fi.  les  Témoignages 
fur  lelqwels  repofe  la  Miffion  du  fécond  Législateur  font  infé¬ 
rieurs  en  force  à  ceux  qui  fondent  la  Miffion  du  premier  Lé¬ 
gislateur.  Cet  examen  important  regarde  ,  en  particulier,  les 
Sages  de  cette  Nation  chiper  fée  aujourd’hui  parmi  tous  les 
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CHAPITRE  VII  L 


OppoJI lions  entre  les  Pièces  de  la  Dépo¬ 
rt  ion. 

Réflexions  fur  ce  fujet . 

J’  A I  dit  que  toutes  les  Pièces  de  la  Dépofition 
m’avoient  paru  très-harmoniques  ou  très  -  con¬ 
vergentes.  J’y  découvre  néanmoins  bien  des 
variétés  foifc  dans  la  forme  ,  foit  dans  la  matière. 
J’y  apperçois  même  çà  &  là  des  oppofitions  au 
moins  apparentes.  J’y  vois  des  difficultés, qui 
tombent  fur  certains  points  de  Généalogie ,  fur 
certains  Lieux ,  fur  certaines  Perfonnes ,  fur  cer¬ 
tains  Faits ,  &c.  &  je  ne  trouve  pas  d’abord  la 
folution  de  ces  difficultés. 

Comme  je  n’ai  aucun  intérêt  fecret  à  cfoire 
ces  difficultés  infolubles  ,  je  ne  commence  point 
par  imaginer  qu’elles  le  font.  J’ai  étudié  la  Lo- 

Peuples  &  qui  continue  à  rejetter  la  Million  de  ce  fécond  LÊ- 
Gislateur,  que  le  premier  avolt  annoncé  lui  -  même  affez 
clairement ,  &  qui  l’avoit  été  d’une  Maniéré  plus  claire  &: 
plus  pré  elfe  par  les  Oracles  peitérieurs, 
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gique  (  I  )  du  Cœur  &  celle  de  PEfptit  :  je  me 
mets  un  peu  au  fait  de  cette  autre  Science  qu’  ou 
nomme  la  Critique  (2)  &  qu'il  ne  m’efl:  point 
permis  d’igrîorer  entièrement.  Je  rapproche  les 
patfages  parallèles ,  [  3  ]  je  les  confronte,  je  les 
anatomife  &  j’emprunte  le  fecours  des  meilleurs 
Interprètes.  Bientôt  je  vois  les  difficultés  s’ap- 
planir  ,  la  lumière  s’accroître  d’mfïant  en  in(fant9 
fe  répandre  de  proche  en  proche  ,  fe  réfléchir 
de  tous  côtés  &  éclairer  les  parties  les  plus  0 b  (cu¬ 
res  de  l’objet* 

Si  cependant  il  eft  des  recoins  que  cette 
lumière  n’éclaire  pas  allez  à  mon  gré  ;  s’il  refte 
encore  des  ombres  que  je  ne  puis  achever  ds 
diffiper,  il  ne  me  vient  pas  dans  PEfprifc  &  bien 
moins  dans  le  Cœur  d’en  tirer  des  conféquences 
contre  Penfemble  de  la  Dépofition  :  c’eil  que  ces 
ombres  légères  11’éteignent  point  à  mes  yeux  la 
lumière  que  réfléchiflent  il  fortement  les  grandes 
parties  du  Tableau. 

£1]  La  Logique  eft  l’Art  de  penfer  ou  de  raifomier. 

[  2  ]  La  Science  ou  l’Art  qui  enfeigne  les  réglés  par  lef- 
quelles  011  doit  juger  des  Livres  &  de  leurs  Auteurs. 

♦ 

[3]  Passages  qui  ont  à  peu  près  le  même  feus  ou  qui 
tendent  à  établir  la  même  vérité* 

Ifc 
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Il  m’eft  bien  permis  de  douter  :  le  doute 
pliilofophique  eft  lui-mème  le  (entier  de  la  vérité; 
mais  il  ne  m’eft  point  permis  de  manquer  de 
bonne  foi,  parce  que  la  vraie  Philofophiç  eft 
abfolument  incompatible  avec  la  mauvaife  fois 
&  qu’on  eft  Philofophe  par  le  Cœur  beaucoup 
plus  encore  que  par'  la  Tète.  Si  dans  l’examen 
critique  de  quelqu’ Auteur  que  ce  Toit ,  je  me 
conduis  toujours  par  les  réglés  les  plus  (tires 
<&  les  plus  communes  de  l’Interprétation  ;  fi 
une  de  ces  réglés  me  prefcrit  de  juger  fur 
l’enfemble  des  chofes  ;  fi  une  autre  réglé  m’en- 
feigne  que  de  légères  difficultés  ne  peuvent 
jamais  infirmer  cet  enfemble ,  quand  d’ailleurs 
il  porte  avec  lui  les  caracfteres  les  plus  effentiels 
de  la  vérité  ou  é  \  moins  de  la  probabilité, 
pourquoi  refuferois-je  d'appliquer  ces  réglés  à 
l’examen  de  la  Dépofition  qui  m’occupe  ,  &  pour¬ 
quoi  ne  jugerois-je  pas  auffi  de  cette  Dépofition 
par  fou  enfemble  ? 

•  v  •  •  »  .  .  ■  i  •  A  •  •  f 
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Ces  oppositions  apparentes  elles-mêmes ,  ces 
efpeces  d’ antinomies ,  [4]  ces  difficultés  de  divers 
genres  ne  m’indiquent  -  elles  pas  d’une  maniéré 
affez  claire  que  les  Auteurs  des  différentes  Pièces 

1  l  *  t,-  ~  \  :  \ 

•  v  •  */■*-  I 

'  [  4  ]  Mot  qui  dans- fan  feus  propre  exprime  des*  cordât- 
dictions  01  des  oppoüdons  entre  deux  ou  plusieurs  Tpix, 
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de  la  Dépofition  ne  fer  font  pas  copiés  les  uns 
les  autres ,  &  que  chacun  d’eux  a  rapporté  ce 
qu’il  tenoit  du  Témoignage  de  fes  propres  Sens 
ou  ce  qu’il  avoit  appris  des  Témoins  oculaires  ? 

Si  ces  différentes  Pièces  de  la  Dépofition 
avoient  été  plus  femblables  entr’elless  je  ne  dis 
pas  feulement  dans  la  forme,  je  dis  encore 
dans  la  matière  ,  n’aurois-je  point  eu  lieu  de 
foupqonner  qu’elles  partaient  toutes  de  la  même 
main  ou  qu’elles  avoient  été  copiées  les  unes 
fur  les  autres  ?  &  ce  foupcon  ,  auffi  légitime 
que  naturel  ,  n’auroit-ii  pas  infirmé  à  mes  yeux 
îa  validité  de  la  Dépofition  ? 

Ne  fuisqe  pas  plus  fatisfait  quand  je  vois  un 
de  ces  Auteurs  commencer  ainfi  fon  Récit  ?  (  f  ) 
Comme  plufieurs  ont  entrepris  d'écrire  F  Hif- 
toire  des  chef  es  dont  la  vérité  a  été  connue  parmi 
nous  avec  une  entière  certitude  ,  par  le  rap¬ 
port  que  nous  en  ont  fait  ceux  qui  les  ont 
vues  eux-mêmes  dès  le  commencement  <fij  qui  ont 
été  les  Minifîyes  de  la  Parole  ?  fai  cru  auffi  que  je 
devois  vous  les  écrire  avec  ordre  ,  après  ni  en  être 
exa&ernent  informé  dès  leur  origine  5*  afin  que  voi  s 
reconnoijjiez  la  certitude  des  récits  que  Fon 

£  J  c.  I?i,  2,3)4* 
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û  faits.  Ne  fens-je  pas  ma  fatisfadion  s’accroître 
îorfque  je  lis  dans  le  principal  Ecrit  d’un  des 
premiers  Témoins  3  (6)  Celui  qui  P  a  vu  en  a 
rendu  témoignage  ,  &  fon  témoignage  efi  véri¬ 
table  ,  &  il  fait  qu'il  dit  la  vérité ,  afin  que  vous 
là  croyiez  P  ou  que  je  lis  dans  un  autre  Ecrit 
de  es  même  Témoin?  [7]  ce  que  nous  avons 
ouï ,  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux  ,  ce  que 
nous  avons  contemplé  pfi  que  nos  mains  ont  touché 
concernant  la  Parole  de  Vie  ,  nous  vous  P  annonçons* 

[6]  jEATt.  XïX.  3Ç* 


[7]  i*  Ep.  1 ,  1,3» 
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CONTINUATION 

DES 

I 

RECHERCHES  SUR  LE  CHRISTIANISME, 
V AUTHENTICITE’  DE  LA  DEPOSITION, 

Les  Prophéties 


C  HA  PITRE. PREMIE  R. 

V Authenticité  cIq  la  Dépofition  écrite . 

J  E  pourfuis  mon  examen  ;  je  n’ai  pas  envifage 
toutes  les  façes  de  mon  Sujet:  il  en  prefente 


\ 
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M  grand  nombre  :  je  dois  me  borner  aux 
principales. 

Comment  puis-je  m’affufèr  de  P  Authenticité 
des  Pièces  les  plus  importantes  de  la  Dépofition  ? 

J’apperçois  d’abord  que  je  ne  dois  point 
confondre  P  Authenticité  de  la  Dépofition  avec 
fa  Vérité.  Je  fixe  donc  le  feus  des  termes  & 

j’évite  toute  équivoque. 

» 

J’entends  par  P  Authenticité  d’une  Picce  de 
la  Dépofition  ,  ce  degré  de  certitude  qui  m’aiTure 
que  cette  Piece  eft  bien  de  l’Auteur  dont  elle 
porte  le  Nom. 

La  Vérité  d’une  Piece  de  la  Dépofition  fera 
fa  conformité  avec  les  Faits. 

J’apprends  donc  de  cette  diftindtion  logique 
que  la  vérité  hiftorique  ne  dépend  pas  de  l’Au¬ 
thenticité  de  l’Hiftoire  :  car  je  conçois  facilement 
qu’un  Ecrit  peut  être  très  -  conforme  aux 
Faits ,  &  porter  un  Nomfuppofé  ou  n’en  point 
porter  du  tout. 

Mais  fi  je  fuis  certain  de  P  Authenticité  de 
l’H-iftoire ,  &  fi  l’Hiftorien  m’eft  connu  peur 
très-véridique  5  l’Authenticité  de  l’Hiftoire  m’en 

Y  3 
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perfuadera  la  Vérité  ou  du  moins  me  la  rendra 
très-probable. 

<» 

Le  Livre  que  j’examine  n’eft  pas  tombé  du 
Ciel  :  il  a  été  écrit  par  des  Hommes  comme  tous 
les  Livres  que  je  comtois.  Je  puis  donc  juger 
de  l’Authenticité  de  ce  Livre  comme  de  celle 
de  tous  les  Livres  que  je  comtois. 

/  4 

Comment  lais- je  que  i’Hiftoire  de  Thucy¬ 
dide,  [x~l  celle  de Polybe , (2)  celle  de  Tacite, 
&c.  [  3  ]  font  bien  des  Auteurs  dont  elles  por¬ 
tent  les  Noms  ?  c’eft  de  la  Tradition  que  je 
Fapprends.  Je  remonte  de  Siecle  en  Siecle  5  je 
confulte  les  Monumens  des  différens  Ages  5  je 
les  compare  avec  ces  Iliftoires  elles-mêmes  ,  &' 
le  réfultat  général  de  mes  recherches  eft  qu’on  a 

[1]  Historien  Grec  ,  qui  vivoit  environ  quatre  Siècles 
avant  notre  Ere.  Il  écrivit  une  Hiftoire  de  la  Guerre  du  Pé¬ 
loponnèse. 


[2]  Autre  Hiftorien  Grec,  qui  nàquit  environ  deux  Siècles 
avant  notre  Ere.  Il  compofa  une  Hiftoire  militaire  de  Rome. 

[  3  ]  Historien  Latin,  qui  fleuriffoit  dans  le  premier 
Siecle  de  notre  Ere  ,  &  qui  écrivit  des  Annales  de  Rome. 


Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  faire  l’éloge  de  ces  grands 
Modèles  dans  l’Art  il  difficile  d’écrire  l’ Hiftoire  :  je  ne  puis 


nommer. 
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ittvibuc  conftamment  ces  Hiftoires  aux  Auteurs 
dont  elles  portent  aujourd’hui  les  Noms. 

Je  ne  puis  raifonnablement  fufpeéler  la  fide¬ 
lité  de  cette  Tradition  :  elle  eft  trop  ancienne , 
trop  confiante  ,  trop  uniforme ,  &  jamais  elle  n’a 

été  démentie. 

Je  fuis  donc  la  même  méthode  dans  mes 
recherches  fur  l’Authenticité  de  la  Dépofiuon 
dont  il  s’agit,  &  j’ai  le  même  refultat  general 

&  effentieh 

Mais  ,  parce  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que 
Ü’rliftoire  du  Péloponnefe  [4]  intérelfàt  autant 
les  Grecs  que  l’Hiftoire  de  I’Envoye’  intérêt 
foitfes  premiers  Sedlateurs  ,  je  ne  puis  douter 
que  ceux-ci  n’aient  apporté  bien  plus  de  loin  a 
s’aflurer  de  l’Authenticité  de  cette  Hiftoire  que 
les  Grecs  n’en  prirent  pour  s’affurer  de  FAu- 
thenticité  de  celle  de  Ihucydide. 

Une  Société  qui  étoit  fortement  perfuadée 
que  le  Livre  dont  je  parle  contenoit  les  alfuran- 
ces  d’une  Félicité  éternelle  ;  une  Soeiété  affligée, 
méprifée ,  perfécutée ,  qui  puifoit  fans  ceifs 
dans  ce  Livre  les  confondons  &  les  fecours  que 

[  4  ]  Prefqu’Ile  qui  tient  à  la  Grece  par  un  Ifthme.  O11  la 
ïioiitme  aujourd’hui  la  JÏGree, 
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Tes  épreuves  lui  rendoienü  fi  néceflfaires ,  cette 
Société,  dis-Je5  s’en- feroit- elle  laiifé  impofer  fur 
f  Authenticité  d’une  Dépéfition  qui  lui  devenoit 
de  jour  en  jouDpius  précieufe  ? 

Une  Société ,  au  milieu  de  laquelle  les  Au¬ 
teurs  memes  de  la  Dépofition  avoient  vécu  * 
qu’ils  avoient  eux-mémes  gouvernée  pendant 
bien  des  années ,  auroit  -  elle  manqué  de  moyens 
pour  s’alfurer  de  l’Authenticité  des  E’crits  de 
ces  Auteurs?  auroit  -  elle  été  d’une  indifférence 
parfaite  fur  l’emploi  de  ces  moyens  ?  E’toit  -  il 
plus  difficile  à  cette  Société  de  fe  convaincre 
de  l’Authenticité  de  ces  E’crits ,  qu’il  ne  i’eft  à 
quelque  Société  que  ce  foit  de  s'affiner  de 
l’Authenticité  d’un  E’crit  attribué  à  un  Ferfon- 
nage  très -connu  ou  qui  en  porte  le  Nom? 

Des  Sociétés  particulières  (  O  &  nombreu- 
fes  auxquelles  les  premiers  Témoins  avoient 
adrellé  divers  Ecrits,  pouvoient -  elles  fe  mé¬ 
prendre  fur  l’Authenticité  de  pareils  E’crits  ? 
pouvoient  -  elles  douter  le  moins  du  monde  fi 
ces  Témoins  leur  avoient  écrit ,  s’ils  avoient 
répondu  à  diverfes  queftions  qu’elles  leur  avoient 
propofées  ,  fi  ces  Témoins  avoient  féjourné  au 
milieu  d’elles ,  &c  ? 

[  ç  ]  Les  Eglifes  fondées  paries  Apôtres. 
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Je  me  rapproche  le  plus  qu’il  m’eft  poilible 
du  premier  Age  de  cette  grande  Société  fondée 
par  les  Témoins:  jeconfulte  les  Monumens  les 
plus  anciens,  &  je  découvre  que  prefqu’à  la 
nailfance  de  cette  Société  fes  Membres  fe  divi- 
ferent  fur  divers  points  de  Do&rine.  Je  re¬ 
cherche  ce  qui  fe  paffoit  alors  dans  les  diifé- 
rens  Partis,  &  je  vois  que  ceux  qu’on  nom* 
moit  Novateurs  [6]  en  appelaient,  comme 
les  autres  ,  à  la  Dépofition  des  premiers  Té¬ 
moins  &  qu’ils  en  re colin oifloi eut  l’Authenticité. 

Je  découvre  encore  que  des  Adverfaire^ (7) 

[  é  ]  ff  On  les  nommoit  au  Hérétiques  j  mais -il  faut  oî:- 
ferver  à  cet  égard  qu’on  a  fouvent  donné  le  nom  à' Hérétiques 
à  des  Philofophes  Orientaux  qui  n’étoient  point  nés  dans  le 
fein  de  l’Eglife ,  &  qui  à  proprement  parler  n’étoient  pas 
Chrétiens.  Ces  Philofophes  aflocioient  divers  Dogmes  du  Chrii- 
tianifme  à  ceux  de  la  Philosophie  orientale  ou  de  cette  Philo¬ 
sophie  dont  Zoroastre  paffoit  pour  le  principal  Auteur.  La 
Se&e  fameufe  des  Gnofiiques ,  divifée  en  tant  de  branches  dif¬ 
férentes,  n’étoit  point  du  tout  une  Seéfe  Chrétienne  :  elle 
étoit  une  Seéfce  phiiofophique  qui  allioit  les  Dogmes  des  Mages 
à  ceux  de  PEnvoye  qu’elle  altéroit  plus  ou  moins.  On  peut 
voir  les  preuves  de  ceci  da  11s  le  dernier  Volume  de  l’excellent 
Traité  de  la  Vérité  de .  la  Religion  Chrétienne  de  mon  célébré 
Compatriote,  M.  Vernet. 

[7]  Les  Auteurs  Payens  des  premiers  Skeles  5  Celse2 
Porphyre  ,  Julien,  &c. 
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de  tous  ces  Partis  ,  des  Adverfaires  éclairés  & 
affez  peu  éloignés  de  ce  premier  Age  ne  con~ 
teftoient  point  l’Authenticité  des  principales  Pie» 
css  de  la  Dépofition. 

Je  trouve  cette  Dépofîtion  citée  fréquem¬ 
ment  par  des E’crivains  [8  J  d’un  grand  poids9 
qui  touchoient  à  ce  premier  Age  &  qui  fai- 
foient  profeffion  d’en  reconnoître  l’Authenticité,, 

[  $  ]  Les  Peres  Apoftoliques  &  les  Peres  qui  leur  ont  fnc- 
cédé  immédiatement.  Je  pourrois  citer  ici  des  paffages  formels 
de  Justin,  d’iRENEE  ,  de  Tertullien;  de  Clément 
à' Alexandrie ,  d’ORIGENE,  de  C'Y  P  RIE  N ,  &ç  ,  qui  prouve-*- 
roient  que  tous  ces  Peres  n’ont  reconnu  pour  authentiques  que 
les  mêmes  Evangiles  qui  compofent  aujourd’hui  notre  Code 
facré.  Mais,  de  pareils  détails  choqueroient  l’efprit  de  mon 
travail,  &  toute  cette  Erudition  feroit  fort  déplacée  dans  des 
Recherches  du  genre  de  celles-ci.  Je  ne  veux  prefenter  à  mes 
Le&eurs  que  les  réfuitats  les  plus  efîentiels  &  les  plus  fsillans. 
Il  doit  me  fuffire  que  je  puilïe  toujours  fournir  les  preuves 
de  détail  fi  on  me  les  demande.  Je  me  bornerai  donc  dans 
«fette  Note  au  feul  Origene  ,  qui  s’exprimoit  ainfi  :  Je  fais 
far  une  Tradition  confiante  ,  que  les  quatre  Evangiles  de  MAT¬ 
THIEU,  de  Marc  ,  de  Luc,  de  Jean  font  les  feuls  qui 
av  oient  été  reconnus  f vis  aucune  conte  fiat  ion  dans  toute  C  Eglifc 
de  DIEU ,  qui  cft  fous  le  Ciel.  Ceux  de  mes  Le&eurs  qui 
defireront  plus  de  details  fur  V Authenticité  des  Evangiles, 
confulteront  en  particulier  le  Difcours  fi  folidement  penfé  & 
fi  fagement  écrit  de  M.  de  Beau  sobre;  Hiftoire  du  Mani~ 
chéifme  ,  Tom.  I,  &  l'excellent; Ecrit  de  M.  Bergier  inti¬ 
tulé  la  Certitude  des  Preuves  du  Chrijlianifnte .  On  trouvera 
encore  des  Chofes  intérelTantes  fur  cette  importante  Matière 
dans  les  favantes  Notes  de  M.  Seigneux  fur  Apdisson, 
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comme  ils  faifoient  profeffion  de  reconnoitre  la 
validité  du  Témoignage  rendu  pat  les  premiers 
Témoins  aux  Faits  miraculeux.  Je  compare  ces 
citations  avec  la  Dépofition  que  j’ai  en  main  * 
&  je  11e  puis  m’en  diffimuler  la  conformité. 

En  continuant  mes  recherches ,  je  m’aiîure 
qu’a  (fez  peu  de  tems  après  la  11  ai  flan  ce  de  la 
Société  dont  je  parle  ,  il  fe  répandit  dans  le 
Monde  une  foulé  de  fauiîes  Dépolirions ,  dont 
quelques-unes  étoient  citées  comme  vraies  par 
des  Dodeurs  de  cette  Société  qui  étoient  fort 
refpedés.  Je  fuis  d’abord  porté  à  en  inférer  qu’il 
n’étoit  donc  pas  auffi  difficile  que  je  le  penfois 
d’en  impofer  a  cette  Société ,  &  même  à  les 
principaux  Conducteurs.  Ceci  excite  mon  atten¬ 
tion  autant  que  ma  défiance  ,  &  j’examine  de 
fort  près  ce  point  délicat. 

Je  ne  tarde  pas  à  m’appercevolr  que  c’eft  ici 
le  lieu  de  faire  ufage  de  ma  diftindion  logique 
entre  P  Authenticité  d’un  E’crit  &  fa  Vérité.  Si 
un  E’crit  peut  être  vrai  fins  être  authentique  , 
les  fauffes  DépoGtions  dont  il  eit  queftion  pou- 
voient  être  vraies  quoiqu’elles  ne  fuiTent  point 
du  tout  authentiques.  Ces  Dodeurs  contempo¬ 
rains  qui  les  citoient  favoient  bien  apparemment 
fi  elles  étoient  conformes  aux  Faits  eiientiels. 
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8c  je  fais  moi  -  même  qu’on  a  de  bonnes  preu¬ 
ves  qu’elles  y  étoient  conformes.  Elles  étoient 
donc  plutôt  des  Hilioires  inauthentiques  que  de 
fanfles  Hiftoires  ou  des  Romans, 

Je  vois  d’ailleurs  que  les  Dodleurs  dont  j«- 
parle  citoient  rarement  ces  Hilioires  inautb en- 
tiques  ,  tandis  qu’ils  citoient  fréquemment  les 
Hilioires  authentiques.  Je  découvre  meme  qu’il 
y  avoit  de  ces  Hilioires  inauthentiques  qui  n  e- 
toient  que  l’Hiftoirc  authentique  elle -même 
modifiée  ou  interpolée  çà  &  là» 

Je  ne  puis  m’étonner  du  grand  nombre  de 
ces  Hi {foires  inauthentiques  qui  fe  répandirent 
alors  dans  Monde  :  je  m’étormerois  plutôt  qu’il 
n’y  en  ait  pas  eu  davantage.  [9]  Je  conçois 

[  9  ]  Le  favant  Fabricius  ,  dans  fa  Notice  des  Evangiles 
Apocryphes ,  compte  jufqu’à  cinquante  de  ces  faux  Evangiles  : 
il  fait  remarquer  néanmoins’  qu’il  s’en  trouve  plufieurs  qui 
ne  different  que  pari’ intitulation.  L’illuftre  Beausbore  dans 
fon  excellente  Hijloire  du  Æanichéifne  ,  Tom.  I  ,  Pag.  453  5 
s’attache  à  montrer  qu’un  bon  nombre  de  ces  Evangiles  Apo¬ 
cryphes  n’ étoient  au  fond  que  l’Evangile  de  St.  Matthiew 
plus  ou  moins  altéré  ou  changé.  Tels  étoient  entr’ autres  les 
Evangiles  félon  les  Hébreux  ,  félon  les  Egyptiens  ,  félon  les 
Ebionites ,  félon  S,  Barthelemi  ,  félon  S.  Barnabe,  &c. 
Cet  habile  Critique  diftingue  fpigneufement  ies  Ecrits  apo¬ 
cryphes  bu  inauthentiques  qui  parurent  dans  le  premier  Siecle 
de  ceux  qui  parurent  dans  les  Siècles  fui  va  ns  :  ces  derniers 
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à  merveille  que  des  Difciples  zèles  des  princi- 

étoient  beaucoup  moins  exads  que  les  premiers,  foit  à  l’égard 
de  la  Dodrine  ,  foit  à  l’égard  des  Faits.  Il  n’eft  pas  difficile 
d’en  affigner  la  raifon.  Les  faillies  Dodrines  ne  commencèrent 
à  Ce  multiplier  qu’après  la  mort  des  premiers  Témoins  ;  &  ij_ 
©toit  fort  naturel  que  des  Hommes  qui  s’éloignoient  plus  ou 
moins  de  la  Dodrine  reçue,  altéraffent  plus  ou  moins  la  vé¬ 
rité  dans  leurs  E’crits.  Le  Témoignage  formel  que  de  pareils 
E’crivains  ne  lailfoient  pas  de  rendre  aux  Faits  les  plus  effen- 
tiels  n’en  eft  donc  que  plus  remarquable  &  plus  convaincant. 

t 

Au  relie,  fi  l’on  prétendoit  que  les  E’crits  apocryphes  dé- 
fruifent  l’Autorité  des  Ecrits  Canoniques ,  je  répondrais  avec  notre 
judicieux  Critique,  Pag.  462  ,  qu’il  vaudroit  autant  dire  „  qu’il 
3,  n’y  a  point  d’Ades  certains,  parce  qu’on  en  a  fuppofé  quan- 
„  tité  de  faux 5  qu’il  n’y  a  point  d’Hifto.ires  véritables,  par- 
,3  ce  qu’il  y  en  a  de  fabuleufes  -,  qu’il  n’y  a  point  de  bonne 
„  Monnoie  j  parce  qu’il  y  en  a  de  faillie  &  de  contrefaite. 

w  Si  l’on  recherche ,  dit  encore  cet  E’crivaîn  ,  en  quoi  Ie§ 
,5  E’vangiles  apocryphes  du  premier  Siecle  différoient  des  vé- 
3,  ritàhlcs ,  on  verra  que  tout  confilloit  dans  quelques  parti 
,,  cularités  de  la  vie  de  notre  Seigneur  qui  étoient  ou  retran_ 
3,  chées  ou  ajoutées  5  dans  quelques  paroles ,  dans  quelques 
3,  fentences  attribuées  à  I’Envoye’  ,  &  omifes  par  nos  Evaji.» 
„  gélifies.  Tel  eft,  par  exemple,  ce  mot  diiJSAUVSUR ,  i{ 
„  eft  fins  heureux  de  donner  que  de  recevoir.  EuthaliüS  rap- 
3,  porte  ,  qu’il  fe  trouvoit  dans  le  Livre  intitulé  la  JDoëirjint 
3,  des  Apôtres.  .  .  Ces  fentences  étoient  prifes  de  quelques 
3,  Livres  reçus  parmi  les  Chrétiens  ou  s’étoient  confervées  par 
33  la  Tradition.  De  là  aufîi  plufieurs  pafîages  que  les  Copifies 
33  inférèrent  dans  les  Evangiles,  &  que  S.  Je'rome  en  re-> 
3,  trancha  lorfqu’il  réforma  les  Exemplaires  de  fon  teins  fur 
5S  les  plus  anciens  Manufcrits.  53  Pag.  462. 
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paux  Témoins  purent  être  portés  tout  natti* 
reliement  à  écrire  ce  qu’ils  a  voient  ouï  dire  à 
leur  Maître  ,  &  à  donner  à  leur  Narration  (io) 
un  Titre  feniblable  à  celui  des  Pièces  authen¬ 
tiques.  De  pareilles  Hiftoires  pouvoient  facile¬ 
ment  être  très- conformes  aux  Faits  eflentieis  ; 
puifque  leurs  Auteurs  les  tenoienc  de  la  bou¬ 
che  des  premiers  Témoins  ou  du  moins  de  celle 
de  leurs  premiers  Difciples.  [  I  ï  J 

*  ,  >fc 

Jb  trouve  que  différens  Seéhires  avoient  auffi 
leurs  Hiftoires,  [  12  ]  &  qui  s’éloignoient  plus 

[10]  Les  Evangiles  apocryphes  connus  fous  les  titrés  d’ E* 
vangile  de  S.  JAQUES,  d 'Evangile  de  S.  THOMAS,  &c. 

[  il  ]  „  La  Vie  du  Seigneur  etoit  ft  belle,  fon  Càrac* 
w  tere  fi  fublime  &  fi  divin,  fa  Doctrine  11  excellente,  les 

Miracles  ,  par  lefquels  il  l’avoit  confirmée ,  fi  éclatans  & 
3,  en  fi  grand  nombre  ,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  que  plufieurs 
3,  Ecrivains  n’entrepriffent  d’en  compofer  des  Mémoires.  Cela 
33  produifit  plufieurs  Hiftoires  de  notre  Seigneur  ,  plus  ou 
3,  moins  exaétes  les  unes  que  les  autres.  ...  S.  Luc  ,  qui 
3,  parle  des  Relations  ou  des  Evangiles  qui  avoient  précédé 
,,  le  fien  ,  infinité  bien  qu’ils  étoient  défectueux,  mais  il  ne 
33  les  condamne  pas  comme  des  Livres  fabuleux  ou  mauvais. 
Beausorbe  :  Difc.  fur  V Authenticité ,  &c.  Hijl.  du  Jhani » 
chéifme  ,  Tom.  I .  Pag.  449. 

[  12  ]  Tous  les  faux  -  Evangiles  de  ces  différens  Seétaires 
n’ étoient  pas  des  E’crits  purement  hiftoriques  ;  il  y  en  avait 
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ou  moins  de  PHiftoire  authentique ,  mais  ,  il 
ne  m’elt  pas  difficile  de  m’affiirer  que  ces  Hif- 
toires  maücieufement  fuppofées  contenoient  la 
plupart  des  Faits  effentiels  qui  avoient  été  at¬ 
telles  par  les  principaux  Témoins,  (13  )  Piu~ 


qni  n’étoient  giieres  que  dogmatiques  ,  &  dans  lefquels  cer¬ 
taines  Seétes  ralfembloient ,  comme  en  un  Corps  ,  leurs  opi¬ 
nions  particulières.  Telétoit,  par  exemple,  Y  Evangile  de  Va¬ 
lentin  ou  des  Valentiniens  ,  auquel  ces  Sectaires  avoient 
donné  le  nom  d'Evangile  de  Vérité.  Tel  étoit  encore  l’E’crit 
que  les  Philofophes  Orientaux  connus  fous  le  nom  de  Gnof- 
tiqn.es,  avoient  intitulé  Y  Evangile  de  Ferfeciion.  Ibid .  P.  454 
Voy.  la  Not.  6. 

£13]  Je  veux  dire,  les  Miracles  ,  la  Réfurreétion  &  PAC- 
eenfion  du  Fondateur.  Il  eft  vrai  qu’il  y  avoit  des  Sec¬ 
taires  qui  nioient  qn’XL  eût  un  Corps  fembîabîe  au  nôtre,  & 
qui  prétendoient  que  fa  Mort  &  fa  Réfurreécion  n’avoient  été 
que  de  pures  apparences  5  mais,  cette  fmguîiere  imagination^ 
qui  choque  fi  directement  l’efprit  &  la  lettre  du  Texte  facré , 
prouve  elle-même  que  ees  Sectaires  recomioiffoient  la  validité 
des  Témoignages  rendus  à  la  Réfurreclion  du  Fondateur  j 
puifque  leur  erreur  ne  confiltoit  pas  à  nier  cette  Réfurreétion  5 
suais  qu’elle  confittoit  à  l’expliquer  par  des  apparences.  Ils 
avouoient  donc  le  Fait  3  &  parce  que  Y  Incarnation  ne  s’accor- 
doit  pas  avec  les  idées  qu’ils  s’étoient  formées  de  la  Perfonne 
du  Fondateur  5  ils  forgeoient  un  Syftéme  d 'apparences  pour 
concilier  leurs  idées  avec  les  Témoignages. 

Ainfi,  dans  ces  premiers  tems  011  ne  s’avifoit  pas  de  mettre 
en  queftion  fi  le  Fondateur  avoit  fait  des  Miracles,  s’il 
étoit  refifufcité  ,  s’il  étoit  monté  au  Ciel  :  les  Témoignages 
rendus  à  ces  Faits  étaient  trop  .récens  ,  trop  nombreux  ,  trop 
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fieurs  de  ces  Sc&aires  me  paroiiTent  fort  animés 
contre  ie  Parti  qui  leur  étoit  contraire,  &  puil» 
qu’ils  inféroient  dans  leurs  Hiftoires  les  mêmes 
Faits  edentiels  que  ce  Parti  faifoit  profeffion  de 
croire ,  je  ne  puis  point  ne  pas  envifager  une 
telle  conformité  entre  des  Partis  fi  oppofés  , 
comme  la  plus  forte  préemption  en  faveur  de 
PAuthenticité  &  de  la  vérité  de  la  Dépofidoii 
que  j’ai  fous  les  yeux, 

t 

J’observe  fcncore  que  la  Société  dépofitaire 

fidele  de  la  Dodtine  &  des  E’crits  des  Témoins 

* 

ne  ceifoit  ,  ainfi  que  fes  Do&eurs  ,  de  réclamer 
contre  les  Seétaires  &  contre  leurs  E’crits  &  d’en 

valides,  &  îa  Tradition  trop  certaine  pour  qu’on  pût  raifon- 
nablement  les  révoquer  en  doute.  Ces  Faits  étoient  donc  avoués 
ÿar  les  Seétaires  _  comme  par  les  Orthodoxes  ;  &  on  ne  dispu¬ 
tait  que  fur  certains  points  de  Doétrine.  Aujourd’hui  on  difpute 
&  fur  la  Doétrine  &  fur  les  Faits  ;  &  au  bout  de  dix-fept 
Siècles  on  fe  met  à  entaffer  objeétions  fur  objections,  doutes 
fur  doutes  contre  des  Faits  que  les  Contemporains  de  tous  les 
Partis  plus  intéreffés  encore  à  s’afiûrer  du  vrai  &  plus 
à  portée  de  le  faire ,  n’avoient  ni  contredit  ni  pu  contred  e4 
Je  conviens  néanmoins  qu’il  eft  fort  dans  l’efprit  d’un  Siecle 
qui  porte  le  beau  nom  de  philofophipie  ,  de  ne  croire  aux 
Miracles  que  d’après  l’examen  le  plus  logique  &  le  plus  cri¬ 
tique,  Je  demande  feulement,  s1^  ferait  vraiment  philofopiiique 
de  rejetter  les  Miracles  de  I’Fvangile  fans  un  pareil  examen? 
Je  demande  encore  s’il  ferait  pcllible  en  bonne  Philosophie 
de  les  rejetter  après  un  pareil  examen  ? 
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üppeller  cou flamment  aux  E’crits  authentiques 
comme  au  Juge  fuprême  &  commun  de  toutes 
les  controverfes.  J’apprends  même  de  l’Hiftoirë 
de  cette  Société  ,  (  14)  qu’elle  a  voit  grand  foin 
de  lire  chaque  femaine  ces  E’crits ,  dans  fes 
'ÂlTêmblées ,  &  qu’ils  étoient  puérilement  ceux 
qu’on  me  donne  aujourd’hui  pour  ta  DépofiU 
t-ion  authentique  des  Témoins» 

JE  ne  puis  donc  fuppoiTer,  en  bonne  Criti¬ 
que  9  que  cette  Société  s’en  laifToit  facilement 
impofer  fur  l’Authenticité  des  nombreux  E’crits 
répandus  dans  fon  fein.  (  if  )  S’il  me  reftoifc 

(  14  )  Ü  Hijloire  EccléJïajUque . 

(  1$  )  Les  anciens  Peres  avoîent  trois  moyens  principaux 
île  difeerrier  les  Ecrits  apocryphes  qui  fe  répandaient  dans  la 
Société  Chrétienne.  Le  premier  étoit  la  Prédication  des  pre¬ 
miers  Témoins  &  de  leurs  fucceffeüts  immédiats ,  qui  fe  con- 
fervoit  &  fe  perpétuoit  dans  chaque  Société  particulière.  Le 
fécond  étoit  le  Témoignage  confiant,  perpétuel ,■  uniforme  que 
là  Société  primitive  univerfelle  avoit  rendu  aux  E’crits  des  pre¬ 
miers  Témoins  &  à  ceux  de  leurs  premiers  Difciples  :  Té¬ 
moignage  que  les  Peres  trouvaient  cou  figue  dans  les  Ecrits 
des  Conducteurs  de  la  Société  Chrétienne  ,  &  qu'ils  recueil- 
îoient  encore  de  la  Tradition  ,  fur  laquelle  ils  pouvoient  d’au¬ 
tant  plus  compter  ,  que  la  Chaîne  des  Témoins  étoit  plus  courte 
&  que  les  Témoins  eux  -  mêmes  étoient  d’un  plus  grand  poids,* 
Le  troifieme  moyen  enfin ,  confiftoit  dans  la  comparaifon  que 
les  Peres  ne  manquaient  point  de  faire  des  E’crits  apocryphes 
a  fée  les  E’crits  authentiques,  dont  les  Originaux  on  au  moins 
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fur  ce  point  effentiel  quelque  doute  raifonna- 
bîe  3  il  fetoit  diffipé  par  un  Fait  remarquable 
que  je  découvre  :  c’efl;  que  cette  Société  étoit 
fi  éloignée  d’admettre  légèrement  pour  authen¬ 
tiques  des  E’crits  qui  ne  fétoient  point ,  qu’il 
lui  étoit  arrivé  de  fufpedter  long-tems  l’Au¬ 
thenticité  de  divers  E’crits  qu’un  examen  con¬ 
tinué  &  réfléchi  lui  apprit  enfin  qui  partoienü 
de  la  Main  des  Témoins,  (i 6) 

les  Copies  les  plus  Originales  exiftoient  encore  :  eft  -  il  urs 
moyen  plus  sûr  de  juger  de  faux-Aétes  que  de  les  comparer  â 
des  A  êtes  dont  l’AutHenticiti  eft  bien  cènftatée? 

[  16  ]  Ce  Fait  eft  allure' ment  un  de  ceux  qui  prouvent  le 
mieux  que  les  Peres  ne  recevoient  pas  fans  examen  tous  les 
E’crits  qui  circuloient  dans  l’E’glife.  Ce  qui  en  eft  encore  une 
bonne  confirmation,  o’eft  le  foin  qu’ils  prenoient  de  les  dif- 
tribuer  en  différentes  Gaffes ,  relativement  à  leur  degré  OC  Au¬ 
thenticité.  L’infatigable  &  profond  O  Ri  GENE  ,  qui  vivoifc  dans 
le  troifieme  Siecle  ,  faifoit  trois  de  ces  Claffes.  U  plaçoit  dans 
ja  première  les  E’crits  -vraiment  authentiques  :  il  mettoit  dans 
la  fécondé  les  E’crits  Apocryphes  ;  &  il  compofoit  la  troifieme 
des  E’crits  mixtes  ou  douteux.  C’étoit  dans  cette  derniere  Gaffe 
qu’il  rangeoit  entr’autres  la  fécondé  Epître  de  S.  Pierre, 
la  fécondé  &  la  troifieme  de  S.  Jean,  l’Epître  de  S.  Jude; 
&c.  Le  Pere  de  l’Hiftoire  eceléfiaftique,  le  judicieux  &  docte 
EusebE  ,  qui  fleuriffoit  dans  le  Siecle  fuivant ,  faifoit  une 
Divifion  affez  femblable.  Confultez  l’exeellent  Difcours  de  Mr. 
de  Beausobre  fur  l’ Authenticité '  des  Ecrits  Evangéliques  5 
Hijloire  du  Alanichéifme ,  Tom.  I,  pag.  43g  &  fuiv.  Des 
Hommes  qui  favoient  faire  des  diftin  étions  aufîi  logiques  & 
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Un  autre  Fait  plus  remarquable  encore  viens 
à  l’appui  de  celui  -  ci  :  je  lis  dans  PHiftôire  du 
Tems  que  les  Membres  de  la  Société  dont  je 
parle  s’expofoiént'  aux  plus  grands  fupplices  9 
plutôt  que  de  livrer  à  leurs  perfécuteurs  cet 
Livres  qu’elle  réputoit  authentiques  &  facrés 
&  que  ces  arderts  Feriecuteurs  deftinoieilt  aüx 
flammes,  (ij)  Préfumerai-je  que  les  plus  zèles 
Parafa  ns  de  la  Gloire  des  Grecs  fe  fbifent  fa- 
crifiés  pour  fauver  les  E’crits  de  Thucydide 
où  de  PoLYBà  ? 

Si  je  jette  enfuite  les  yeux  Für  les  meilleures 

anÏÏi  critiques  ne  reeevoient  donc  pas  fans  difcetnef&eiit'  tous 
les  E’crits  qui  tomboient  entre  leurs  mains» 

£  17  ]  On  fe  meprendrolfc  beaucoup  fi  l’on  s’ima^inoit  que 
je  donne  ce  Fait  remarquable  pour  preuve  de  l’Authenticité 
&  de  la  Vérité  de  la  Bépüfitiôn.  Un  Turc  pourroit  fe  fairé 
brûler  pour  fou  Alcoran  ;  mais  un  Turc  qui  fe  fefôi’t  brûler 
pouf  i’ Al  coran  ne  prouveroît  ni  l’Authenticité  ni  la  Vérité  de 
TAlcoran.  Il  ne  faut  pas  être  un  bien  fin  Critique  pour  fentit 
«ela.  Mais,  d’un  autre  côté,  il  faudroit  être  bien  déraifon- 
uahle  pour  ne  pas  convenir  qu’un  Turc  qui  fe  fêroit  brûîéf 
pour  l’Alcoran  ne  poutroit  donner  une  plus  forte  preuve  dé 
la  fincérité  de  fa  Croyance  &  de  fon  attachèrent  à  cette 
Croyance.  Refteroit  enfuite  à  comparer  les  preuves  que  ce  Turc 
auroit  de  la  vérité  de  fon  opinion  avec  celles  que  les  premiers 
Chrétiens  avoient  de  l’Authenticité  &  delà  Vérité  de  leurs  Livres 
facrés  *  &  ce  font  ces  preuves  que  j’ai  tâché  de  raflembler  e& 
abrégé  dans,  ces  Recherches. 

%  %, 
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Notices  des  Manufcrits  de  la  Dépofition ,  je  «raf¬ 
fûterai  que  les  principales  Pièces  de  cette  Dé¬ 
pofition  portent  dans  ces  Manufcrits  les  Noms 
des  memes  Auteurs  auxquels  la  Société  dont 
je  parle  les  avoit  toujours  attribués.  Cette  preuve 
me  paroîtra  d'autant  plus  convaincante  qu’il 
fera  plus  probable  que  quelques-uns  de  ces 
Manufcrits  remontent  à  une  plus  haute  haute 
antiquité.  (18) 

J’ai  donc  en  faveur  de  l’Authenticité  de  la 
Dépofition  qui  m’occupe  le  Témoignage  le  plus 
ancien ,  le  plus  confiant ,  le  plus  uniforme  de 
la  Société  qui  en  eft  la  dépofitaire  j  &  j’ai  en¬ 
core  le  Témoignage  des  plus  anciens  Nova¬ 
teurs  ,  celui  des  plus  anciens  Adverfaires  &  l’au¬ 
torité  des  Manufcrits  les  plus  originaux. 

Comment  m’éleverois  -  je  à  préfent  contre 
tant  de  Témoignages  réunis  &  d’un  fi  grand 
poids  ?  Serois-je  mieux  placé  que  les  premiers 
Novateurs  ou  les  premiers  Adverfaires  pour  con¬ 
tredire  le  Témoignage  fi  invariable  ,  fi  unanime 
de  la  Société  primitive?  Connois  -  je  aucun  Li¬ 
vre  du  même  Tems  dont  l’Authenticité  foitéta- 

[Ï8  ]  Ent R’ AUTRES  le  Manufcrit  du  Vatican  &  celui  d’ A- 
lexsiàjne,  çltimés  du  quatrième  ou  cinquième  Siecie. 
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blie  fur  des  preuves  auflï  folides ,  auflî  fingu- 
lieres  ,  auflî  frappantes  &  de  genres  fi  divers  ? 


CHAPITRE  IL 


Si  la  Dépofition  écrits  a  été  altérée  dam  fes 
Parties  ejjentielles  ou  fuppofée. 

Je  n’infifterai  pas  beaucoup  avec  moi  -  meme 
fur  la  poflibilitéde  certaines  altérations  du  Texte 
authentique  :  je  ne  dirai  point  que  ce  Texte  a 
pu  être  falfifié.  Je  vois  tout  d’un  coup  com¬ 
bien  il  feroit  improbable  qu’il  eût  pu  l’être  pen¬ 
dant  la  vie  des  Auteurs:  (i)  leur  oppofition& 
leur  autorité  aüroient  confondu  bientôt  les  Fauf- 
faires. 

Il  me  fembleroit  tout  auflî  improbable  que 
de  pareilles  falfifications  eulfent  pu  être  exécu¬ 
tées  avec  quelque  fuccès  immédiatement  après 
la  mort  des  Auteurs  :  leur  Enfeignemens  & 
leurs  E’crits  étaient  trop  récents  &  déjà  trop 
répandus. 

£  i  J  Les  Ar ÔT&$Sr 
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L'Improbabilité  me  paroitroit  accroître  a 
l’indcfini  pour  les  Ages  fuivansj  car  ilmepa» 
roîtroit  très-évident  qu'elle  accroitroit  en  rai» 
fon  direéte  de  ce  nombre  prodigieux  de  Copies 
&  de  cette  multitude  de  Verfians  qu’on  ne 
eeiïdit  de  faire  du  Texte  authentique»  &  qui 
voloient  dans  toutes  les  Parties  du  Monde  connu. 
Comment  falfifier  à  la  fois  tant  de  Copies 
tant  de  Verfions?  Je  ne  dis  point  afFez  ,  com¬ 
ment  la  feule  penfée  de  le  faire  feroit-éle  mon¬ 
tée  à  la  Tête  de  Perforais  ? 

Je  fais  d’ailleurs,  qu’il  e(l  bien  prouvé  par 
FHiftoire  du  Tems  que  les  premiers  Novateurs 
fie  commencèrent  à  écrire  qu’après  la  mort  des 
premiers  Témoins.  Si  ces  Novateurs ,  pour  fa- 
vorifer  leurs  opinions  particulières  ,  a  voient  en¬ 
trepris  de  falfifier  les  E’crits  des  Témoins  ou 
ceux  de  leurs  plus  illuftres  Difciples  ,1a  Société 
(  2  )  nombreufe  &  vigilante  qui  en  étoit  la  gar- 
diennç  ne  s’y  feroit-  elle  pas  d’abord  fortement 
oppofée  ?  Et  fi  cette  Société  elle  -  même  ,  pour 
réfuter  avec  plus  d’avantage  les  Novateurs, 
avoit  ofé  falfifier  le  Texte  authentique  ,  ces 
Novateurs  qui  en  appelioient  eux  -  memes  ace 
Texte  »  auroient  -  ils  gardé  le  filence  fur  de 
femblables  impoftures  ? 

£  2  ]  L’Eglife  Chrétienne. 
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Ceci  s’applique  de  foi  -  même  aux  fuppofi- 
tiens.  Il  ne  me  femble  pas  moins  improbable 
qu’on  ait  pu  dans  aucun  tems  fuppofer  des 
E’crits  aux  Témoins  ,  qu’il  ne  me  le  paroît 
qu’on  ait  pu  dans  aucun  tems  falfifier  leurs  pro¬ 
pres  E’crits. 

.  / 

En  y  regardant  de  près  ,  il  m’efl:  facile  de 
reconnoître  que  les  Divifions  continuelles 
multipliées  de  la  Société  fondée  par  Es  Témoins  ? 
ont  dû  naturellement  conferver  le  Texte  authen. 
tique  dans  fa  première  intégrité. 

S  i  ces  divifions  dégénérèrent  enfuite  en  guer¬ 
res  ouvertes  &  acharnées  ;  fi  les  Parties  belli* 
gérentes  en  appelaient  toujours  au  Texte  au¬ 
thentique  comme  à  l’Arbitre  irréfragable  de  leurs 
querelles;  fi  l’on  vint  enfin  à  découvrir  un 
moyen  nouveau  (  3  )  de  multiplier  à  l’infini  & 
avec  autant  de  précifion  que  de  promptitude 
les  Copies  du  Texte  authentique ,  ne  ferai-je 
pas  dans  l’obligation  la  plus  raifonnable  de  con¬ 
venir  que  la  crédibilité  de  la  Dépofition  écrite 
n’a  rien  perdu  par  le  laps  du  tems ,  &:  que  ces 
E’crits  qu’on  me  donne  aujourd’hui  pour  ceu& 

[3]  L’Imprimerie* 
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des  Témoins ,  font  bien  les  mêmes  qui  ieuron|  I 
toujours  été  attribués?  (4) 


(  4  )  Je  me  refferre  beaucoup  :  confultez  îa  Note  que  k 
Traducteur  du  célébré  Dit  TON  a  mife  au  bas  la  page 
46  du  Tome  II.  1728. 

Voici  le  précis  des  raifonnemens  de  ce  Traducteur ,  qui  était  ^ 
comme  l’on  fait,  un  habile  Critique. 

5,  Il  s’agit  de  favoir  fi  le  Témoignage  écrit  que  nous  avons 
à  cette  heure  ,  eft  le  même  que  celui  que  les  Apôtres  prê?» 
cherent  &  écrivirent.  Certaines  Gens  tâchent  d’en  affoiblir 
3,  la  certitude  ou  par  des  calculs  de  probabilité  qui  dépérit 
3,  tous  les  jours,  ou  par  le  nombre  des  Variantes  qui  fon- 
3,  dent,  à  leur  avis,  le  foupqon  que  les  Livres  facrés  d’au- 
3,  jourd’hui  11e  font  pas  ceux  des  Apôtres.  Il  me  paroît  qi;e 
3,  ces  calculs  &  ces  foupcons  tombent  à  terre ,  fi  l’on  partage 
3,  les  Siècles  de  l’Eglife  en  quatre  Périodes  ou  quatre  Géné- 
35  rations  périodiques . 


3,  La  première  eft  depuis  les  Apôtres  jufqu’aii  Régné  de 
3,  Constantin.  La  fécondé  eft  depuis  ce  Prince  jufqu’à  la 
35  Domination  temporelle  des  Papes.  La  troifieme  eft  depuis 
3,  le  commencement  de  l’Empire  Papal  jufqu’au  Siecle  de 
35  l’Imprimerie,  qui  fut,  ou  peu  s’en  faut,  celui  de  la  Ré- 
35  formation. 

3,  Or,  je  trouve  qu’à  bien  prendre  les chofes  ,  la  certitude 
3,  du  Témoignage :  écrit  a  été  dans  ces  quatre  Générations  cru 
3,  croiflant  au  lieu  de  diminuer.  Dans  la  première  qui  fut  un 
3,  tems  continuel  de  perfécution  ou  de  dégoût  pour  les  Chré-^ 
35  tiens ,  on  ne  peut  nier  que  cette  certitude  ne  fût  bien  vive 
pour  infpirer  tant  de  courage  &  de  fermeté  aux  Chrétiens, 
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CHAPITRE  III 


Les  Variantes  : 

folution  de  quelques  difficultés  qu'elles  font 

naître . 

I  ... 

JLj  A  Dépofition  imprimée  que  j’ai  en  main 
Hie  repréfente  donc  les  meilleurs  Manufcrits 

,5  La  fécondé  fut  un  tems  d’orage  dans  l’E’glife.  Il  n’y  eut 
5,  que  difputes  owaelles  fur  la  Religion  ,  &fi  les  Livres  auxquels 
55  tous  les  Partis  appelaient  eulfent  été  falfifiés  ou  fuppofés 
55  dans  la  Génération  précédente;  le  myftere  dut  naturellement 
55  éclater  dans  celle-ci.  „  .  .  .  Lorfqu’enfuite  fous  la  troiiieme 
Génération  ,  l’etablilfement  du  pouvoir  temporel  des  Papes 
eut  fait  naître  dans  l’Eglife  de  nouvelles  difputes ,  on  juge  ai- 
fément  que  V Authenticité  des  E’crits  Apojioliques  devenoit 
d’autont  plus  certaine ,  que  les  Partis  contendans  réclamoient 
également  l’Autorité  de  ces  E’crits  &  que  l’un  des  Partis 
paroiffoit  à  l’autre  s’éloigner  davantage  de  l’efprit  ou  de  la 
lettre  du  Texte  sacre’.  Enfin;  fous  la  quatrième  Généra¬ 
tion  arriva  la  fameufe  découverte  de  l’Imprimerie,  &  prefqn’en 
môme  tems  le  grand  Schifme  qui  divifa  l’Eglife  &  la  divife 
encore.  .  .  Le  refte  du  Raifonnement  faute  aux  yeux  ;  &  il 
41’eft  pas  befoin  que  je  Tache ve. 

Ainfi  par  une  difpenfation  particulière  de  la  Providence  , 
les  Divifions  de  la  Société  Chrétienne  ont  contribué  à  confer- 
ver  dans  fon  intégrité  primitive  la  Chartre  vénérable  de 
|Tm  mortalité.  . 
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de  cette  Dépofition  qui  foient  parvenus  jüfqu’âf 
moi;  &  ces  Manufcrits  me  repréfentent  eux- 
mêmes  les  Manufcrits  plus  anciens  ou  plus  ori¬ 
ginaux  j  dont  ils  font  les  Copies. 

Maïs  ,  combien  d’altérations  de  genres  dif- 
férens  ont  pu  furvenir  à  ces  Manufcrits  par 
l’injure  des  Temsjpar  les  révolutions  des  E’tats 
&  des  Sociétés ,  par  la  négligence,  par  l’inatten¬ 
tion  ,  par  l’impéritie  des  Copiftesî  &  combien 
d’autres  fources  d’altération  que  je  découvre  en¬ 
core!  il  11e  faut  point  que  je  me  diflimuîe  ceci  % 
puis-je  maintenant  me  flatter  que  la  Dépofition 
authentique  des  Témoins  foit  parvenue  jufqu’à 
moi  dans  fa  pureté  originelle,  à  travers  dix- 
fept  Siècles  ,  &  après  avoir  pafle  par  tant  de 
milliers  de  Mains  la  plupart  imbécilies  ou  igno¬ 
rantes  ? 

J’approfondis  ce  point  important  de  Cri¬ 
tique,  &  je  fuis  effrayé  du  nombre  prodigieux 
des  Variantes.  [  1  ]  Je  vois  un  habile  Criti¬ 
que  [  2  ]  en  compter  plus  de  trente  mille ,  & 

[  ï  ]  On  nomme  Variantes  les  différentes  maniérés  dont 
le  même  paffage  eft  écrit  dans  différentes  Copies  du  même 
Livre.  Ces  différentes  maniérés  portent  encore  le  nom  de 
leçons. 


s  [  2  ]  Le  Bo&raf  Mile.. 


i 


I 
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ce  Critique  fe  flatte  pourtant  d’avoir  donné  la 
meilleure  Copie  de  laDepofition  des  Témoins, 
&  allure  l’avoir  faite  fur  plus  de  nouante  Ma- 
nufcrits  ,  recueillis  de  toutes  parts  &  collationnés 
exactement. 

i 

J’ai  peine  à  revenir  de  mon  étonnement: 
mais  ,  ce  n’eft  point  pendant  qu’on  eft  fi  étonné 
qu’on  peut  réfléchir.  Je  dois  me  défier  beau¬ 
coup  de  ces  premières  impreffions  &  rechercher 
avec  plus  de  foin  8c  dans  le  fens  froid  du  Cabinet 
les  fources  de  ce  nombre  prodigieux  de  Variantes. 

Les  réflexions  s’offrent  ici  en  foule  à  mon 
Efprit  :  je  m’arrête  aux  plus  effentielies.  Je  ne 
connois ,  il  eft  vrai,  aucun  Livre  ancien  qui 
préfente  ni  à  beaucoup  près  un  auffi  grand 
nombre  de  leçons  diverfes  que  celui  dont  je  fais 
l’examen.  Ceci  a-t-il  néanmoins  de  quoi  me  fur- 
prendre  beaucoup  ?  Depuis  qu’il  eft  des  Livres 
dans  le  Monde  ,  en  eft-il  aucun  qui  ait  dû  être 
lu  ,  copié,  traduit,  commenté  aufii  fouvent, 
en  autant  de  lieux  &  par  autant  de  LeCteurs, 
de  Copiftes  ,  de  Traducteurs,  d’interprêtes  que 
celui-ci  ?  Un  Savant  laborieux  confumeroit  fes 
veilles  à  lire  &  à  collationner  les  nombreufes 
Verfions  qui  ont  été  faites  de  ce  Livre  en  diffé¬ 
rentes  Langues  8c  dès  les  premiers  tems  de  fa 
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publication.  Je  l’ai  déjà  remarque  :  un  Livre 
qui  contient  les  Gages  d’un  bonheur  éternel 
pouvoit-il  ne  pas  paroître  le  plus  important  de 
tous  les  Livres  à  cette  grande  Société  à  laquelle 
il  avoit  été  confié  ,  qui  en  reconnoiffoit  l’Au¬ 
thenticité  &  la  Vérité,  &  qui  en  a  tranfmis 
d’Age  en  Age  le  précieux  Dépôt  ? 

Je  ne  fuis  donc  plus  fi  étonné  de  ces  trente 
mille  Variantes.  Il  eft  bien  dans  la  nature  de  la 
Ghofe  que  plus  les  Copies  d’un  Livre  fe  mul¬ 
tiplient,  &  plus  les  Variantes  de  ce  Livre  foienfi 
nombreufes,  Mon  étonnement  fe  diffipe  même 
en  entier,  lorfque  retournant  au  Savant  Criti¬ 
que  ,  j’apprends  de  lui  -  même  que  ces  trente 
mille  Variantes  ont  été  puifées  ,  non  feulement 
dans  les  Copies  du  Texte  original*  mais  encore 
dans  celles  de  toutes  les  Verfions ,  &q„ 

Je  parcours  ces  Variantes  ,  &  je  me  con¬ 
vaincs  par  mes  propres  yeux ,  qu’elles  ne  por¬ 
tent  point  fur  des  chofes  elfentielles ,  fur  des 
choies  qui  affe&ent  le  fond  ou  Penfemble  de 
la  Dépofition.  Ici  je  trouve  un  mot  fubftitué 
à  un  autre  :  là ,  un  ou  plufieurs  mots  tranfpofés 
ou  omis:  ailleurs  quelques  mots  plus  remarqua¬ 
bles  ,  qui  paroiflent  avoir  palfé  de  la  marge  dans. 
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le  Texte,  &  que  je  ne  rencontre  point  dans 
les  Manufci its  les  plus  originaux ,  &c.  [  ?] 

Si  malgré  les  Variantes  affez  nombreufes  des 
E’crits  de  Cicéron,  d’HoRACE,  de  Virgile 
les  plus  féveres  Critiques  penfent  néanmoins 
polTéder  le  Texte  authentique  de  ces  Auteurs, 
pourquoi  ne  croirai-je  pas  polTéder  auffi  le  Texte 
authentique  de  la  Déposition  donc  il  s’agit?  Si 
les  Variantes  de  cette  Déposition  étoient  un  ti¬ 
tre  fuffifant  pour  me  la  faire  rejeter  ,  ne  fau- 
droit-il  pas  que  je  rejetaffe  pareillement  tous  les 
Livres  de  l’Antiquité? 

Cette  remarque  me  ram  eue  aux  réflexions 
Âe  même  genre  que  je  faifois  dans  le  Chapitre 

[  3  ]  Personne  n’ignore  que  les  E’pîtres  de  S.  Paul 
contiennent  tout  l’effentiel  des  E’vangiles.  L’ Authenticité  de 
treize  de  ces  E’pîtres  n’a  jamais  été  conteftée  :  on  n’a  douté 
que  de  l’Authenticité  de  l’Epître  aux  Hébreux ,  &  l’on  s’eft 
réuni  enfuite  à  l’attribuer  à  cet  Apôtre ,  au  moins  pour  la  ma¬ 
tière.  Les  Critiques  o-bfervent  qu’il  y  a  beaucoup  moins  de  Va¬ 
riantes  dans  ces  E’pîtres  que  dans  les  E’vangiles  :  ct  c’eft  que 
55  les^Copiftes  en  écrivant  des  Hiftoires  ou  des  Difcours  pa- 
,5  ralleles  &  ayant  dans  l’Efprit  les  expreflîons  d’un  autre  E’vau- 
gélifie ,  pouvoient  facilement  les  mettre  dans  celui  qu’ils  co- 
a,  pioient,  Us  femblent  même  quelquefois  l’avoir  fait  à  deffein 
,5  pour  éclaircir  un  endroit  par  l’autre.  Cela  eft  fort  peu  ar~ 
s,  rivé  dans  les  E’pîtres  de  S.  Paul,  &c.  „  Préface  Géné¬ 
rale  fue  les  E'fîtres  de  S.  Paul.  N.  T.  de  Berlin,  174*, 
pag.  ni. 
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H  au  füjet  des  Antinomies  [4]  vraies  ou  pré¬ 
tendues  de  la  Dépofition.  Si  je  Veux  raifonner 
fur  cette  matière  avec  quelque  jufteife  ,  je  dois 
me  conformer  aux  réglés  de  la  plus  faine  Cri¬ 
tique  ,  &  je  ne  dois  pas  prétendre  juger  du 
Livre  en  question  autrement  que  de  tout  autre 
Livre» 

f 

Maïs  ,  un  Livre  deftiné  par  la  Sagesse  à 
accroître  les  lumières  de  h  Raifon  &  à  donner 
au  Genre  -  humain  les  alîurances  les  plus  po- 
fitives  d’un  bonheur  à  venir,  n’auroit-il  pas 
du  être  préfervé  par  cette  Sagesse  de  toute  ef- 
pece  d’altération  ?  &  s’il  en  eût  été  préfervé 
cela  même  n’auroit-il  pas  été  la  preuve  la  plus 
démonilrative  que  le  Législateur  avoit  parlé  ? 

Je  me  livre  fans  réferve  aux  objections  :  je 
pourfuis  la  vérité  ,  je  ne  cherche  qu’elle  ,  &  je 
crains  toujours  de  prendre  l’ombre  pour  le  corps» 
Que  voudrois  -  je  donc  à  cette  heure  ?  je  vom* 
drois  que  la  Providence  fût  intervenue  mU 
fdiculeüf émeut  pour  préferver  de  toute  altéra¬ 
tion  ce  Livre  précieux  qu’ELLE  parole  avoir 
abandonné  ,  comme  tous  les  autres  à  l’inâuence 
dangereufe  des  Caufes  feGondes. 

[  4  ]  Les  oppofîtions. 


1 
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Je  ne  démêle  pas  bien  encore  ce  que  je  voir 
drois  :  j’entrevois  en  gros  le  befoin  d’une  in* 
îervention  extraordinaire  propre  à  conferver  la 
Dépofition  dans  fa  pureté  natale.  Je  defirerois 
donc  que  la  Providence  eût  infpiré  ou  dirigé 
extraordinairement  tous  les  Copiftes ,  tous  les 
Tradudeurs,  tous  les  Interprètes  de  tous  les 
Siècles  &  de  tous  les  Lieux  ou  qu’ELLE  eût  pré* 
venu  les  guerres ,  les  incendies  ,  les  inondations , 
&  en  général  toutes  les  révolutions  qui  ont 
fait  périr  les  E’crits  originaux  des  Témoins, 

Mais  ,  cette  intervention  extraordinaire  n’aü- 
roit  «elle  pas  été  un  Miracle  perpétuel,  &  un 
Miracle  perpétuel  auroit-  il  bien  été  un  Miracle? 
une  pareille  intervention  auroit  -  elle  bien  été 
dans  l’Ordre  de  la  Sagesse  ?  Si  les  moyens 
naturels  Cf)  ont  Pu  fbffire  à  conferver  dans 
fon  intégrité  primitive  l’enfemble  de\cette  Dé* 
pofition  fi  néceffaire  ,ferois~  je  bien  Phiiofophe 
de  requérir  un  Miracle  perpétuel  pour  prévenir 
la  fubftitudon  ,  la  tranfpofition  ou  l’omiffioii 
de  quelques  mots  ?  Autant  vaudroit  que  j’exi- 
geaffe  un  Miracle  perpétuel  pour  prévenir  les 
erreurs  de  chaqu’Individu  en  matière  de  Croy¬ 
ance  ,  [  6  ]  &c. 

[$]  Confultez  la  Note  4  du  Chapitre  II  de  cette  Partie. 

[  6  ]  Confultez  ici  ce  que  j’ai  expofé  fur  la  Nature  &  le 


P  JTt  î  N  &  È'  2t  É  S  ï  È 

Je  rougis  de  mon  obje&ion  *  je  recoriiioÜ 
que  mes  defirs  étoient  infenfés.  Ce  qui  les  ex^ 
cufe  à  mes  propres  yeux,  c’eft  que  je  les  for- 
mois  dans  la  {implicite  d’un  Cœur  honnête  qui 
cherchoit  fincérement  le  vrai  &  qui  11e  l’avoie 
pas  d’abord  apperqu.  [7] 


but  des  Miracles  dans  le  Chapitre  vi  de  la  Part,  xvil ,  Sâ 
dans  le  Chap.  ix  de  la  Part.  xvin. 

t  — 

[7]  J’aüroîs  pu  facilement  entrer  dans  de  beaucoup  plus 
grands  détails  fur  P  Authenticité  des  Livres  facrés ,  fur  les  al- 
tératioiis  de  divers  genres  Survenues  à  ces  Livres,  fur  les  Va¬ 
riantes  ,  fur  les  Pièces  fuppofées  ,  &  fur  divers  autres  points 
d’Hiftoire  &  de  Critique  auxquels  je  n’ai  fait  que  toucher, 
je  fuis  revenu  plus  d’une  fois  à  cette  remarque  ,  &  je  ne 
pouvois  trop  y  revenir  pour  qu’on  ne  prît  pas  le  change  fur 
le  genre  &  le  but  de  mon  travail.  De  fa  vans  Hommes  ont 
tant  écrit  fur  ces  Matières  depuis  deux  Siècles  ,  qu’on  peut 
en  confultant  leurs  Ouvrages  &  en  les  extradant  paroître  très- 
érudit  à  fort  peu  de  fraix.  Mais ,  moi  qui  n’âvois  point  dn 
tout  dans  l’Efprit  d’étaler  une  E’riidition  d’emprunt,  &  qui 
n’avois  jamais  goûté  les  Ouvrages  de  compilation,*  moi  qui 
11e  voulois  point  faire  un  Traité  hiftorique  &  critique  fur  les 
preuves  du  Christianisme  ;  moi  qui  ne  voulois  que  faifir 
&  faire  faifir  le  philosophique  &  le  moral  de  ces  preuves  ,  je 
devois  m’attacher  principalement  à  ce  qui  conftituoit  ce  phi¬ 
losophique  &  ce  moral 5  je  devois  me  cramponner  au  Tronc 
&  aux  maîtreffes  Branches  ,  &  abandonner  les  Rameaux  & 
les  Feuilles  au  Philologue  de  profeffion  ,  plus  fait  que  je  ne' 
le  fuis  pour  manier  les  épines  de  la  Critique.  Les  Le&eurs 
que  j’avois  fur-tout  en  vue  ne  m’auroient  fu  aucun  gré  de  ces 
détails  fcientihques.  On  fait  d'ailleurs  affez,  quelorfqu’il  s’agit 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 

La  Vérité  de  la  Dêpofîtion  écrit ê « 

LJ  I  je  me  fuis  allez  convaincu  de  l’AutlieiiÂ 
cité  de  cette  Dépofition  qui  efi  le  grand  objet  dê 
mes  recherches  ;  il  je  luis  moralement  certaitl 
qu’elle  n’a  été  ni  fuppofée  ni  eiTentieileniené 
altérée  :  pourrai-je  raifonnablement  douter  de 
la  Vérité  ? 

Je  l’ai  dit  :  la  Vérité  d’un.  E’crit  hiftoriqüë 


d’une  Matière  extrêmement  abondante  ,  il  n’y  a  point  d’aré 
à  fe  dilater  &  qu’il  y  en  a  beaucoup  à  fe  refierrer.  En  tin  5 
il  en  efi  des  proportions  d’un  Livre  bien  fait  comme  de  celles 
du  Corps  humain  j  les  Extrémités  doiyent  être  en  rapport 
avec  la  Tête  &  le  Tronc.  Si  donc  quelque  Critique  me  re¬ 
prochoit  de  11e  m’être  pas  étendu  davantage  fur  tel  011  tel 
Article  i  je  le  prierois  de  conftdérer  que  c’étoit  mon  Livre 
que  je  fai-fois  &  non  le  fieu.  Un  Philofophe  renoncerait  à 
s’occuper  des  preuves  du  Christianisme ,  fi  ce'>  preuves 
repofoient  fur  la  multitude  prefqu’infinie  de  ces  petits  détails 
qui  forment  le  Dédale  de  la  Critique  moderne.  Le  Temple 
a  u  guide  de  la  Ve’ ri  te’  n’a  point  été  placé  au  milieu  de  ri 
Dédale  :  la  Sagesse  en  a  rendu  l’accès  plus  facile  aux  Hu¬ 
mains  :  les  routes  qui  y  conduifent  ne  font  ni  tortue  ufes  ni- 
dbfc'ures  :  le  Bon  -  feus  &  la  Railon  qui  fe  tiennent  a  l’entrée 
ont  été  chargés  d’y  introduire  les  Amis  fineeres  de  la  Vérité 
&  de  la  Vertu. 
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eft  fa  conformité  avec  les  Faits.  Si  je  me  fnisf  i 
fuffifamment  prouvé  à  moi-même  que  les  Faits  i 
miraculeux  contenus  dans  la  Dépofition  font  ; 
de  nature  à  n’avoir  pu  être  fuppofés  ni  ad-  I 
mis  comme  vrais  s’ils  avoient  été  faux  :  s’il 
m’a  paru  encore  folidcment  établi  que  les  Té¬ 
moins  qui  atteftoient-  publiquement  &  unani* 
mement  ces  Faits  ne  pouvoient  ni  tromper  ni 
être  trompés  fur  de  femblables  Faits  ,  pourrai-je 
rejeter  leur  dépofition  fans  choquer  ,  je  ne  dis  pas 
feulement  toutes  les  réglés  de  la  plus  faine 
Logique  $  je  dis  Amplement  les  maximes  les  plu* 
reçues  en  matière  de  conduite  ?  (  i  ) 

Je  fais  ici  une  réflexion  qui  me  frappe  : 
quand  il  feroit  pôflîble  que  je  conçu  (Te  quelque 
doute  raifonnable  fur  l’authenticité  des  E’crits 
lliftoriques  (2)  des  Témoins;  quand  je  fon- 
derois  ces  doutes  fur  ce  que  ces  E’crits  iront 
été  adreffes  à  aucune  Société  particulière  char¬ 
gée  fpécmlement  de  les  conferver ,  je  ne  pour- 
rois  du  moins  former  le  moindre  doute  légi- 

[  î  1  Je  prie  qu’on  veuille  bien  relire  avec  attention  ce  que 
j 'ai  dit  fur  le  Témoignage  dans  les  Chapitres  I ,  II  ,  IV  , 

V,  VIII  de  la  Part.  XVIII.  J’évite  les  répétitions,  &  je  ne 
reviens  pas  aux  chofes  dont  je  peiife  avoir  affez  montré  la 
certitude  ou  la  probabilité  * 


(  2  )  Les  EVangiles. 


i 
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time  fur  ces  E’pîcres  adrefleés  par  les  Témoins 
à  des  Sociétés  particulières  &  nombreufes  qu’ils 
avoient  eux-mêmes  fondées  &  gouvernées.  Com¬ 
bien  ces  Sociétés  étoient-elles  intérefiées  à  coït* 
fer-ver  précieufement  ces  Lettres  de  leurs  pro¬ 
pres  Fondateurs  !  je  lis  donc  ces  Letties  avec, 
toute  l’attention  qu’elles  méritent ,  &  je  vois 
qu’elles  fuppofeitt  par-tout  les  Faits  miracuiemt 
contenus  dans  les  E’crits  h  1  dorique  s  ,  &  qu’elles 
y  renvoient  fréquemment  comme  à  la  -Bafe*iné* 
branlable  de  la  Croyance  &  de  la  Dodkine. 


C  FI  A  P  I  T  R  E  V, 

Les  Prophéties . 


!5  1  le  Législateur  de  la  Nature  ne  s’étoie 
point  borné  à  ad  relier  au  Genre-humain  ce  Lan¬ 
gage  de  Signes  [1]  qui  affeclok  principalement 
les  Sens;  s’il  lui  a  voit  encore  annoncé  de  fort 
loin  en  divers  tems  &  en  diverses  ramier  es  [  2  j 

[1]  Les  Miracles:  Chapitre  IV  de  la  Part  XYL  Chap . ï } 
II ,  de  la  Partie  XVII. 

[  2  ]  Héb.  I  ?  1  * 

À- a  % 
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la  Miffion  de  PEnvoye’  ,  ce  Peroit ,  fans  doute, 
une  nouvelle  preuve  bien  écîatanre  de  la  Vé¬ 
rité  de  cette  Miffion  ,  &  une  preuve  qui  accrois 
troit  beaucoup  la  Pomme  déjà  fi  grande  de  ces 
probabilités  que  je  viens  de  raflerabler  en  fa¬ 
veur  de  l’E’tat  futur  de  PHomme. 

Je  Perois  bien  plus  frappé  encore  de  cette 
preuve,  fi  par  une  Difpenfation  particulière 
de  la  Sagesse  Suprême  ,  les  Oacles  dont  je 
parle  avoient  été  confiés  aux  Adverfaires  mê¬ 
mes  de  PEnvoye’  &  de  Pes  Minières  ,  &  fi  ces 
premiers  &  ces  plus  obffinés  AdverPaires  avoient 
fait  juPqu’alors  une  profeffion  confiante  d’appli¬ 
quer  ces  Oracles  à  cet  Envoyé’  qui  devoit  venir/ 

J’ouvre  donc  ce  livre  [3]  que  me  produi- 
fent  aujourd’hui  comme  authentique  &  divin 
les  DePcendans  en  ligne  directe  de  ces  mêmes 
Hommes  qui  ont  crucifié  PEnvoye’  8c  perPé- 
cuté  Pes  Miniftres  8c  Pes  premiers  Seétateurs. 
Je  parcours  divers  morceaux  de  ce  Livre  ,  & 
je  tombe  Pur  un  E’crit  [  4  J  qui  me  jette  dans 

f  3  ]  Le  V.  Teftament. 

c 

•  .  •  ‘J  .  ", 

[  4  ]  Esaïe  LIlît  Esaïe  ou  Isaïe  ,  de  la  Race  Royale  ;  le 
premier  des  quatre  Grands  Prophètes.  Il  prophétifoit  environ  fepfc 
fiecles  avant  notre  Ere.  On  a  dit  avec  raifon  de  ce  Prophète 
qu'il  étoit  ,  en  quelque  forte,  un  cinquième  E'vcmgêlijle. 
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îe  plus  profond  étonnement.  Je  crois  y  lire  une 
Hiftoire  anticipée  &  circonftanciée  de  PEn- 
YQY  e’  :  j’y  retrouve  tous  fes  Traits  9  fon  Carac¬ 
tère  &  les  principales  particularités  de  fa 
Vie.  Il  me  femble ,  en  un  mot,  que  je  lis  la 
Çépoiition  même  des  Témoins. 

Je  ne  puis  détacher  mes  yeux  de  ce  iurpre- 
nant  Tableau  :  quels  traits  î  quel  co’oris  !  quelle 
expreflion  !  quel  accord  avec  les  Faits  !  quelle 
jufteiTe,  quel  naturel  dans  les  emblèmes  î  que 
dis-je!  ce  n’e  11  point  une  peinture  emblémati¬ 
que  d’un  avenir  fort  éloigné  j  c’eft  une  repré- 
Tentation  fideie  du  préfent  ,  &  ce  qui  n’eft 
point  encore  eft  peint  comme  ce  qui  eft. 

IL  a  paru  comme  une  foihle  Plante  &  comme 
un  Rejeton  qui  fort  d'une  terre  aride.  Il  rfy  a 
en  lui  ni  beauté  ni  éclat  ;  nous  lavons  vu  £•? 
nous  rf avons  rien  trouve  qui  nous  atirrât  vers 
lui . 

;  X  ‘  > 

MH  PRISE'’ ,  a  pe'ne  au  rang  des  Hommes  9 
Homme  de  douleur  &  qui  a  connu  les  fouffran.es  , 
femblable  a  ceux  dont  on  détourne  les  yeux  ;  il  a 
été  un  objet  de  mépris  j  &  nous  n’en  avons  fait 
aucun  cas. 

la  a 
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CEPENDANT  il  s' efi  chargé  de  nos  maladies 
%  il  a  pris  Jur  lui  nos  douleurs . 

.  .  .  .  .  IL  êtoit  percé  four  nos  forfaits  & 
froiffé  pour  nos  iniquités  ;  le  châtiment  qui  nous 
procure  U  paix  ejl  fur  lui  ,  Çy  défi  par  fa 
meurîrijfure  que  nous  fommes  guéris. 

.  ....  IL  a  été  opprimé  £5?  affligé  ;  cepen¬ 
dant  il  n'a  point  ouvert  la  hou ■  he  ;  il  a  été  con¬ 
duit  à  la  mort  comme  un  Agneau  &  comme  une 
Brebis  qui  efi  muette  devant  celui  qui  la  tond.  .  . 

IL  a  été  tiré  de  Vopprejfhn  &  de  la  condam¬ 
nation  \  ’çf  qui  poïirra  exprimer  fa  durée  d  11  a 
été  retranché  de  la  Terre  des  Vivant ,  mais  P  efi 
à  caüfe  des  péchés  de.  mon  Peuple  qu'il  a  été 
frappé. 

ON  a  voit  ordonné  fon  fépulcre  avec  les  Mé¬ 
chant  ,  il  a  été  avec  le  Riche  dans  fa  mort  : 
car  il  n  avo.it  point  commis  de  violence  il 
n'y  avoit  point  eu  de  fraude  dans  fa  bouche. 

.....  après  qu'il  aura  donné  fa  vie  en  fa- 
crïfce  pour  le  péché ,  il  Je  verra  de  ta  Pojiérité  j 
fes  jours  feront  prolongés ,  éfij  le  bon  pl aï fr  de  IE- 
TERmEL projpérera  entre  fes  mains. 
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IL  verra  le  fruit  de  [es  peines  5  il  en  fera 
fatisfait ,  &  ce  Jufte  jufiifiera  un  grand  nom¬ 
bre  d' Hommes  par  la  connoiffance  qu'ils  auront 
de  lui*  %  »  .  » 

C  EST  pour  cela  que  P EXTERN  EL  lui  don¬ 
nera  fa  portion  parmi  les  grands  ÿ  il  partagera 
le  butin  avec  le  Fuijfans  ,*  parce  qu'il  fe  fera  offert 
lui  même  à  la  mort ,  qu'il  aura  été  mis  au  rang 
des  criminels ,  qu'il  aura  porté  les  péchés  de 
plufieurs  &  qu'il  aura  intercédé  pour  les  Cou¬ 
pables. 

......  IL  (  $  )  fera  haut  &  puijfant. 

Comme  il  a  été  pour  plufieurs  un  fujet  d'étonne¬ 
ment  ,  tant  il  a  paru  abje&  éfj  inférieur  même 
aux  plus  petits  des  Hommes  j  ainfi  fera~t-on  frappé 
d'étonnement  quand  il  répandra  fa  lumière  fur 
plufieurs  Nations . 

Celui  qui  peignoir  ainfi  auxNSîecles  futurs 
I’Orient  d’enhaut  ,  leur  auroitdi  défigné 
encore  le  tems  de  fou  Lever  ?  J’ai  peine  à 
en  croire  mes  propres  yeux  ,  lorfque  je  lis 
dans  un  autre  E’crit  [6]  du  même  Livre 

[s]  HL 

C.  ■  «•  1 

l  6  ]  Daniel  IX  :  le  dernier  des  quatre  grands  PropheWs 

A  a  4 
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cet  Oracle  admirable  qu’on  pren droit  pour  uns  i 
Chronologie  eompofée  après  l’EVénement. 

-  s  "  '  %;*-  I 

Il  naquit  environ  Tan  616  avant  notre  Ere.  Il  fut  emmené 
Captif  à  Babyîone  environ  l’an  6-06  ,  &  inftruit  dans  toutes 
les  Sciences  des  Chaldéens.  O11  fait  comment  il  fut  élevé  aux 
premières  Dignités  de  l’Empire.  Il  mourut  vers  la  fin  du  ré¬ 
gné  de  C'Y  R  y  s  ,  âgé  de  près  de  90  ans. 

1 


On  fait  encore  que  les  Prophéties  de  Daniel  font  celles 
qui.  exercent  le  plus  la  fagacité  &  le  lavoir  des  plus  habiles 
Interprètes;  je  pourrois  ajouter  des  plus  profonds  Âftronomes  ? 
car  j’en  commis  un  dont  je  regretterai  toujours  la  mort  pré^ 
matnrée ,  qui  avoit  fait  dans  ces  admirables  Prophéties  de 
Découvertes  aftronomiques  tfui  avoient  étonné  deux  des  pre_ 
niiers  Afcroiiomes  de  notre  Siècle  ,  Mis.  de  Mairan  &  Cas„ 
SINI.  Je  parle  de  feu  Mr.  de  Che’SEAüX  ,  mort  à  33  ans  9 
ven  ï7Çî ,  &  dont  les  rares  &  nombreufes  Connoifiances 
ptoient  relevées  par  un,e  modeftie ,  une  candeur  &  une  piété 
plus  rares  encore.  Voyez  F  Avertiffcment  de  f os  Mémoires  pcf- 
thutnes  fur  divers  Sujets  d’ A jlronornie  Vf  de  Mathématiques  : 
Eaufanne  1754,  in  40. ,  ouvrage  profond,  trop  peu  connu  & 
Il  digne  de  l’être;  mais  qui  ne  fauroit  être  entendu  que  des 
|avans  les  plus  initiés  dans  les  fecrets  de  la  haute  Aftronomie 


Il  n'y  a  pas  moyen  de  ff convenir  des  Vérités  Vf  des  Décour 
pertes  end  font  prouvées  dans  votre  Dijfertation  ,  écrivoit  l’iL 
Itufire  M  Aï  R  AN  au  jeune  Aftroncme  :  maïs  je  ne  puis  com - 
prend??  comment  Vf  pourquoi  Hks  fout  azijji  réellement  reru 
'fermées  dans  PE’çiïituee.  Sainte.  Eut  -  on  fonpgonné  que 
l’étude  d'un  Prophète  enrichir  oit  i’Aftronpmie  &  qu’elle  nous 
endroit  fur  certains  points  i .<■  An-difficiles  de  cette  belle  Science 
un  degré  de  préeiiioü  fupérieur  à  celui  que  le  calcul  avoit 
iqmïé  jüfqu’Alory  f 
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IL  y  a  fept  an  te  Semaines  déterminées  fur  ton 
Peuple  Çÿ  jur  ta  fainte  Ville  pour  abolir  !  infidé¬ 
lité  ,  confirmer  le  péché ,  faire  propitiation  pour 
V iniquité ,  pour  amener  la  Juftice  des  Siècles , 
pour  mettre  le  Sceau  à  la  Vif  on  &  d  la  Pro¬ 
phétie  ,  &  pour  oindre  le  Saint  des  Saints, 

TU  fauras  donc  tu  entendras ,  que  d’puis 
la  J ortie  de  la  Parole  portant  qu’on  s’en  re¬ 
tourne  efj  qu'on  rebâtijfe  la  Ville  >  juf qu'au  CHRIST 
le  Conducteur  9  il  y  a  fept  Semaines  &  fixante- 
deux  Semaines . . 

ET  après  ces  fixante- deux  Semaines  le  CHRIST 
fera  retranché  ,  mais  non  pas  pour  fi . 

ET  il  confirmera  l'Alliance  à  plufeurs  dans 
une  Semaine  ,  &  à  la  moitié  de  cette  femaim 
il  fera  cejfer  le  Sacrifice  &  l'Oblation . 

Je  fais  que  ces  Semaines  de  l’Oracle  font  des 
Semaines  à' Années  ,  chacune  de  fept  Ans.  I!  s’a- 

t 

ff.  Le  Le&eirr  qui  defirera  d’avoir  une  idée  des  décou¬ 
vertes  de  Chronologie  &  d’Aftronomie  que  AI.  de  ChÉseaux 
avoit  faites  dans  les  Oracles  de  Daniel,  en  trouvera  un  Pré¬ 
cis  très-net  à  la  fin  du  Tom.  III  de  I’Addisson  de  M.  Cox** 
eevon,  imprimé  à  Geneve  en  1771. 
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gît  donc  ici  d’un  événement  qui  ne  doit  arri¬ 
ver  qu’au  bout  de  490  Ans. 

Je  fais  par  l’Hiïloire  le  Tems  de  la  venue 
de  ce  Christ  que  l’Oracle  annonce.  Je  remonte 
donc  de  ce  Christ  jufqu’à  490  Ans,  car  l’E’- 
vénement  doit  être  l’interprète  le  plus  fur  de 
l’Oracle. 

/  J’arrive  ainfi  au  régné  de  ce  Prince  [7] 

[7]  Artaxerxes  longue-mains  environ  la  aome.  année 
île  fon  Régné ,  félon  quelques  Chronologiftes ,  &  la  7me.  félon 
Prideaux.  Ce  célébré  E’crivain  a  montré,  en  effet,  que  fi. 
l’on  compte  les  70  Semaines  en  partant  de  la  7tne.  année  du 
Régné  d’ARTAXERXES  longue-main  ou  de  i’E’dit  que  ce  Prince 
accorda  à  Esdras  ,  on  trouve  préeifément  70  Semaines  ou 
490  ans  ,  mois  par  mois  ,  jufqu’à  la  mort  du  Christ  :  pré- 
cifion  étonnante  î  accord  merveilleux  avec  l’événement  !  Le 
hafard  opéreroit-il  ainfi9  un  Efprit  judicieux  &  impartial  fe 
refufera  - 1  -  il  à  de  femblables  preuves?  Voyez  l 'Hiftoire  des 
Juifs  du  dotfte  Anglois  5  Tom.  II ,  Pag.  10  &  fuiv.  de  l’E’dit. 
de  1722. 

f  f  M.  de  ChÉSeafx  s’étoit  auffi  occupé  des  70  Semaines 
de  Daniel  &  avoit  embrafte  l’opinion  dePRlDEAUX  comme 
celle  qui  cadre  le  mieux  &  avec  f  Hiftoire  &  avec  la  maniéré 
la  plus  sûre  de  calculer  les  Tems  de  l’Oracle.  Confuitez  là- 
deffus  le  court  E’crit  de  l’Aftionome  de  Laufanne ,  inféré 
Tom.  III  de  l’ADDlssoNde  M.  de  Corre  VON  ,  P.  332.  Vous 
y  trouverez  préeifément  le  même  réfultat  chronologique  que 
dans  l’Hiftorieii  Anglois. 
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dont  fort  en  effet  la  derniere  [  8  ]  Parole  pour 
k  rétablijfement  de  cette  Nation,  captive  dans 
les  Etats  de  ce  Prince *  &  c’eft  de  la  main 
de  cette  Nation  elle-même  que  je  tiens  cet  Ora¬ 
cle  qui  la  trahit  &  la  confond. 


Douterai -je  de  l’Authenticité  des  Ecrits 
où  ces  étontlans  Oracles  font  conûgnés  ?  mais  s 
la  Nation  qui  en  a  toujours  été  la  Dépolirai- 
re  n’en  a  jamais  douté:  qu’oppoferois-je  à  mi 
Témoignage  fi  ancien ,  fi  confiant,  fi  uniforme? 
Je  n’imaginerai  pas  que  cette  Nation  a  luppofé 
de  pareils  E’crits  :  combien  cette  imagination 
feroit  -  elle  abfurde  î  les  Oracles  eux  -  mêmes 
ne  la  démentiroient-ils  pas  ?  ne  feroit  elle  pas 
démentie  encore  par  tant  d’autres  endroits  des 
mêmes  E’crits  qui  couvrent  cette  Nation  d'igno¬ 
minie  &  qui  lui  reprochent  fi  fortement  fes  dé- 
fordres  &  fes  crimes  ?  elle  n’a  donc  rien  fup- 
p  ofé  ,  rien  altéré,  rien  retranché,  puifqu’elle 
a  laide  fubfifter  des  Titres  fi  humilians  pour 
elle  «St  fi  favorables  à  la  grande  Société  qui  re- 
connoit  le  Christ  pour  Ion  Fondateur. 

[  g  ]  IL  y  avait  eu  deux  EWits  antérieurs  :  le  premier  avoit 
été  accordé  par  C  V s. u s ,  la  première  année  de  fou  Régné  à 
Babylone  ,  environ  l’an  $37  avant  le  Christ.  Le  fécond 
E’dit  avoit  été  donné  par  Darius,  Fils  cTHystaspe,  en¬ 
viron  l’an  518  avant  le  Christ. 
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Recourrai -je  à  l’étrange  fuppofition  que 
l’accord  des  événemens  avec  les  Oracles  eft  le 
fruit  du  hafard  ?  mais ,  trouverai-je  dans  la 
coïncidence  de  tant  de  traits  &  de  traits  fi  du 

A 

vers  l’empreinte  d’une  caufe  aveugle  ?( 9) 

Un  doute  plus  raifonnable  s’élève  dans  mon 
Efprit  :  puis-je  me  démontrer  à  moi-même  que 
ces  Oracles  dont  je  fuis  fi  frappé  ont  bien  pré¬ 
cédé  de  cinq  à  fix  fiecles  les  événemens  qu’ils 
annonçoieiat  en  termes  fi  exprès  &  fi  clairs  ? 
cannois  -  je  des  monumens  contemporains  qui 
m’atteftent  que  les  Auteurs  des  E’crits  dont  je 
parle  ont  bien  vécu  cinq  à  fix  Siècles  avant  le 
Christ  ?  Je  11e  m’engage  point  dans  cette  fa- 
van  te  &  laborieufe  recherche  :  j’apperqois  une 
route  plus  courte ,  plus  facile,  plus  fùre  &  qui 
doit  me  conduire  à  un  réfultat  plus  décifif. 

J’ai  appris  de  l’Hi (foire  ,  que  fous  un  Roi 
d’E’gypte  (  10)  011  fit  une  Verfion  Grecque  des 
E’crits  dont  il  eft  queftion.  Je  confulte  cette 
fameufe  Verfion  ,  &  j’y  retrouve  ces  mêmes 
Oracles  que  me  pré  fente  le  Texte  original. 
Cette  Verfion,  exécutée  par  des  Interprètes 

(  9  )  Voyez  le  Chap.  IV  de  la  Part.  XVI. 

(10)  P  T  0  lq  ME’  E_  Pblladelphe. 


] 
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(  I  ï  )  de  cette  même  Nation  Dépofitaire  du 
Texte  original  >  avoit  précédé  de  près  de  trois 
Siccles  [  12  ]  la  naiflance  du  Christ.  Je  fuis 
donc  certain  que  les  Oracles  qui  m’occupent 
ont  précédé  d’environ  trois  Siècles  les  événe- 
mens  qu’ils  annonqoient. 

Je  ne  ferois  pas  le  moins  du  monde  fonde 
à  foupqonner  que  des  Membres  de  la  Société 
fondée  par  le  Christ  ont  interpolé  [  13  ]  dans 
cette  V erfion  ces  Oracles  qui  leur  étoient  il 
favorable?.  La  Nation  gardienne  du  Texte  ori¬ 
ginal  n’auroit-  elle  pas  réclamé  d’abord  contre 
une  telle  impofture  ?  D’ailleurs  n’auroit  -  il  pas 


[iî]  Les  lxx  Interprètes.  O11  lira,  fi  l’on  veut,  dans 
VHijloire  des  Juifs  du  favant  P  R  IDE  AUX  tout  ce  qu’on  a  dé¬ 
bité  fur  ces  Interfrètes  &  fur  leur  V erfion  d’après  le  faux 
Arxste’e.  Il  relie  toujours  très  -  certain ,  que  cette  célébré 
Verfion  fut  faite  par  des  Juifs  d’Alexandrie ,  à  l’ufage  de  ceux 
de  leur  Nation  qui  vivoient  parmi  les  Grecs  ou  qui  parloicnt 
La  langue  Grecque.  On  trouvera  un  Précis  de  cette  DifcuiSoii 
critique  dans  l’excellente  Préface  générale  du  N.  T.  de  Berlin  f 
Pag.  cl vi  &XLVXI  de  l’E’ dit.  de  1741. 

fie]  La  Verfion  des  lxx  fut  faite  271  ans  avant  notre 
Ere. 

[  13  ]  Ce  Mot  défigne  les  Additions  qu’une  Alain  étrangers 
infère  furtivement  dans  un  Manufcrit. 


ÏjtLlVG&NFSIE 


3S& 

fallu  interpoler  encore  tous  les  E’crits  des  Doc¬ 
teurs  de  cette  Nation  qui  font  mention  de  ces 
Oracles  &  qui  n’hefitent  point  à  les  appliquer 
à  cet  Envoyé  qui  devoit  venir  ? 

Si  pour  donner  au  Genre- humain  un  plus  grand 
nombre  de  preuves  de  la  Deftination  future  , 
PAuteur  du  Genre -humain  a  voulu  joindre 
au  Langage  de  Signes,  (14)  déjà  fi  perfua- 
fif  ,  le  Langage  prophétique  ou  typique ,  il  n’aura 
pas  donné  à  ce  Langage  des  caractères  moins 
expreffifs  qu’à  celui  de  Signes.  Il  l’aura  telle¬ 
ment  approprié  aux  événemens  futurs  qu’il  s’a- 
giifoit  de  repréfenter ,  qu’il  n’aura  pu  s’appli¬ 
quer  exactement  ou  d’une  maniéré  complété 
qu’à  ces  feuîs  événemens.  Il  l’aura  fait  enten¬ 
dre  dans  un  tems  &  dans  des  circonftances  tels 
qu’il  fût  impoffibie  à  PEfprit  humain  de  déduire 
naturellement  de  ce  tems  ëc  de  ces  circonftances 
i’exiftence  future  de  ces  événemens.  Et  parce 
que  fi  ce  Langage  avoit  été  de  la  clarté  la  plus 
parfaite ,  les  Hommes  auroient  pu  s’oppofer  à 
la  naiiTance  des  événemens,  il  aura  été  mêlé 
d’ombres  8c  de  lumière  :  il  y  aura  eu  aifez  de 
lumière  pour  qu’011  pût  reconnoitre  à  la  irait 

[14]  Les  Miracles  ;  voyez  les  Chap.  IV ,  YI  de  la  partie 

XVII.  ' 
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Lance  desévénetnens  que  le  Législateur  avoit 
parle  ,  &  il  n’y  en  aura  point  eu  allez  pour 
exciter  les  pallions  criminelles  des  Hommes. 

Je  découvre  tous  ces  caraderes  dans  les  Ora» 
clés  que  j’ai  fous  les  yeux.  Je  vois  dans  le  même 
Livre  beaucoup  d’autres  Oracles  femés  qà  & 
là  &  qui  ne  ne  font  gueres  moins  fignificatifs. 

Ils  ont  percé  mes  mains . Ils  ont  partagé  en - 

tr'eilx  mes  vètemeyis  &  je  tté  ma  robe  au  fort ,  fl  5) 
&c. 

Quel  autre  que  Celui  pour  qui  tous  les 
Siècles  font  comme  un  inftant  pouvoir  dévoi¬ 
ler  aux’  Hommes  cet  Avenir  fi  reculé  &  appeU 
1er  les  Ckofes  qui  ne  font  point  comme  fi  elles 
èt oient  î 

[iç]  Pfeaume  xxr.  Je  me  ferois  étendu  davantage  fur 
les  Prophéties,  &  je  les  aurois  préfentées  fous  im  autre  point 
de  vue  li  j’avois  adreïïe  ces  Recherches  à  ce  Peuple  illuftre ,  l’an¬ 
cien  &  fidele  Gardien  de  ces  Oracles  facrés.  Peut  -  être  néan„ 
moins  en  ai -je  dit  affez  pour  faire  fentir  à  un  Ledeur  judi. 
cieux  &  exempt  de  préjugés  combien  les  deux  principaux 
Oracles  auxquels  je  me  fuis  borné  font  décifirs  en  faveur  du 
Messie  que  les  Chrétiens  reconnoiifent.  Je  11e  vois  pas  que 
les  D odeurs  modernes  de  ce  Peuple  infortuné  réunifient 
mieux  que  leurs  Prédécefleurs  à  infirmer  les  conféquences  que 
le  Chrétien  tire  fi  légitimement  de  ces  admirables  Prophéties. 
Divers  Apologiftes  du  Christianisme  ont  approfondi  ce 
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grand  Sujet  :  on  ne  eonfultera  ,  il  l’on  veut  ,  que  les  exceî* 
lens  E’crits  d’un  Abbadie  &  &  d’un  Jaquelot*  qui  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Je  renvoie  encore  fur  ma 
maniéré  de  traiter  ici  les  Prophéties  à  la  Note  ÿ  iü  Gha* 
pitre  III  de  cette  Partie.- 


/ 


VINGT- 


VINGT -UNIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉE- 

SUR 


L'ETAT  FUTUR  DE  L’HOMME. 


FIN  DES  RECHERCHES 

SUR  LE  CHRIST  I  A  MIS  ME, 

LA  DOCTRINE. 

LES  SUCCÈS  DU  TEMOIGNAGE,, 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  Do&rine  du  Fondateur, 

S’IL  eft  bien  vrai  que  la  Sagesse  Elle  meule 
aie  daig  ;é  defeendre  fur  la  Terre  pour  éclat 
rer  des  Hommes  mortels,  je  dois,  fans  douse_j 
Tome  XVI.  B  B 
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retrouver  dans  la  Dodrine  de  son  Envoyé 
l’empreinte  indélébile  de  cette  Sagesse  ado¬ 
rable. 

Je  médite  profondément  ce  grand  Sujet  :  je 
commence  par  me  tracer  à  moi -même  les 
caraderes  que  cette  Dodrine  devrait  avoir  pour 
me  paraître  conforme  aux  lumières  les  plus 
pures  de  la  Raifon  &  pour  ajouter  à  ces  lu¬ 
mières  ce  que  les  befoins  de  l’Humanité  exi- 
geoient  &  qu’elles  ne  peuvent  fournir.  (  i  ) 

Je  ne  puis  difconvenir  que  l’Homme  ne  foit 
un  Etre  fociable  &  que  plufieurs  de  fes  prin> 
cipales  Facultés  n’aient  pour  Objet  dired  l’é¬ 
tat  de  Société.  Le  Don  feul  de  la  Parole  fuf- 
firoit  pour  m’en  convaincre.  La  Dodrine  d’un 
Envoyé  Ce’leste  devrait  donc  repofer  eifen- 
tiellement  fur  les  grands  principes  de  la  focia- 
bilité.  Elle  devroit  tendre  le  plus  diredement 
à  perfedionner  &  à  ennoblir  tous  les  fenti- 
mens  naturels  qui  lient  l’Homme  à  fes  Sem¬ 
blables  :  elle  devroit  multiplier  &  prolonger  à  l’in¬ 
défini  les  cordages  de  l'Humanité  :  elle  devroit  pré- 
fenter  à  l’Homme  l’amour  de  fes  Semblables  com¬ 
me  la  fource  la  plus  féconde  &  la  plus  pure 
de  fou  bonheur  préfent  &  de  fon  bonheur 


[  r  ]  Coufultez  le  Clmp.  III  de  la  Fart.  XVI. 
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à  venir.  Eft-il  un  principe  de  Sociabilité  plus 
épuré  ,  plus  noble  ,  plus  actif,  plus  fécond  que 
cette  bienveuillance  fi  relevée  qui  porte  dans 
la  Do&rine  de  PEnyoye’  le  nom  fi  peu  ufité 
[2]  &  fi  exprefiii  de  Charité ?  Je  vous  donne 
un  commandement  nouveau  ,  cJfi  de  vous  aimer 

les  uns  les  autres . Ce  fl  à  ceci  qu'on 

T e connaîtra  que  vous  êtes  nies  Difciples  fi  vous  avez 
de  l'amour  les  uns  pour  les  mitres.  .  ..  Il  ne  fl 
point  de  plus  grand  amour  que  de  donner  fia  vie 
pour  fies  Amis.  .  .  .  Et  qui  étoient  les  Amis  de 
PEnvoye’  ?  les  Hommes  de  tous  les  Siècles  &  de 
tous  les  Lieux  :  il  eft  mort  pour  le  Genre  humain. 

A  ces  préceptes  fi  réitérés  d’amour  fraternel 
à  cette  Loi  fublime  de  la  Charité  méconnoîtrai- 
je  le  Fondateur.  &  le  Législateur  de  la 
Société  univerfelle  ?  à  ce  grand  exemple  de 
bienfaifance  ,  à  4  ce  Sacrifice  fi  volontaire 
méconnoitrai-je  PAmi  des  Hommes  le  plus 
vrai  &  le  plus  généreux  ? 

[  2  ]  Je  ne  dis  pas/?  nouveau  ,  quoique  je  le  puiïe  dans 
un  certain  feus.  Cicéron  avoit  dit  dans  ce  beau  paftage 
qu'on  lit  dans  fon  Livre  des  Fins  V ,  23  >  in  omni  autem  ho - 
nejio  ,  nihil  efl  tam  illuftre  ,  nec  quod  latins  pateat ,  quam  con - 
junclio  inter  homines  hominum ,  çy  quaji  qiùedam  Societas  & 
eommunicatio  utilitatwn  ,  &  ipfa  caritas  Generis  huma  ni  :  Çy  c. 
Ce  Sage  failoit  entendre  à  fon  Siecle  les  premiers  accens  de  la 
Charité. 
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C’est  toujours  le  Coeur  qu’il  s’agit  de  per« 
fe&ionner  :  il  eft  îe  Principe  univerfei  de  tou¬ 
tes  les  affections:  une  Doctrine  ce’leste 
ne  le  borneroit  point  à  regler  les  a&ions  ex¬ 
térieures  de  l’Homme  :  „elle  voudroit  porter 
encore  fes  lieu  renies  influences  jufques  dans 
les  plus  profonds  replis  du  Cœur.  Vous  avez 
oui  dire  j  vous  ne  commettrez  point  d' adultéré  z 
mais  ,  moi  je  vous  dis  ,  que  celui  qui  regarde 
une  Femme  avec  des  yeux  de  convoitife  a  déjà 
commis  F  adultéré  dans  J on  Coeur.  Quelle  eft  donc 
cette  nouvelle  Doctrine  qui  condamne  le 
crime  penfé  comme  le  crime  commis  ?  c’eft  la 
Doctrine  de  ce  Philosophe  par  excellence 
qui  favoit  bien  comment  l’Homme  eft  fait ,  8c 
que  telle  eft  la  conftitution  de  fou  Etre  qu’un 

mouvement  imprimé  trop  fortement  à  certai¬ 
nes  parties  du  Cerveau  pouvoir  le  conduire  in- 
fenftbiement  au  crime.  Un  Pfycholo'gue  [  3  ] 
11e  doit  pas  avoir  de  la  peine  à  comprendre 
ceci.  Le  Voluptueux  infenfé  le  fentiroit  au 
moins  s’il  pouvoir  appercevoir  fon  Cœur  à  tra¬ 
vers  les  immondices  de  fon  Imagination.  Mais 
moi  je  vous  dis  ;  c’eft  un  Maître  qui  parle  ,  &  quel 
Maître  !  il  par  loi  t  comme  ayant  autorité . 

[  3  ]  La  Pfychoîogie  eft  la  Science  de  l’Ame  &  de  fes  ope- 
tâtions  Le  P/yel  ologue  eft  le  Philofophe  qui  s’attache  particu¬ 
lièrement  cette  Science. 
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L'homme  de  bien  tire  de  bonnes  chofes  du  bon 
tréfor  de  fon  Cœur  ;  &  le  méchant  Homme  tire 
de  mauvaijes  chofes  de  fon  mauvais  tréfor  :  que 
de  (implicite  dans  ces  expreffions  !  que  de  vé¬ 
rité  dans  la  penfée  !  que  la  choie  eft  bien  faite 
comme  cela  !  V  Homme  de  bien .  .  ^  .ce  n’eft 

pas  le  grand  Homme  ;  c’eft  mieux  encore.  . 
fon  bon  tréfor.  .  »  fon  Cœur.  >  c  .le  Cœur 

de  l'Homme  de  bien. 

Il  n’y  a  pas  de  paffion  plus  antipatique 
avec  1’Efprit  focial  que  la  vengeance  :  il  n’en 
eft  point  non  plus  qui  tyrannife  plus  cruelle¬ 
ment  le  Cœur  qui  a  le  malheur  d’en  être  pot 
fédé.  Une  Doctrine  Ce’leste  ne  fe  borne- 
roit  donc  pas  à  réprouver  un  fentiment  fi  dan¬ 
gereux  &  fi  indigne  de  l’Etre  focial  :  elle  11e 
fe  borneroit  pas  même  à  exiger  de  lui  le  facriêce 
de  fes  propres  reflentimens  ;  bien  moins  encore 
lui  laiiferoit-elle  la  peine  du  Talion:  [4]  elle 
voudroitlui  infpirer  le  genre  d’Héroïfme  le  plus 
relevé  &  lui  enfeigner  à  punir  par  fes  bienfaits 
l’Offenfeur.  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  $ 
ml  pour  œil  dent  pour  dent  :  £5?  moi  je  vous 
dis  ^  .  aimez  vos  Ennemis  ;  béniffez  ceux 

qui  vous  haïffent  ,  priez  pour  ceux  qui  vous 

[4]  Punition  pareille  à  Poffenfe  :  œil  four  œil ,  &c« 
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maltraitent  &  qui  vous  perfécutent. ..  car  fi  vous 
ti  aimez  que  vos  Freres ,  que  faites-vous  A  extraor* 
di  nuire  ï  [5]  Et  quel  motif  préfente  ici  PAuteur 
d'une  Doctrine  G  propre  à  ennoblir  le  Cœur  de 
l’Etre  focial  '(  afin  que  vous  [oyiez  les  tnfans  de  vo¬ 
tre  P  ER  F  Cl  LESTE  qui  fait  lever  fan  fole-il  fur 
les  médians  &  fur  les  Gens  de  bien  s  (fij  qui  répand 
la  pluie  fur  les  Jufi.es  ff  fur  les  lnjujîes.  L’Etre 
vraiment  focial  répand  donc  les  bienfaits  comme 
]a  Providence  répand  les  liens.  Il  fait  du  bien  à 
tous  &  s’il  agit  par  des  principes  généraux  „ 
les  exceptions  à  ces  principes  font  encore  des 
bienfaits  &  de  plus  grands  bienfaits.  Difpenfateur 
judicieux  des  Biens  de  la  Providence  ,  il  fait  * 
quand  il  le  fout  ,  les  proportionner  à  l’excellence 
des  Etres  auxquels  il  les  diftribue.  Il  tend  fans 
çeife  vers  la  plus  grande  perfedion  ,  parce  qu’il 
fert  un  Maître  parfait.  .  »  Soyez  parfaits.  .  • 

Une  Doctrine  qui  profcrit  jufqu’à  l’idée  dq 
vengeance  &  qui  ne  lailfe  au  Cœur  que  le  choix 
des  bienfaits  prefcrira  ,  fans  doute  3  la  réconci¬ 
lia  npii  &  le  pardon  des  injures  perfounelles, 

U’Etr^  vnfmenç  focial  cil  trop  grand  pouç 

\ 

[  5]  Je  fais  que  ces  belles  paroles ,  ainfi  que  pluüenrs  au¬ 
tres.  Je  çefe  admirable  Dûcours ,  s’adrelToient  plus  directement 
aux  Difçiples  du  Maître  qu’au  Peuple  qui  l’écoutoit.  Mais, 
qui  ignare  que  la  Doctrine  de  ce  Maître  exige  ces  heu*, 
feules  diippritiürts  de  tous  ceux  qui  la  profeiTenc? 
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être  jamais  inacceflible  à  la  réconciliation  &  au 
pardon.  Lors  donc  que  vous  présenterez  votre 
Offrande  pour  être  mife  fur  P  Autel  ,  fi  vous 
vous  fouvenez  que  votre  Frere  a  quelque  chofc 
contre  vous  ,  laijfez  votre  Offrande  devant  l'Au¬ 
tel  &  allez  premièrement  vous  réconcilier  avec 
votre  Frere  :  après  cela  ,  venez  &  préj entez  vo¬ 
tre  Offrande.  C  eft  encore  que  le  Dieu  de  paix  qui 
eft  le  Dieu  de  la  Société  univerfdle  ,  veut  des 
Sacrificateurs  de  la  paix.  .  .  .  fur  P  Autel.  .  .  . 
elle  le  profaneroit.  .  .  .  devant  P  Autel.  .  .  . 
elle  n'y  demeurera  qu’un  moment.  Combien  de 
fois  pardonnerai-je  à  mon  Frere  ?  fera-ce  jufqiCà 
fept  fois  P  demande  ce  Di  (ci pie  dont  l’Ame  n’é- 
toit  pas  encore  allez  ennoblie  :  jufqiCà  feptants 
fo  s  fept  fois ,  répond  CELUI  qui  pardonne  tou¬ 
jours  ,  parce  qu’il  a  toujours  à  pardonner. 

Une  Doctrine  qui  ne  refpireroit  que  Cha¬ 
rité  fer  oit  apparemment  de  la  Tolérance  une 
des  premières  Loix  de  l’Etre  focial  :  car  il  fe- 
roit  contre  la  natute  de  la  Choie  qu’un  Etre 
focial  fût  intolérant.  Des  Hommes  encore  char¬ 
nels  voudroient  difpofer  du  Feu  du  Ciel  :  ils 

voudroient . Seigneur  !  voulez - 

vous . que  répond  i’AMi  des  Hom¬ 

mes  à  cette  demande  auffi  inhumaine  qu’in- 
feu  fée  ?  vous  ne  favez  de  quel  Efprit  vous  êtes 
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animés  :  je  fie  fuis  pas  venu  pour  perdre  les 
fîommes  ,  mais  je  fuis  venu  pour  les  fauver ? 
Des  Hommes  qui  fe  difent  les  Difciples  de  ce 
bon  Maître  pourfuiyrontfils  donc  leurs  Sembla¬ 
bles  parce  qu’ils  ont  le  malheur  de  ne  pas  attacher 
à  quelques  mots  les  mêmes  idées  qu’eux  ?  Em¬ 
ploieront -fils  le  fer  &  le  feu  pour.  ...» 
je  ne  puis  achever.  »  .  .  je  frémis  d’hor¬ 
reur.  .  .  .  cette  affreufe  nuit  commence  à 

fe  diilipeu  .  •  «un  rayon  de  lumière  y 

pénétré.  f  .  .  puifle  le  Soleil  de  Justice 

f  pénétrer  enfin  ! 

¥' 

Une  Doctrine  Ce’leste  deyroit  éclairer 
l’Homme  fur  les  vrais  Biens.  îî  eft  un  Etre  feu- 
fible  :  il  a  des  affections  :  il  faut  des  Objets 
à  fa  faculté  de  defirer  :  il  en  fauta  fon  Cœur» 
Mais  3  quels  Objets  une  telle  Doctrine  pré- 
fenteroit-elîe  à  un  Etre  qui  n’eft  fur  la  Terre 
que  pour  quelques  momens  &  dont  la  vraie  Patrie 
pft  le  Ciel  ?  Cet  Etre  dont  l’Ame  immortelle  en¬ 
gloutit  le  Tems  &  faifit  i’E'ternité  ,  attacheroit- 
|1  fon  Cœur  à  des  Objets  que  le  Tems  dévo¬ 
re  ?  Çet  Etre  doué  d’un  fi  grand  difcernement  ? 
prendroit-il  les  couleurs  changeantes  des  gout- 
|es  de  la  toféô  pour  l’éclat  des  Rubis  ?  Ne  vous 
mnajfez  pas  des  Tréfors  fur  la  Terre  ou  les  Vers 
|5’  la  roidiU  (es  confiment  &  où  les  f  pleur $ 
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percent  &  dérobent.  Mais  ,  amaffez-vous  des 
Tréjors  dans  le  Ciel  ou  les  Vers  &  h  rouille 
ne  gâtent  rien  &  ou  les  Voleurs  ne  percent 
ni  ne  dérobent  :  car  ou  fera  votre  Tréfor ,  là 
aujfji  fera  votre  Cœur.  Quoi  de  plus  vrai  &  quoi 
de  plus  fenti  par  celui  qui  e(l  aifez  heureux: 
pour  fe  faire  uu  femhlable  Tréfor  î  Son  Cœur 
y  eft  tout  entier.  Cet  Homme  eft  déjà  ajjîs  dans  les 
Lieux  céleftes.  H  efl  affamé  Qfi  altéré  de  la  Juf 
tice ,  éfij  il  fera  rajfafié . 


CHAPITRE  IL  . 

Continuation  du  même  Sujet. 

Qbje&ion  :  Réponfe. 

Si  une  Doctrine  Céleste  preferivoifc  un 
Culte,  il  feroit  en  rapport  direét  avec  la  na¬ 
ture  de  l’Intelligence  &  auffi  approprié  à  la  no- 
bleife  de  l’Etre  moral  qu’à  la  Majesté’  &  la 
Spiritualité  de  I’Etre  des  Etres.  Apprenez  ce 
que  fignifient  ces  Paroles  ;  je  veux  miféricorde 
&  non  point  facrifice.  .  .  miféricorde. 

ta  chofe  fignifiée  Si  non  le  figue .  Le  tenir  vient 
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il  ejl  même  déjà  venu  ,  que  les  vrais  Ado¬ 
rateurs  adoreront  DIEU  en  Efprit  &  en  Véri¬ 
té  ,*  car  ce  [ont  là  les  Adorateurs  qiC  IL  demande , 
DIEU  ejl  un  ESPRIT ,  &  il  faut  que  ceux  qui 
t  adorent ,  l'adorent  en  Ffprit  &  en  Vérité.  .  . 

en  Efprit .  .  .  en  Vérité .  .  .  ces  deux  mots 
épuifent  tout  &  ne  peuvent  être  épuifés  ;  mais 
ils  peuvent  être  oubliés  :  l’aveugle  fuperflitiort 
ne  les  connut  jamais.  En  Efprit.  .  .  en  Vé-, 

rité  :  que  ces  deux  mots  caraclérifent  bien  en. 
core  cette  Religion  univerfelle  ,  oppofee  ici 
à  cette  Religion  locale,  donnée  à  une  ieule 
Famille  pour  être  ainfî  la  Dépofitaire  de  ces 
grandes  &  éternelles  Vérités  utiles  à  tous  les 
Siècles  &  à  toutes  les  Nations  !  [  i  ] 

(  I  )  Les  Vérités  les  plus  importantes  de  la  Religion  natu¬ 
relle.  Reprocherai-je  à  la  Famille  qui  en  a  été  la  Dépofitaire 
fon  ignorance  dans  les  Sciences  de  Raifonnement  ?  Si  elle  avoit 
été  un  peu  dialecticienne  n’auroit- elle  point  altéré  le  Dépôt 
on  n’auroit -elle  point  paffé  pour  l’avoir  elle-même  enfanté? 
Je  médite  avecplailir  fur  cette  conduite  de  la  Providence. 
Il  me  paroît  aflez  remarquable  que  le  meilleur,  le  plus  court 
&  le  plus  ancien  Abrégé  des  Loix  naturelles  nous  foit  produit 
par  cette  Famille  qui  le  pofiede  depuis  plus  de  32  Siccles  ,  & 
dont  le  Législateur  n’inventa  ni  la  Métaphyfique  ni  la  Logique. 
Quelles  hautes  idées  encore  ce  Législateur  ne  donne  -  t  -  il  point 
de  la  Cause  première  !  Quel  Volume  à  commenter  dans 
tous  les  Mondes,  dans  le  Tems  &  dans  l’E’ternité,  que  le 
feu!  Je  suis  celui  oui  suis  !  Penfée  prodigieufe  &  qui 
me  pouvait  venir  que  de  celui  à  oui  feul  il  appartient  de 
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Ma  i  s  ,  parce  que  l’Homme  eft  un  Etre  fenfible, 
h  qu’une  Religion  qui  réduiroit  tout  au  pur 
Spiritualifme  pourroit  ne  point  convenir  allez 
à  un  tel  Etre  ;  il  feroit  fort  dans  le  caradere 
d’une  Doctrine  céleste  de  frapper  les  Sens 
par  quelque  chofe  d’extérieur.  Cette  DOCTRINE 
établiroit  donc  un  Culte  extérieur  i  elle  inftitue- 
roit  des  Cérémonies,  [2]  mais  en  petit  nom¬ 
bre  ,  &  dont  la  noble  (implicite  &  J’expreffioii 
feroient  exactement  appropriées  au  but  particu¬ 
lier  de  l’Inftituüon  &  au  fpiritualifme  du  Culte 
intérieur,  1 

De  même  encore  ;  parce  qu’un  des  effets 
naturels  de  la  Priere  eft  de  retracer  fortement 
à  l’Homme  fes  foibleffes  ,  fes  miferes  ,  fes  be foins; 
parce  qu’un  autre  effet  naturel  de  cet  Ade  reli¬ 
gieux  eft  d’imprimer  au  Cerveau  les  difpofitions 
les  plus  propres  à  furmonter  la  trop  forte  impref- 
fion  des  Objets  lenfibies;  enfin,  parce  que  la 
Priere  eft  une  partie  effentielle  de  cet  hommage 
raifonnable  que  la  Créature  intelligente  doit  à 
fon  Créateur,  une  Doctine  céleste  rappel- 

dire  ce  qu’iL  est  !  Le  premier  Législateur  annonqoit  le  JÉ- 
HOVA,  I'Eteenel  des  arme’es  ;  le  fécond  Le’gislateur, 
a  annoncé  1’Unique  eon  ,  le  Dieu  des  mise’ricordes. 


(  2  )^Les  Sacrement 
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îeroit  l’Homme  à  la  Priere  ,  &  lui  en  feroit  un 
devoir.  Elle  lui  en  prefcriroit  même  un  Formu¬ 
laire  ,  [  3  ]  &  l’exhorteroit  à  riufer  point  de 
vaines  redites.  Et  comme  l’Ame  ne  fauroit  demeu¬ 
rer  long-tems  dans  ce  profond  recueillement  que 
la  Priere  exige ,  le  Formulaire  prefcrit  feroit  très- 
court,  &  ne  contiendroit  que  les  chofes  les 
plus  néceffaires  ,  exprimées  en  termes  énergi¬ 
ques  &  d’une  lignification  très- étendue. 

Il  feroit  bien  encore  dans  l’efprit  d’une 
Doctrine  ce’leste  de  redreffer  les  jugemens 
des  Hommes  fur  le  défordre  moral ,  fur  la  con- 
fufion  des  Méchans  avec  les  Bons,  &  en  géné¬ 
ral  fur  la  conduite  de  la  Providence.  La  Phi- 
lofophie  moderne  s’élève  bien  haut  ici  ,  &  n’at¬ 
teint  pas  encore  à  la  hauteur  de  cette  Philo¬ 
sophie  populaire  qui  cache  fous  des  images 
familières  les  Vérités  les  plus  tranfeendantes. 
SEIGNEUR  ni  avez-vous  pas  [enté  du  bon  Grain 
dans  votre  Champ  ?  dlok  vient  donc  qiCil  y  a  de 
b  Tvraiè  ?  . . .  Voulez -vous  que  nous  allions  lot 
cueillir  ?  Non  ,  dit-il  ,*  de  peur  qu  en  Cueillant 
/’  Tarais  vous  n  arrachiez  aujjî  le  bon  Gram . 
Laijfez  croître  l'un  &  l'autre  jufqu'à  la  Mmjfon , 
&  au  tems  de  la  Moi'jJbn  je  dirai  aux  Moijfon - 

[  2  ]  L’Oraifon  Dominicale . 
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murs ,  cueillez  premièrement  P  T  vraie  &  liez- la 
en  bottes  $  .  .  .  mais  amajfsz  le  bon  Grain  dans 
mon  Grenier.  Des  Ignoratis  en  Agriculture  vou- 
droient  devancer  la  Saifon  &  nettoyer  le  Champ 
avant  le  tems.  Ils  ne  le  voudroient  plus,  sul 
leur  étoit  permis  de  lire  dans  le  Grand  Livre 
du  Maître  du  Champ. 

Si  l’Amour  de  foi-même  eft  le  Principe  uni- 
verfel  des  allions  de  l’Homme  ;  fi  l’Homme  ne 
peut  jamais  être  dirigé  plus  Parement  au  bien 
que  par  fefpoir  des  récompenfes  ou  par  la  crainte 
des  peines;  fi  une  Doctrine  céleste  doit 
étayer  la  Morale  de  motifs  capables  d’influer  fur 
des  Hommes  de  tout  Ordre  ;  une  telle  Doc¬ 
trine  annoncera,  fans  doute,  au  Genre- hu- 
/ 

main  un  Etat  futur  de  bonheur  ou  de  malheur 
relatif  à  la  nature  des  a&ions  morales.  Elle 
donnera  les  plus  magnifiques  idées  du  bonheur 
à  venir  ,  &  peindra  des  couleurs  les  plus  effrayan¬ 
tes  le  malheur  futur.  Et  comme  ces  Objets 
font  de  nature  à  ne  pouvoir  être  repréfentés  à 
des  Hommes  que  par  des  comparaifons  tirées  de 
chofes  qui  leur  foient  très-connues  ,  la  Doc¬ 
trine  dont  je  parle  recourra  fréquemment  à 
de  femblables  comparaifons.  Ce  feront  des  fefins* 
des  Noces ,  des  Couronnes  ,  des  rajfafiemens  de  joie , 
des  fleuves  de  délices  5  &  g.  ou  ce  feront  des  pleurs  > 
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des  grincent  eus  de  dents ,  des  ténèbres  ,  un  vef 
rongeant ,  un  feu  dévorant ,  &c.  Enfin  5  parce 
que  les  menaces  ne  {auraient  être  trop  répriman¬ 
tes,  püifqu’il  arrive  tous  les  jours  que  les  Hom¬ 
mes  s’expofent  volontairement  pour  un  plaifir 
d'un  moment  à  des  années  de  mifere  &  de  dou¬ 
leur  j  il  feroit  fort  dans  l’efprit  de  la  chofe  que 
la  Doctrine  dont  il  s’agit  repré  Tentât  les  peines 
comme  éternelles  ou  du  moins  comme  un  mal¬ 
heur  d’une  durée  indéfinie.  Mais ,  en  ouvrant 

/ 

cet  épouvantable  abîme  aux  yeux  des  Hommes 

fen fuels  ,  cette  Doctrine  de  vie  exalteroit  en 
même  tems  les  comparions  du  Fere  commun 
des  Hommes  &  permettroit  d’entrevoir  fur  le 
bord  de  l’abîme  une  main  bien  fai  fan  te  qui  . 

Si  dans  FEtre  Suprême  la  Justice  eft  la 
Bonté  dirigée  par  la  Sagesse . fi  la  Sou¬ 

veraine  Bienfaisance  veut  eflentiellement 
le  perfectionnement  de  tous  les  Etres  fentans  & 

de  tous  les  Etres  intelligens . fi  les  peines 

pouvoient  être  un  moyen  naturel  de  perfec¬ 
tionnement.  ....  fi  elles  étoient  dans  FEcono- 
mie  morale  ce  que  les  Remedes  font  dans  l’E’ co- 

nomie  phyfique . s'il  y  a  plus  de  joie  au 

Ciel  pour  un  Pécheur  qui  fe  repent . fi  P  on 

aime  beaucoup  ,  parce  qiCil  a  été  beaucoup  par¬ 
donné . mon  Cœur  treifaiile . je  fuis  dans 
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l’admiration.....  quelle  merveiîleufe  Chaîne 
qui  unit.....  les  comparions  du  seul  bon 
[ont  infinies. ....  Il  ne  veut  point  la  mort  du 
Pécheur^  mais  IL  vent  fa  converfion  &  fa  vie..  . 

IL  veut . &  veuML  en  vain? 

\ 

Mais  ,  une  Doctrine  qui  prendroit  les 
Hommes  par  l’intérêt  feroit-elîe  une  Doctrine 
céleste?  Ne  devroit-elîe  pas  ,  au  contraire, 
diriger  les  Hommes  au  bien  par  l’amour  pur  & 
défintéreiîe  du  bien  ?  Une  Ame  qui  aime  la  per¬ 
fection  peut  être  facilement  féduite  par  une  idée 
fublime  de  perfection.  N’ai-je  point  à  me  défier 
ici  de  cette  forte  d'illufion  ?  Une  Do&rine  qui 
ne  préfenteroit  point  d’autre  motif  aux  Hommes 
que  la  confidération  toute  philofophique  de  la 
fatbfa&ion  attachée  à  la  pratique  du  bien  ,  feroit 
elle  une  Do&rine  affez  univerfelîe ,  affez  effi¬ 
cace  ?  Le  plaifir  attaché  à  la  perfe&ion  intellec¬ 
tuelle  &  morale  feroit-il  bien  fait  pour  être  fenti 
par  toutes  les  Ames?  Ce  plaifir  fi  délicat,  fi 
pur  ,  fi  angélique  fuffiroit-il  dans  tous  les  cas 
&  principalement  dans  ceux  où  les  paffions  & 
les  appétits  tyrannifent  ou  follicitent  l’Ame  fi 
puiffamment?  Que  dis-je  î  l’Homme  eft-  il  un 
Ange  ?  fou  Corps  eft-il  d'une  fubllance  cthé- 
rée  ?  la  chair  &  le  fang  n’entrent-ils  point  dans 
fa  compofition?  Celui  qui  a  fait  l’Homme 
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connoifloît  mieux  ce  qu’il  lui  falloit  que  îe  Phi- 
lofophë  trop  épris  d’une  perfection  imaginaire,, 
L’Auteur  de  toute  vraie  perfedliôn  a  apporprié 
à  la  plus  importante  fin  des  moyens  plus  fur  s 
8c  plus  agiflans  :  Il  a  aiforti  ses  préceptes  à  la 
nature  &  aux  .befoins  de  cet  Etre  mixte  qu’iL 
Vouloir  exciter  8c  retenir.  ”  Il  a  parié  au  Sage 
„  par  la  Voix  de  la  SageiTë  ;  au  Peuple  par  celle 
33  du  Sentiment  à  de  l’Autorité.  Les  Ames  gran- 
53  des  8c  généreufes  peuvent  le  conformer  à 
33  l’Ordre  par  amour  pour  POrdre.  Les  Ames 
33  d’une  moins  forte  trempe  peuvent  être  diri- 
3,  gées  au  même  but  par  l’efpoir  de  la  récom- 
3,  penfe  ou  par  îa  crainte  delà  peine.  [43  En 
33  rappellant  l’Homme  à  l'Ordre  moral ,  l’Au- 
33  T eür  de  l’Homme  le  rappelle  en  même  tems 
33  à  la  Ràifoii.  Il  lui  dit }  fais  bien  8c  tu  feras 
33  heureux  j  fentes  tu  recueilleras  :  c’eft  I’ex- 
33  preffion  fidele  du  vrai ,  la  relation  de  la  caufé 
33  a  l’ErFet  :  une  Graine  mife  en  terre  s’y  déve® 

îoppe.  [  S  3  # 

Si  l’Homme  eft  de  fa  nature  un  Etre  mixtes 
fi  fon  Ame  exerce  toutes  fes  Facultés  par  l’in¬ 
tervention  d’un  Corps  ;  fi  le  Sentiment  de  la 

t. 

[  4  ]  LJfai  de  Pfycbologie ,  Préf, 


C  5  ]  Ibnl  Chap.  LIV. 
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Perfonn  alité  e£t  attaché  au  jeu  de  certaines  par* 
ties  de  ce  Corps  5  [6]  une  Doctrine  qui 
viendrait  du  Ciel  ne  fe  borneroit  pas  à  etifei- 
gner  à  l’Homme  le  Dogme  de  l’immortalité  de  fou 
Ame  5  elle  lui  enfi  gneroit  encore  celui  de  l’im¬ 
mortalité  de  Ton  Etre.  Et  fi  cette  Doctr  1  ne  em¬ 
pruntait  des  comparaifons  tirées  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  les  Pentes,  elle  parleroit  au  Peuple  un  langa¬ 
ge  familier,  mais  très-expreflifj  &  fous  cette  enve¬ 
loppe  le  Philofophe  découvriroit  une  préordi¬ 
nation  qui  le  frapperoit  d’autant  plus  qu’elle 
feroit  plus  conforme  aux  notions  les  plus  pfy- 
chologiques  de  la  Raifon.  [7]  Il  admirerait  ici» 

£  6  ]  Revoyez  ici  le  Chap.  I  de  la  Part.  XVI. 

[  7  ]  C’EST  cette  Préordination  que  j’ai  tâché  de  dévelop^ 
per  dans  le  Chap.  XXIV  de  V EJfai  analyt.  &  dont  j’ai  crayon¬ 
né  les  E’iémens  dans  le  Chap.  1  de  la  Partie  xvr.  Un  habile 
Journalifte  ( Bibliot .  des  Sciences ,  Tom.  XYI  ,  Part,  il.) 
m’a  objecté  que  dans  cette  hypothefe  il  n’y  auroit  propre¬ 
ment  ni  mort  ni  réfurreciion  :  qu’il  n’y  auroit  point  de  mort , 
parce  que  le  Corps  incorruptible  que  je  fuppofe  ne  meurt  point 
&  que  l’Ame  11e  s'en  f épure  point  :  qu’il  n’y  auroit  donc  point 
auffi  de  réfurreétion ,  puifque  les  deux  Subftances  11’étant  ja¬ 
mais  /épurées,  ne  feraient  jamais  réunies.  Il  m’oppofe  çette 
déclaration  de  la  Re’  VE’latiûN,*  que  ceux  qui  font  dans  Les 
Sépulcres  en  Sortiront  en  réfurreciion  dé  vie  on  en  réfurreéiion 
de  condamnation ,  &c. 

Je  propoferâi  à  mon  tour  quelques  J  queftions  fur  l’opi¬ 
nion  commune.  Sait -on  bien  ce  que  c’effc  quels  mort ?  A- 
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comme  ailleurs ,  l’accord  merveilleux  de  îa 
Nature  &  de  la  grâce,  &  reconnoîtroit  dans 

t-on  dé  bonnes  preuves  qu’il  foit  néceffaire  que  Y  Ame  fe 
pare  entièrement  de  tout  Corps  pour  qu’il  y  ait  une  mort 
proprement  dite?  La  Re've’lation  nous  apprend -  elle  que 
l’Ame  de  LAZARE  fe  fépara  de  fou  Corps  pour  s'y  réunir 
quatre  jours  après?  La  rupture  de  toute  efpece  de  coin, 
merce  entre  le  Corps  incorruptible  que  je  fuppofe  &  le  Corps 
greffier  on  terreftre  ,  la  ceffation  abfolue  des  mouvemens  vi 
taux  de  celui-ci  ne  pourroient  -  elles  ffiffire  à  conftituer  la  mor~^ 
proprenjent  dite?  Dans  la  rigueur  philofophique  &  même  th é o_ 
logique  la  réfurreélion  exigeroit  -  elle  indifpenfablement  que 
l’Ame  allât  fe  réunir  à  un  Corps  qu’elle  auroit  entièrement 
abandonné  ,  &  ne  fuffiroit  -  il  pas  que  le  Corps  incorruptible 
auquel  elle  auroit  été  unie  dès  le  commencement  &  qu’elle 
n’auroit  point  dépouillé  fe  développât  pour  prendre  une  non., 
velle  vie?  Convient- il  de  preffer  ces  expreffions  de  la  Re’- 
VE’lATION,  que  ceux  qui  font  dans  les  Sépulcres  en  for  tir  ont , 
£5 fc.  ?  La  Re’ve’lation  devoit-elle  parler  au  Peuple  une 
Langue  toute  philofophique?  Josue’  auroit  -  il  été  entendu, 
s’il  avoit  dit;  Terre  ,  arrête-toi?  Combien  eft-il  dans  les 
E’CRITURES  de  ces  expreffions  dont  il  ne  faut  prendre  que 
l’efprit?  celles  de  la  belle  Parabole  du  Gram  femé  en  terre  ne 
font -elles  pas  de  ce  nombre?  Si  le  grand  but  de  la  Re’ve’¬ 
lation  étoit  d’annoncer  au  Genre  humain  que  l’Homme  tout 
entier  étoit  appellé  à  jouir  d’une  vie  éternelle,  étoit -il  né¬ 
ceffaire  qu’elle  s’exprimât  plus  exaétement  fur  la  mort  &  fur 
la  réfurre&ion?  Falioit  -  il  qu’elle  nous  enfeignât  le  fecret  de 
l’Union  des  deux  Corps  j  car  c’eft  là  qu’ell  cachée  la  Science 
de  la  mort  ? 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  ces  queftions  : 
j’en  accumulerois  facilement  un  grand  nombre  d’autres  :  j’y 
reviendrai  peut-être  ailleurs.  On  comparera  mon  opinion  avec 
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cette  Do&rine  Céiefte  la  perfection  ou  le  com¬ 
plément  de  la  vraie  philo fophie.  Le  teins  vien¬ 
dra  ou  ceux  qui  font  dans  les  fépulcres  enten¬ 
dront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  ,  &  en  for - 
tirant ,  les  uns  en  réfurre&ion  de  vie ,  les  autres 

en  réfurre&ion  de  condamnation . ré  fur - 

re&ion  de  vie.  „  .  .  .  Heureufe  immortalité  !  ce 
ne  fera  donc  pas  l’Ame  feule  qui  jouira  de  cette 
félicité  :  ce  fera  tout  l’Homme.  Je  fais  la  réfnr - 

re&ion  &  la  vie . paroles  étonnantes  ! 

langage  que  foreille  n’avoit  jamais  entendu  ! 
expreflions  dont  la  majeÇé  annonçoit  le  Prince 
de  la  Vie  /  .  .  .  Je  fuis  la  réfurre&ion.  .  .  » 
Il  commande  à  la  Mort  &  arrache  au  Sépulcre 
fa  Victoire. 

Que  n’aurois-je  point  h  dire  encore?  car  ce 
grand  Sujet  eft  mépuifable  ,  &  je  n’ai  fait  que 
l’effleurer.  Une  Doctrine  qui  viendroit  du 
Ciel  devroit  être  dans  une  harmonie  fi  parfaite 
avec  la  Nature  de  l’Homme  8c  fes  relations 
di  ver  Tes  ,  que  l’expérience  qu-e  l’Homme 
feroit  des  préceptes  &  des  maximes  de  cette 
Doctrine  lui  en  prouvât  elle -même  la  vé¬ 
rité.  Celui  qui  auroit  annoncé  une  pareille 

celle  qui  eft  plus  généralement  admife,  &  on  jugera  de  la  pré* 
férence  que  la  mienne  peut  mériter.  Confultez  la  Note  g  du 
Chap.  II  de  h  Part.  XVI. 

Ce  % 


Do&rine  n’auroit  donc  pas  craint  d’en  appelles 
à  l’expérience  :  VHomme  qui  voudra  faire  la 
Volonté  de  mon  PERE  connoîtra  ji  ma  Do&rine 
vient  de  lui  ou  fi  je  parle  de  mon  chef.  Que 
de  vérités  pratiques  je  découvre  dans  ce  peu 
de  mots  !  .  .  •  la  Volonté  de  mon  PERE.  .  •  » 
l’amour  de  l’ordre  ,  l’obfervation  des  rapports  qu1 
lient  l’Homme  à  fes  femblables  &  à  tous  les 

Etres . La  Volonté  de  ■ mon  PERE  >  ce 

qui  il  veut  efl  bon  ,  agréable  &  parfait.  •  .  »  . 
De  mon  chef:  cet  Envoyé  5  qui  en  appelle 
ailleurs  à  fes  Oeuvres ,  n’en  appelle  ici  qu’a 
l’expérience  journalière  de  chaque  indivi¬ 
du  :  c’eft  que  le  Précepteur  de  l’Homme 
connoifloit  l’Homme  :  c’eft  qu’iL  favoit  que  la 
Confcience  parleroit  un  langage  alTez  clair  :  c’eft 
qu’en  obfervant  les  Loix  de  la  Raïfon  l’Homme  re- 
connoîtroit  que  la  Raison  E’ternelle  parloit: 
il  connoîtra  fi  ma  Doctrine  vient  de  DIEU.  [8] 


[  8  ]  QUE  le  Le&eur  qui  a  une  Ame  faite  pour  fentir , 
pour  favourer ,  pour  palper  le  vrai,  le  bon,  le  beau,  le  pa¬ 
thétique,  le  fublime ,  life ,  relife,  relife  encore  les  Chapitres 
Xiv,  xv,  XVI,  xvii  de  l’EVangile  du  Difciple  chéri  de 
I’Envoy-E’j  &  qu’il  fe  demande  à  lui-même,  dans  la  doue 
émotion  qu’il  éprouvera  ,  li  ces  admirables  Difcours  ont  pu^ 
fortir  de  la  bouche  d’un  limplc  Mortel  ?  je  n’ajoute  pas  d’im 
Impofteur;  car  le  Lecteur  que  je  fupppfe  feroit  trop  émue 
trop  attendri,  trop  étonné  peur  que  l’odieuy  fcupqpu  d’inr- 
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CHAPITRE  III. 

Lfi  Do&riue  des  premiers  Difciples  du 

Fondateur. 


Parallèle  de  ces  Difciples  £5?  des  Sages  du 

Pagamfme . 

Si  après  avoir  ouï  la  Sagesse  elle  -  même  * 
j’écoute  ces  Hommes  extraordinaires  qu’ELLE 
infpiroit ,  je  croirai  l’entendre  encore  ;  c’eft  qu’EL¬ 
LE  parlera  encore.  Je  ne  me  demanderai  donc 
plus  à  moi-même  comment  de  (impies  Pêcheurs 

jpofture  put  s’élever  un  inftant  dans  fort  Âme.  Combien  re¬ 
gretté- je  que  mon  Plan  ne  me  eonduife  pas  à  eiïayer  d’ana* 
lyfer  ces  derniers  Entretiens  du  meilleur  &  du  plus  refpec- 
table  des  Maîtres  ,  de  ce  Maître  qui  alloit  donner  fa  vie 
four  fes  Amis ,  &  qui  en  confacroit  les  derniers  memens  ^ 
les  inftruire  &  à  les  confoler  !  mais  que  dis-je  !  l’admiration 
m’égare  &  m’ôte  jufqu’au  fentiment  de  mon  incapacité  :  de 
pareils  Entretiens  ne  ponvoient  être  analyfés  que  par-  ceux 
auxquels  le  Maître  difoit  qu’i7  ne  leur  donnait  plus  le  noth  de 
Serviteurs  ,  &c.  O  que  je  plains  l’Homme  alfez  dépourvu  de 
Sentiment  ou  d’intelligence  ©u  allez  dominé  par  fes  préjugés 
pour  demeurer  froid  à  des  Entretiens  où  le  Bienfaiteur 
de  l’Humanité  fe  peignoit  Lui  -  même  avec  une  vérité  &  une 
Smplicité  h  tcucJaantes  fi  majeftueufes  ! 

C  c  3 
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ont  pu  dicter  au  Gemp  humain  des  Cahiers 
de  Morale  fort  fupérieurs  à  tout  ce  que  la  raifoii 
avoit  conçu  jufqu’alors;  des  Cahiers  qui  épui- 
fent  tous  les  Devoirs  5  qui  les  rappellent  tous  à 
leur  véritable  Source  \  qui  font  des  différentes 
Sociétés  répandues  fur  le  Globe  une  feule  Fa¬ 
mille  5  qui  lient  étroitement  entr’eux  tous  les 
Membres  de  cette  Famille  ,  qui  enchaînent  cette 
Famille  à  la  grande  Famille  des  Intiligen- 
cesce’lestes  i  &  qui  donnent  pour  PERE  a  cas 
Familles  celui  dont  la  Bonte’  embraife  de¬ 
puis  le  Paffereau  jufqu’au  Che’hubin  ?  Je  re- 
connoitrai  facilement  qu’une  h  haute  Philofo- 
phie  n’efl  point  fortie  des  fanges  du  Jourdain 
&  qu’une  Lumière  fi  éclatante  n’a  point  jailli 
des  épaifles  ténèbres  de  la  Synagogue. 


Je  m’affermirai  de  plus  en  plus  dans  cette 
penfee  5  fi  j’ai  la  patience  ou  l’efpecc  de  cou¬ 
rage  de  parcourir  les  E’crits  des  plus  fameux 
Docteurs  (  1  )  de  cette  fanatique  &  org-ueilleufe 

[  ï  ]  Les  Rabbins  &  les  Thahmidijles  :  les  anciens  Douceurs 
Re  la  Nation.  Thalmud  fignifie  Doctrine.  Le  Xkalmnd  effc  le 
Recueil  de  toutes  les  Traditions  fur  la  Doéfcrine ,  fur  la  Police» 
fur  les  Cérémonies.  Deux  de  ces  Recueils  portent  le  nom  de 
Thalmud  i  l’un  eft  celui  qu’on  nomme  de  Jénif aient ,  qui  eftle  plus 
ancien  j  l’autre  cil  celui  de  Babyloune ,  qu'on  croit  avoir  été 
compilé  dans  le  cinquième  Siecle  '  de  notre  Ere. 
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Synagogue,  &  fi  je  compare  ces  E’crits  à  ceux 
de  ces  Hommes  qu’elle  perfécutoit  avec  tant 
de  -fureur,  parce  que  leurs  vertus  Paffligeoient 
&  Pirritoient.  Quels  monftrueux  amas  de  rêves 
&  de  vidons  !  que  d’abfurdités  entailees  fur 


Les  plus  Sages  entre  les  Docteurs  modernes  de  la  Nation 
font  bien  éloignas  d’adopter  les  rêves  des  anciens*  Thah?mdijles  , 
&  tâchent  d’épurer  de  plus  en  plus  ia  Doétrine  en  la  fépa« 
ranfc  du  vil  alliage  que  la  barbarie  ou  PignoranCe  des  Siècles 
de  ténèbres  y  avoit  introduit.  On  peut  voir  dans  quelques  Apo~ 
logiftes  du  Christianisme  ,  &  en  particulier  dans  Hout- 
te ville ,  T.I.  P.  188  1  tte  l’Édit,  de  1765,  divers  traits 
de  la  Doétrine  des  anciens  TJjalmudiJîes . 

Je  ferai  néanmoins  obferver;  que  quelques  efforts  qud  piaffent 
faire  les  Sages  de  cette  Nation  pour  épurer  &.  pcri'eétionner 
leur  Doétrine  ;  ils  11’y  parviendront  pas  en  entier  ,  s’ils  n’y 
joignent  point  le  Complément  nécefïaire  &  naturel  que  lui 
fournit  le  Christianisme,  &  qu’elle  fuppofe  fi  évidem¬ 
ment.  Ils  ne  fanroient  dérober  aux  yeux  du  Speétateur  clair¬ 
voyant  ces  nombreufes  Pierres  d’attente  que  1’ Architecte 
LUi-méme  a  laiifées  cà  &  là  dans  cet  Édifice  majeftueux  que  sa 
Main  élevolt  il  y  a  3000  ans.  Je  n’ofe  efpérer  que  mon 
foible  Travail  fur  le  Christianisme  engagera  queiques-mis 
de  ees  Sages  à  examiner  de  plus  près  &  avec  l’impartialité 
la  plus  Contenue  une  DOCTRINE  qui  aurait  pour  eux  les  Fro - 
rnejfes  de  la  Vie  préfente  &.  des  P ro me  fies  plus  expreffes  de 
celle  qui  ejl  à  venir  :  mais  ,  mon  cœur  m’infpire  ici  des  vœux 
dans  lefquels  il  fe  complaira  toujours  &  qu’ils  defirercit  ar, 
demment  qui  fulfent  exaucés  par  le  F  E R^'  des  Lumières  S* 
VAUTELUR  de  tout  Don  parfait. 
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d’autres  abfurdités  !  quel  abus  de  l’interpréta¬ 
tion  ;  quel  étrange  oubli  de  la  Raifon  !  quelles 
in  fuites  au  bon-fens  !  &c.  Je  tente  de  fouiller 
dans  ce  Marais  ;  fa  profondeur  m’étonne  5  je 
fouille  encore ,  &  j’en  tire  un  Livre  (2)  pré¬ 
cieux  tout  défiguré  &  que  j’ai  peine  à  recon- 
noître.  / 

Je  me  tourne  enfuite  vers  les  Sages  du  Pa- 
gamfme  :  j’ouvre  les  E’crits  immortels  d’un 
Platon  ,  d’un  Xénophon  ,  d’un  Cicéron  s 
&e.  &  mes  yeux  font  réjouis  par  ces  premiers 
traits  de  l’Aurore  de  la  Raifon.  Mais ,  que 
ces  traits  font  foibles  ,  mélangés  ,  incertains  ! 
que  de  nuages  ils  ont  à  percer  !  la  Nuit  finit 
à  peine 5  le  Jour  n’a  pas  commencé;  FOrient 
d’EN-HAUT  n’a  pas  paru  encore  ;  mais  les  Sa¬ 
ges  efperent  fon  lever  &  l’attendent.  (  l  ) 

[  2  ]  Le  vieux  Teftament. 

[  3  ]  Voyez  le  fécond  Alcibiade  de  Platon',  f  f  C’eft 
dans  cet  intéreffant  Dialogue  que  Platon  fait  dire  à  So* 
CRATE  :  il  faut  attendre  qu'il  vienne  un  Perfonnage  qui  nom 
apprenne  comment  on  doit  fe  conduire  envers  la  Divinité  çf 
envers  les  Hommes.  Quand  viendra  ce  Xems  -  là ,  dit  alors  Al» 
CIBI ADE ,  &  qui  fera  celui  qui  ni injlruira ?  .  Ce  fera  celui 
qui  prend  foin  de  vous ,  répond  Socrate. 

Et  dans  le  Phédon  :  pour  f  avoir  ces  chofes  avec  certitude 
dans  cette  vie ,  c'ejl  ce  qui  ejl  impojfMe  ou  très-difficile ,  à  moins 


I 
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Je  ne  refufe  point  mon  admiration  à  ces 
beaux  Génies.  Ils  confoloient  la  Nature  hu¬ 
maine  des  outrages  qu’elle  recevoit  de  la  fu- 
perftition  &  de  la  Barbarie.  Ils  étoient ,  en  quel¬ 
que  forte  ,  les  Précurfeurs  de  cette  Raison 
qui  de  voit  mettre  en  évidence  la  Vie  Vlnu 
mortalité.  Je  leur  appliquerois  ;  fi  je  l’ofois  , 
ce  qu’un  E’crivain ,  qui  étoit  mieux  encore 
qu’un  beau  Génie  ,  difoit  des  Prophètes  ;  ils 

étoient  des  Lampes  qui  luifoient  dans  un  lieu 
ohfcur . 

Mais  plus  j’étudie  ces  Sages  du  Paganifme, 
8c  plus  je  reconnois  qu’ils  n’avoient  point  at¬ 
teint  à  cette  plénitude  de  Do&rine  que  je  dé¬ 
couvre  dans  les  Ouvrages  des  Pêcheurs  &  dans 
ceux  du  Faifeur  de  Tentes.  Tout  11’eft  point 
homogène  [4]  dans  les  Sages  du  Paganifme  , 
tout  n’y  eft  point  du  même  prix  ,  &  j’y  ap- 
perqois  quelquefois  la  perle  fur  le  fumier.  Ils 
difent  des  chofes  admirables  &  qui  femblent 

qu'on  n'y  puijfe  parvenir  par  un  moyen  plus  ajfuré ,}  comme  quel • 
que  Révélation  divine. 

Dans  un  autre  endroit  encore  de  Y  Epinomide ,  le  Sage  Payen , 
parlant  du  Culte  de  la  Divinité  ,  s’énonce  ainfi  :  qui  fera  en 
état  de  nous  Venfeigner  Ji  DIEU  ne  lui  fert  de  GyLiàe  } 

C  4  ]  Voyez  la  Note  1  du  Chap.  I  de  la  Part,  XIX. 
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tenir  de  rinfpirat'ion  >  mais ,  je  ne  fais  5  ces 
chofes  ne  vont  point  autant  à  mon  Cœur  que 
celles  que  je  lis  dans  lesE’eritsde  ces  Hommes 
que  la  Phiîolbphie  humaine  n’avoit  point  éclai¬ 
rés,  Je  trouve  dans  ceux-ci  un  genre  de  pa^ 
thétifme  ,  une  ondion  ,  une  gravité  ,  une 
force  de  fentiment  <k  de  penfée  j  j  ai  prefque 
dit  ,  une  force  de  nerfs  &  de  rnufeies  que 
je  ne  trouve  point  dans  les  autres.  Les  pre¬ 
miers  atteignent  aux  moelles  démon  Ame 5  les 
féconds  à  celles  de  mon  Efprit.  Et  Combien  ceux- 
là  me  perfuadent  -  ils  davantage  que  ceux-ci  ! 
c’eft  qu’ils  font  plus  perfuadés  f  ils  ont  vu  s 
ouï  &  touché . 

Je  découvre  bien  d’autres  caraderes  qui  me 
parodient  différencier  beaucoup  les  Difciples  de 
PEmvoyé  de  ceux  de  Socrate  [  f  ]  &  fur-tout 

des  Difciples  de  Ze’non.  (6)  Je  m’arrête  à 

L  S  J  Fe  plus  fage  des  Phüofophes  Grecs.  Ï1  illuftroit  la 
Grèce  plus  de  quatre  Siècles  avant  notre  Ere.  On  fait  que 
CiCE'iiON  difoit  de  lui  qu’zï  cwoit  fait  defeendre  du  Ciel  lu 
J'htlcfcÿhïe  four  /’ introduire  dans  les  Villes  &  dans  les  Mai- 
fo'iis  5  otfe.  Il  s’étoit  confacré  tout  entier  à  la  Morale,  &c. 
Pjlatom  &  X'e’nophon  furent  les  plus  illuftres  Difciples  de 
ce  grand  Maître. 

[  6  ]  Autee  Philofbphe  Grec ,  Fondateur  de  la  Se&e  des 
Stcsciens.  Ce  nom  fut  donné  à  cette  S  e&e  de  celui  d’un  For- 
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confidérei*  ces  différences  ,  &  celle"  qui  me  frap¬ 
pent  le  plus  font  cet  entier  oubli  de  loi -même 
qui  ne  iaiffe  à  l’Ame  d’autre  fentimenc  que  ce¬ 
lui  de  l’importance  &  de  la  grandeur  de  fort 
Objet,  &  au  Cœur  d’autre  defir  que  celui  de 
remplir  fidèlement  fa  deftination  &  de  frire  du 
bien  aux  Hommes  ;  cette  patience  réfléchie  qui 
fait  fupporter  les  épreuves  delà  vie  ,  non  point 
feulement  parce  qu’il  eii  grand  &  philofophi- 
que  de  les  fupporter  j  mais  ,  parce  qu’elles  font 
des  Difpenfations  d’une  Providence  sage, 
aux  yeux  de  laquelle  la  réiîgnation  eft  le 
plus  bel  hommage  5  cette  hauteur  de  penfées  & 
de  vues  ,  cette  grandeur  de  courage  qui  ren¬ 
dent  P  Ame  fupérieure  à  tous  les  événe mens, 
parce  qu'elles  la  rendent  fupérieure  à  elle-même  j 
cette  confiance  dans  le  vrai  &  le  bon  que  rien 
ne  peut  ébranler ,  parce  que  ce  vrai  &  ce  bon 
ne  tiennent  pas  à  l’opinion,  mais  qu’ils  repo- 
ffent  fur  une  démonjlration  a  tj'priù  0?  de  Puif- 
fcnice  ;  cette  jufte  appréciation  des  Chofes  . . .  s 

tique  où  Ze’NON"  enfeignoit.  Il  faifoit  confifter  le  Souverain 
Bien  à  vivre  d’une  maniéré  conforme  à  ce  qu’il  nom  moi  t  la 
Nature  &  à  fuivre  les  eonfeils  de  la  Raifon.  il  flcuriüoit  plus 
de  deux  Siècles  avant  notre  Ere.  La  Se  été  des  Stoïciens  eft 
de  toutes  les  Seétes  de  l’Antiquité  celle  qui  a  produit  les  plus 
grands  Hommes.  Si  je  poxvois  cejjer  un  injlant  de  p  enfer  que 
je  fuis  Chrétien ,  je  voudrais  être  Stoïcien  ,  di&it  l’Auteur  de 
F Ffprit  des  Loix . 
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mais  ,  combien  de  tels  Hommes  font  -  ils  atw 
deflus  de  mes  foibles  éloges  i  ils  fe  font  peints 
eux*  mêmes  dans  leurs  E’crits  :  c’eft  là  qu’ils 
veulent  être  contemplés  j  &  quel  parallèle  pour- 
rois  -  je  faire  entre  les  E’ieves  de  la  Sagesse 
DIVINE  &  ceux  de  la  Sagelfe  humaine  ? 


CHAPITRE  IV. 

VFglifh  primitive  2 

[s s  principes  :  [es  mœurs, 

r  1 

Aveux  tacites  ou  exprès  des  Advsrfaires. 

(yEs  Sages  du  Paganifme  qui  difoient  de  fi 
belles  chofes  &  qui  en  faifoient  tant  penfer 
aux  Adeptes ,  avoient-  ils  enlevé  au  Peuple  un 
feu!  de  fes  préjugés  &  abattu  la  moindre  Idole? 
Socrate  ,  que  je  nommeroîs  PInftituteur  de 
la  Morale  naturelle  &  qui  fut  dans  le  Paganifme 
îe  premier  Martyr  de  la  Raifon;  le  prodigieux 
Socrate  avoit-il  changé  le  Culte  d’Athenes  & 
opéré  la  plus  légère  révolution  dans  les  mœurs 
de  fon  Pays  ? 
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pBtr  de  tems  après  la  Mort  del’ENVOYÈje 
vois  fe  former  dans  un  coin  obfcur  de  la  Terre 
mie  Société  dont  les  Sages  du  Paganifme  n’a- 
voient  pas  même  entrevu  la  poffibilité.  Cette 
Société  n’eft  prefqlie  compofée  que  de  Socrà* 
TES  &  d’ÉpiCTETES.  (  1)  Tous  fes  Membres 
font  unis  étroitement  par  les  liens  de  l’amour 
fraternel  &  de  la  bienveuillance  la  plus  pure 
&  la  plus  agilfante.  Ils  n’ont  tous  qu’un  meme 
Efprit ,  &  cet  Efprit  eft  celui  de  leur  Fonda¬ 
teur.  Tous  adorent  le  Grand  Etre  en  Efprit 
&  en  Vérité ,  &  la  Religion  de  tous  confijle  à 
vifiter  les  Orphelins  &  les  Veuves  dans  leurs 
ajfà&ions ,  à  fe  préf&rver  des  impuretés  du 

Siècle . Us  prennent  leurs  repas  avec  joie  & 

fmplicité  de  cœur.  ...  Il  n’efl  point  de  Pauvres 
parmi  eux  ,  parce  que  tous  ceux  qui  poffedent  d,es 
Fonds  de  Terre  ou  des  Maifons  les  vendent  & 
en  apportent  le  prix  aux  Conducteurs  de  la  So- 

[  I  ]  Épictete  ,  Philofophe  Grec  ,  &  l’un  de  ceux  qui 
«ut.  le  pins  honoré  la  Seéte  des  Stoïciens.  II  vivoit  dans  le 
premier  Siecie.  Il  fut  Efclave  d’un  Officier  de  Ne’ron  qui 
le  traitoit  durement.  Il  mourut  dans  une  extrême  vielleiTè. 
On  a  dit  de  lui  qu’il  étoit  de  tous  les  anciens  Philofophes  celui 
dont  la  Doéfcrine  fe  rapnrochoit  le  plus  du  Chrlftiamfme.  Ses 
mœurs  étoient  plus  douces  &  plus  fociables  que  celles  de  la 
plupart  des  Stoïciens.  Il  difoit  que  toute  la  Philofophie  étoit 
renfermée  en  ces  deux  mots  ;  fupÿortez  &  ajbjïenez  -  vous.  Il  fut 
toujours  un  Exemple  vivant?  de  cette  admirable  Philofophie 
pratique. 
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ciété.  En  un  mot;  je  crois  contempler  un  nou¬ 
veau  Paradis  terreftre  ;  mais  dont  tous  les  Ar¬ 
bres  font  des  Arbres  de  Vie. 

Quelle  efl:  donc  la  Caufe  fecrete  d’un  fi 
grand  Phénomène  moral?  par  quel  prodige  in¬ 
connu  à  tous  les  Siècles  qui  ont  précédé,  vois- 
je  naître  au  fein  de  la  corruption  &  du  fana- 
tifme  une  Société  dont  le  principe  efl:  l’amour 
des  Hommes,  la  fin  leur  bonheur,  le  mobile 
l’approbation  du  Souverain  Juge  H’Efpérance 
la  Vie  éternelle? 

M’abuseroïs  -  je  ?  le  premier  Hiftoïien  [2] 
de  cette  Société  en  auroit-il  exagéré  les  vertus, 
les  mœurs  ,  les  adions  ?  Mais ,  les  Hommes 
dont  il  parloit  n’avoient  guère  tardé  à  fe  Faire 
connoîtrc  dans  le  Monde  :  ils  étoient  environ¬ 
nés  ,  prdfés,  obfervés,  perfécutés  par  une  Foule 
d'ennemis  &  d’envieux  ;  &  fi  l’adverfité  mani- 
Féfte  le  caradere  des  Hommes  ,  je  dois  conve¬ 
nir  que  jamais  Hommes  ne  purent  être  mieux 
connus  que  ceux-ci.  'St  donc  leur  Hiftorien  avoit 
exagéré  ou  déguifé  les  Faits,  efl:  -  il  à  croire 
qu’il  n'eût  point  été  relevé  par  des  Contempo- 

[2]  Luc,  A6L 
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rains  foupqonneux  ,  vigilans  ,  prévenus  &  qui 
n’étoient  point  animés  du  même  intérêt  ? 

Au  moins  ne  pourrai -je  fufpeder  avec  fon¬ 
dement  le  Témoignage  que  je  lis  dans  cette 
fam  eu  Te-  Lettre  d'un  Magiftrat  [  3  ]  également 
é-cLairé  &  vertueux  ,  chargé  par  un  grand  Prince 
(4)  de  veiller  fur  la  conduite  de  ces  Hommes 
nouveaux  que  la  Police  furveilîe  par-tout.  Ce 
Témoignage  fi  remarquable  eft  celui  que  ren- 
doient  à  la  nouvelle  Société  ceux  mêmes  qui 
l’abandonnoient  &  la  tiahiiToient  ;  &  c’cft  ce 
mèm  eTémoignage,  que  le  Magiftrat  ne  contre¬ 
dit  point ,  qu’il  met  fous  les  yeux  du  Prince. 

”  Ils  affuroient  que  toute  leur  erreur  ou  leur 
55  faute  avoit  été  renfermée  dans  ces  points  • 

[3]  Pline  le  jeune  :  Lettre  97  ,  Liv,  X.  Traduit  de 
Sacy.  On  fait  que  Pline  étoit  Confulaire  &  Gouverneur  de 
la  Bithynie  &  du  Pont. 

[  4  ]  Trajan.  f  f  Ce  grand  Prince  qui  n'aimoit  pas 
nouvelle  Société,  par  ce  qu’il  en  redontoit  les  progrès,  fut 
pourtant  fi  frappé  du  rapport  de  Pline,  qu’il  interdit  Po- 
dieufe  voie  des  délations  fecretes  &  anonymes  contre  les 
Membres  préfumés  de  cette  Société,  &  ne  voulut  pas  même 
permettre  une  Inquifition  de  Police.  Il  ne  faut  pas  en  faire 
perquifition ,  répondoit-il  à  PLINE  j  mais  s'ils  font  accufés  fef 
convaincus  ,  il  faut  les  punir . 
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3,  qu’à  un  jour  marqué  ils  s’affembîoient  avant 
„  le  lever  du  Soleil ,  &  chantoient  tout-à-tour 
33  des  vers  à  la  louange  du  Christ,  comme 
„  s’il  eut  été  Dieu  ;  qu’ils  s’engageoient  par 
33  ferment,  non  à  quelque  crime,  mais  à  ne 
3,  point  commettre  de  vol  ni  d’adultere  ,  à  ne 
3,  point  manquer  à  leur  promeife  ,  à  ne  point 
„  nier  un  dépôt;  qu'après  cela  ils  avoient cou- 
,,  tume  de  le  féparer ,  &  enfuite  de  fe  raflern- 
3,  bler  pour  manger  en  commun  des  mêts  in- 
nocens.  ,, 

Il  me  femble  que  je  n’ai  point  changé  de 
îedure  &  que  je  lis  encore  i’Hiftorien  de  cette 
Société  extraordinaire.  Ceux  qui  rendoient  un 
Témoignage  il  avantageux  à  fes  principes  & 
à  fes  mœurs  ,  étoient  pourtant  des  Hommes  (O 
qui ,  affurés  de  la  protection  du  Prince  &  de 
fes  Minières ,  auroient  pu  la  calomnier  impu¬ 
nément.  Le  Magiftrat  ne  combat  point  ee  Té¬ 
moignage  ;  il  n’a  donc  rien  à  lui  oppofer?  il 
avoue  donc  tacitement  ces  principes  &  ces  mœurs  ? 
F/l- ce  le  nom  feul  que  Von  punit  en  eux ,  dit  -  il  3 
ou  fout  -  ce  les  crimes  attachés  à  ce  nom  ?  il  in- 

[  ç  ]  f  f  C’E’toient  des  Apoftats  qui  abjuroieilt  !e  Chrif- 
tianifme  &  retour noieïit  au  Paganifme  pour  fe  fouftraire  aux 
ehâtimens  ou  pour  confervér  ou  obtenir  des  avantages  tem¬ 
porels. 

fiuue 


I 
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finue  donc  très-clairement  que  c’étoit  un  nom 
qu'on  punijfoit ,  plutôt  que  des  crimes  ?  Quel 
accord  fingulier  entre  deux  E’crivains  dont  les 
opinions  religieufes  &  les  vues  étoient  fi  diffé¬ 
rentes  !  que^  monument  !  quel  éloge  !  Le  Ma¬ 
giftrat  eft  contemporain  de  PHiftorien  :  tous 
deux  voient  les  mêmes  Objets  Sc  prefque  de  la 
même  maniéré.  Seroit-il  pollîble  que  la  vérité 
ne  fût  point  là  ? 

Mais  ,  le  Magiftrat  fait  un  reproche  à  cetto 
Société  d’Hommes  de  bien,  &  quel  eft  ce  re¬ 
proche  ?  une  opiniâtreté  ffl  une  inflexible  obflu 
nation  qui  lui  paroijfent  puniffables.  J'ai  jugé  9 
ajoute-t-il  ;  qu'il  était  nécejjaire  d'arracher  la  vé~* 
rité  par  la  force  des  tourmens ....  Je  n'ai  dé * 
couvert  qu'une  mauvaife  fuperflition  portée  à 
l'excès . 

Ici  le  Magiftrat  ne  voit  plus  comme  PHifto¬ 
rien  j  mauvaife  fuperflition  :  c’eft  que  ce  ne  font 
plus  des  faits  ,  des  mœurs  que  le  Magiftrat 
voit  y  c’eft  une  Dodrine  5  &  pour  être  bien 
vue  ,  cette  Dodrine  demandoit  des  yeux  plus 
exercés  dans  ce  genre  d’obfervation.  Je  fais  d’ail¬ 
leurs  beaucoup  d’attention  à  Pheureufe  oppo- 
fition  qui  fe  rencontre  ici  entre  les  deux  Ecri¬ 
vains  :  elle  me  paroit  concourir ,  comme  le  refto 
Tome  XV L  Dd 
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à  mettre  la  vérité  dans  tout  fou  jour.  Ce  n’efi 
point  comme  un  Partifan  fecret  de  la  nouvelle 
Se&e  que  le  Magiftrat  en  juge^c’eft  au  tfà~ 
vers  de  tous  Tes  préjugés  de  naiflance ,  d’édu¬ 
cation  ,  de  P.hilofophie  ,  de  Politique ,  de  Re¬ 
ligion  ,  &c.  J’aime  à  apprendre  de  lui  cette 
inflexible  ohflination  :  quel  efl  donc  le  fujet  d’une 
obflination  qui  réfifte  à  la  force  des  tourmens  ? 
Seroit-ee  quelqu’opinion  particulière  ?  non  $  ce 
font  des  Faits  &  des  Faits  dont  tous  les  Sens 
ont  pu  juger. 

f  f  Je  trouve  en  faveur  de  la  nouvelle  So¬ 
ciété  un  autre  Témoignage  qui  ne  me  frappe 
guere  moins  que  celui  du  Gouverneur  de  la 
Bithynie  ;  je  parle  du  Témoignage  du  mordant 
&  ingénieux  Lucien,  [6]  un  des  meilleurs 
Ecrivains  &  des  plus  beaux  -  Efprits  du  même 
Siecle  ,  &  qui  exerça  aufîi  une  des  prineipales 
Magiftratures  dans  une  grande  Province  de 
l’Empire.  ”  Le  Législateur  des  Chrétiens  ,  dit- 
a*  iU  (  7  )  leur  perfuade  qu’ils  font  tous  Freres..* 


[  6  ]  Il  naquît  fous  l’Empire  de  Trajan,  &  mourut  dm 
an  âge  très-avancé  fous  celui  de  MAR.C-4URELE  qui  l’avoil 
élevé  à  la  Préfecture  d’E’gypte. 


Ü  7  3  Morte  PeregrinL 
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33  ils  fe  féparenfc  de  nous  ;  ils  renient  les  Dieux 
35  des  Grecs  j  ils  adorent  leur  Dodleur  cruci- 
„  fié  ,  &  conforment  leur  vie  à  fes  Loix/Iîs 
3,  mépriTent  les  richeiTes  ;  tout  eft  commun  en- 
3,  tr’eux  ,  &  ils  ront  conftan s  dans  leur  Foi...* 
3,  Jufqu’à  ce  jour  ,  ils  adorent  ce  grand  Homme 
5,  crucifié  dans  la  Pale.ftine.  ,3  Je  m’arrête  fur- 
tout  à  ce  mot  fi  remarquable,  leur  perfmde 
qu'ils  font  tous  F reres  ,  &  je  me  rappelle  aufiî- 
tôt  ces  belles  paroles  du  Maître  c'efi  a  ceci 
qu'on  reconnoitra  que  vous  êtes  mes  Difciples  ,  fi 
vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour  les  autres « 
Âinfi  ,  Tamoui*  fraternel  étoit  bien  la  livrée  des 

premiers  Médiateurs  de  cette  Religion  douct; 
qui  fait  de  Taimab]e  Charité  une  de  fes  prin¬ 
cipales  Loix  ,  &  c’eft  des  E’crivains  mêmes  du 
Paganifme  que  je  tiens  la  confLmation  d’un  fais 
qui  dépofe  fi  clairement  en  fiveur  de  l’Origine 
célefte  de  cette  admirable  Boélrine.  (  8  ) 

[8]  Si  le  Genre  de  cet  E’crit  le  comportent  je  citerois 
bien  d’autres  Témoignages  avantageux  que  les  Auteurs  Payons; 
ont  rendus  aux  vertus  &  aux  mœurs  des  premiers  Chrétiens, 
On  en  trouvera  un  bon  nombre  dans  iâ  plupart  des  Apolo-* 
giftes.  O11  fe  bornera  à  confulfcer  là-deffusles  favans  Ecrits 
d’un  Cqlonia  eu  d’un  Bullet. 
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CHAPITRE  V* 


Les  fuccès  du  Témoignage . 

Remarque  fur  les  Martyrs» 

XjA  Société  naiffante  fe  fortifie  de  jour  en 
jour  5  elle  s’étend  de  proche  en  proche,  &  par¬ 
tout  où  elle  s’établit  je  vois  la  corruption ,  le 
fanatifme,  la  fuperftition  ,  les  préjugés  ,  l’idola- 
trie  tomber  au  pied  de  la  Croix  du  Fon¬ 
dateur. 

Bientôt  la  Capitale  du  Monde  fe  peuple  d« 
ces  Néophytes;  elle  en  regorge:  multitudo  in - 
gens .  (  i  )  Ils  inondent  les  plus  grandes  Provin¬ 
ces  de  l’Empire  ,  &  c’eft  encore  de  ce  même 
Magiftrat ,  (2)  l’ornement  de  fon  Pays  &  de 
Ton  Siecle  que  je  l’apprends.  Il  étoit  Gouver¬ 
neur  de  deux  grandes  Provinces ,  la  Bithynie 
8c  le  Pont.  Il  écrit  à  fon  Prince  :  cc  l’affaire 
m’a  paru  digne  de  vos  réflexions  par  la  mul- 

[  i  ]  Tacite  fur  Ne’ron. 

f>  3  Pline  U  jeune  ^  dans  h  tnême  Lettre. 
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titude  de  ceux  qui  font  «nveloppés  dans  ce 
3!)  péril  y  car  un  très-grand  nombre  de  Perfon- 
,3  nés  de  tout  Age ,  de  tout  Ordre ,  de  tout 
33  Sexe,  font  &  feront  tous  les  jours  impli- 
33  quées  dans  cette  accufatîon.  Ce  mal  conta« 
53  gieux  n’a  pas  feulement  infedé  les  Villes  i  il 
33  a  gagné  les  Villages  &  la  Campagne....  Ce 
33  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  les  Temples 
33  étoient  prefque  déferts ,  les  Sacrifices  négligés 
33  &  les  Vidimes  prefque  fans  Acheteurs.  ,3 

Corinthe  ,  Ephefe ,  Theffaîonique  ,  Philip- 
pes ,  Coloffes  &  quantité  d’autres  Villes  plus 
ou  moins  considérables  m’offrent  une  foule  d© 
Citoyens  qui  embraffent  la  nouvelle  Dodrine. 
Je  trouve  THiftoire  de  la  Fondation  de  ces  So¬ 
ciétés  particulières,  non  feulement  dans  l’Hif- 
torien  de  la  grande  Société  dont  elles  faifoient 
partie  ,  mais  encore  dans  les  Lettres  de  ce  Dit 
ciple  infatigable  qui  les  a  fondées. 

Je  vois  la  Tradition  orale  s’unir  ici  à  la  Tra¬ 
dition  écrite  &  concourir  avec  elle  à  conferver 
&  à  fortifier  le  Témoignage.  Je  vois  les  Difci- 
ples  du  fécond  Siecle  donner  la  main  à  ceux 
du  premier,  un  Ire’ne’e  [3]  recevoir  d’un  Po- 

[  3  ]  L’un  des  glus  favans  Peres  Grees.  Il  naquit  dans  k 
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LY CARPE  [  4  ]  ce  que  celui  -  ci  avoit  lui  -  même 
reçu  d’un  des  premiers  Témoins  oculaires.  [5  } 

Greee  félon  les  mis,  l’an  97  félon  d’autres,  l’an  120,  on 
I40.  Il  avoit  été  dans  fa  je  un  elfe  Difciple  de  Polycarpe. 
Il  fut  Evêque  de  Lyon.  On  place  fa  mort  à  l’an  202.  „  La 

Tradition  des  Apôtres,  difoit  ce  Pere ,  s’eft  répandue  dans 
3,  fout  l’Univers,  &  tous  ceux  qui  cherchent  la  vérité  dans 
59  fa  fource  trouveront  cette  Tradition  confacrée  dans  chaque 
3,  E’glife.  Nous  pourrions  faire  un  dénombrement  de  tous 
3,  ceux  que  les  Apôtres  ont  conftifcués  E’vêques  dans  ces  E’gli- 
3,  fes  &  de  tous  leurs  fuccefleurs  jufqu’à  nos  jours.  .  .  C’eft 
3,  par  une  telle  fucceflion  non  interrompue  que  nous  avons 
3,  reçu  la  Tradition  qui  fublifte  actuellement  dans,  l’Egüfe  s, 
3,  de  même  que  la  Doétffne  de  la  Vérité ,  telle  qu’elle  a  été 
3,  prêchée  par  les  Apôtres.  „  Voyez  la  Note  1$  du  Chap.  ï 
3,  de  la  Part.  XX, 

[4]  Eveque  de  Smyrne  &  Conducteur  des  E’glife?.  d’Afie.  , 
11  avoit  été  Difciple  de  S.  Jean  ,  &  il  fe  plaifoit  à  raconter 
jjes  Difcours  qu’il  avoit  ouïs  de  la  bouche  de  cet  Apôtre  •> 
3,  PolY carpe  ,  éerivoit  Ire’ne’e  ,  enfeigne  les  mêmes  chofes 
33  qu’ont  enfeigné  les  Apôtres  5  il  a  eonverfé  avec  ylufieurs 
„  de  ceux  qui  ont  vu  le  Christ.  .  .  Je  î’ai  vu  dans  ma 
3,  jeuneffe  ,  car  il  a  vécu  long-tems,  8z  a  fouffert  le  plus 
33  glorieux  Martyre  dans  une  très -grande  vielleffe.  „ 

[  ç  ]  cc  Je  pourrois ,  dit  encore  Ire’ne’e  ,  marquer  la 
33  place  où  Polycarpe  enfeignqit  :  je  pourrois  décrire  fa 
3,  façon  de  vivre  &  tout  ce  qui  caraétérifoit  la  Perfoune.  Je 
3,  pourrois  encore  rendre  les  Difcours  qu’il  teïioit  au  Peuple 
3,  &  tout  ee  qu’il  racontoit  de  fes  converfations  avec  Jean 
33  &  avec  d’autres  qui  avoient  vu  le  Seigneur.  Tout  ce 
35  qu’il  difoit  de  fa  Perfoniie,  de  fes  Miracles  &  de  fa  Doc. 

) 
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8c  cette  Chaîne  de  Témoignages  traditionnels 
le  prolonger  fans  interruption  dans  les  Ages 
"  lui  van  s ,  &c* 

Les  Princes  &  leurs  Minières  exercent  de 
tems  en  tems  fur  l’innocente  Société  des 
cruautés  inconnues  aux  nations  les  plus  barbares 
8c  qui  font  frémir  la  nature  >  8c  c’eft  au 
milieu  de  ces  horribles  perfécutions  que  cette 
Société  s’enracine  &  fe  propage  de  plus  eu 
plus. 


Cependant  ,  ce  n’eft  pas  tant  cet  effet  alTes 
naturel  des  perfécutions  qui  excite  mon  atten¬ 
tion  ,  que  Fefpece  très  nouvelle  du  Martyre» 
De  violentes  contradictions  peuvent  irriter  8c 
exa’ter  les  Ames.  Mais  ,  ces  milliers  de  Martyrs 
qui  expirent  dans  les  tortures  ne  font  pas  des 
Martyrs  de  Y  Opinion  :  ils  meurent  volontaire¬ 
ment  pour  attefter  des  Faits.  Je  connoiifois  des 
Martyrs  de  l’Opinion  :  il  y  en  a  eu  dans  tous 
les  tems  &  prefque  dans  tous  les  lieux  :  il  en 


3J  trine,  il  le  rapportent  comme  il  le  tenoit  des  Témoins  ocu- 
3,  laires  de  la  Parole  de  Vie  :  tout  ce  que  difoit  là-deffus  ce 
35  faint  Homme  étoit  exactement  conforme  à  nos  Ecritures. 
Eusebe,  L.  v,  Chap.  xv  &  xx.  Voyez  les  Notes  4e  Mr„ 
Soigneux  fur  l’Ouvrage  4’  Api  SS  ON  22$  ,  229$  X.  I 

4e  la  première  Édition. 
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eft  encore  dans  ces  Contrées  malheu reines 
[  6  ]  que  la  folle  {uperftition  tyrannife  :  mais  je 
31e  connois  que  les  Diiciples  de  FËN'VOYE’  qui 
foient  morts  pour  attefter  des  Faits. 

J’observe  encore  que  ceux  qui  fefaerifient  fi 
courageufement  pour  foutenir  ces  Faits  ,  ne  font 
point  attachés  à  leur  Croyance  par  la  nailfan- 
ce,  par  l’éducation,  par  l’autorité  ni  par  au¬ 
cun  intérêt  temporel.  Cette  Croyance  choque, 
au  contraire ,  tout  ce  qu’ils  ont  reçu  de  b 
naiifance  ,  de  F  éducation  ,  de  l’autorité ,  &  elle 
ne  choque  pas  moins  leur  interet  temporel.  II 
n’y  a  donc  que  la  plus  forte  convidion  de 
la  certitude  des  Faits  qui  puiffe  me  fournir  la 
raifon  fuffifante  de  ce  dévouement  fi  volontaire 
aux  fouffrances  &  à  une  mort  fouvent  cruelle. 

Enfin  ;  après  trois  Siècles  de  travaux ,  d’é« 
preuves ,  de  tourmens  ;  après  avoir  combattu 
pendant  trois  Siècles  avec  les  armes  de  la  pa¬ 
tience  &  de  la  charité  ;  la  Société  triomphe  s 
la  nouvelle  Religion  monte  fur  le  Trône  des 
Ce’sars  >  [7]  les  Idoles  font  renverfées  &  le 
Paganifme  expire. 

[  6  ]  L’Inde. 

[  7  ]  3*ar  la  converfion  de  l’Empereur  Constantin 
environ  l’an  312. 
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CHAPITRE  VI. 


Continuation  du  même  Sujet. 

Foiblejje  apparente  des  Caufes  s 
grandeur,  rapidité,  durée  de  P  Effet. 

Obflacles  a  vaincre  : 

moyens  qui  en  triomphent • 

Foies  de  la  PROVIDENCE  dans  P  établiffement 
du  Christianisme. 

Quelle  étonnante  Révolution  viens-je  de 
contempler?  quels  hommes  l’ont  opérée  ?  quels 
obftacles  ont-ils  eu  à  furmonter  ? 

Un  Homme  pauvre  qui  yüavoit  pas  où  re - 
pofer  fa  Tête  ,  qui  paifoic  pour  le  Fils  d’un 
Charpentier  ,  &  qui  a  fini  Tes  jours  par  un  fup- 
plice  infâme,  a  fondé  cette  Religion  vidtorieufe 
du  Paganifme  &  de  fes  Monftres. 

Cet  Homme  s’eft  dioifi  des  Difciples  dans 
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îa  lie  du  Peuple  ;  il  les  a  pris  îa  plupart  par» 
mi  de  fimples  Pécheurs  9  &  c’elf  à  de  tels  Hom¬ 
mes  qu’il  a  confié  la  charge  de  publier  fa  Re¬ 
ligion  par  toute  la  Terre  :  allez  &  inftrui - 
fez  toutes  les  Nations .  .  .  .  Vous  me  fer - 

virez  de  Témoins  juf qu'aux  extrémités  de  la 
Terre . 

Ils  obéiifent  à  la  voix  de  leur  Maître  :  ils 
annoncent  aux  Nations  la  Doctrine  de  vie  : 
ils  leur  attellent  la  réfurre&ion  du  Crucifié  ,  & 
les  Nations  croient  au  Crucifié  &  fe  conver- 
tiiFent. 

Voila  le  grand  Phénomène  moral  que  j’ai 
à  expliquer  :  voilà  cette  Révolution  plus  fur- 
prenante  que  toutes  celles  que  l  Hiftoire  cou- 
facre ,  dont  il  faut  que  j’affigne  la  raifon  fut 

fifante. 

Je  jete  un  coup  d’œil  rapide  fur  la  face  du 
Monde  avant  la  naiifance  de  cette  grande  Ré¬ 
volution.  Deux  Religions  principales  s’offrent 
à  mes  regards  5  le  Théifme  [  1  ]  &  le  Poly- 
théifme.  [2] 

[  1]  La  Croyance  d’un  feul  Dieu  &  d’une  PROVIDENCE. 

'  {■ 

[  s  ]  La  Croyance  de  la  -pluralité  des  Dieux » 
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Je  ne  parle  pas  du  Théifme  des  Philofo- 
phes  Payens  :  ce  très-petit  nombre  de  Sages 
qui,  comme  Anaxagore  [  g  j  ou  Socrate, 
attribuoient  l’Origine  des  Chofes  à  un  Efprit 
Etemel*  ces  Sages,  dis-je ,  ne  faifoient  point 
un  C@rps ,  &  laiifoient  le  Peuple  dans  la  fan¬ 
ge  du  préjugé  &  de  l’idoîatrie.  Ils  avoieht  la 
la  main  pleine  de  vérités  St  11e  daignoient  l’ou¬ 
vrir  que  devant  les  Adeptes. 

Je  parle  clu  Théifme  de  cette  Nation  fi  fin- 
guüere  &  fi  nombreufe ,  féparée  par  fes  Loix  , 
par  fes  coutumes ,  par  fes  préjugés  mêmes  de 
toutes  les  autres  Nations  ,  St  qui  croit  tenir  fa 
Religion  St  fes  Loix  de  la  Main  de  Dieu. 
Cette  Nation  eft  fortement  perfuadée  que  cette 
Religion  St  ces  Loix  ont  été  appuyées  de  Mi¬ 
racles  éclatans  &  divers  :  elle  eft  fort  attachée 
à  fon  culte  extérieur ,  à  fes  Ufages  ,  à  fes 
Traditions  3  St  quoiqu’elle  foit  fort  déchue  de 
fa  première  fplendeur  St  foumife  à  un  Joug 
étranger  ,  elle  conferve  encore  tout  l’orgueil 
de  fon  ancienne  Liberté  3  &  penfe  être  Tuni¬ 
que  Objet  des  complaifances  du  Créateur  : 

(3)  Philosophe  Grec, ne  $00  ans  avant  notre  Ere.  Il  Fut 
fnrnommé  VEfprit ,  parce  qu’il  croyoit  qu’un  Efprit  étoit  la 
Gaufe  «le  l’Univers.  Il  appelloit  le  Cklfa  Patrie. 
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elle  méprife  profondément  les  autres  Nations  i 
8c  fait  profeflion  d’attendre  un  Libérateur  qui 
lui  aiTujetira  PUnivers. 

Le  Polythéifme  eft  à-peu-près  la  Religion 
univerfelle  8c  par-tout  la  dominante.  Il  revêt 
toutes  fortes  de  formes  fuivant  le  Climat  &  le 
Cxénie  des  Peuples.  Il  favorife  toutes  les  paf- 
fions  8c  même  les  plus  monftrueufes.  Il  aban¬ 
donne  le  cœur ,  mais  il  retient  quelquefois 
la  main.  Il  flatte  tous  les  Sens  &  aflocie  la 
Chair  avec  PEfprit.  Il  préfente  aux  peuples  les 
exemples  fameux  de  fes  Dieux ,  8c  ces  Dieux 
font  des  Monftres  de  cruauté  8c  d’impureté  , 
qu’il  faut  honorer  par  des  cruautés  8c  des  impu¬ 
retés.  Il  fafcine  les  yeux  de  la  Multitude  par 
fes  Enchantemens ,  par  fes  Prodiges ,  par  fes 
Augures  ,  par  fes  Devinations ,  par  la  pompe 
de  fon  Culte  ,  &c.  Il  éleve  des  Autels  au 
vice,  8c  creufe  des  Tombeaux  à  la  vertu. 

Comment  les  Pêchetirs ,  transformés  en  Mit 
fionnaires  ,  perfuaderont-ils  aux  Théijles  dont 
il  s’agit  que  tout  ce  Culte  extérieur,  fi  majef- 
tueux ,  fi  ancien ,  fi  vénéré  n’eft  plus  ce  que  Dieu 
demande  d’eux  8c  qu’il  eft  aboli  pour  toujours, 
que  toutes  ces  Cérémonies  fi  auguftes ,  fi  myf- 
térieufes ,  fi  propres  à  étonner  les  Sens  ne  font 
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que  P  Ombre  des  Chofes  dont  on  leur  préfente  le 
Corps  ?  Comment  les  forcer  à  reconnoître  que 
ces  Traditions  auxquelles  ils  font  fi  attachés 
de  cœur  &  d’efprit  ne  font  que  des  Commun - 
demens  d1  Hommes  &  qu’elles  anèmtiffent  cette 
Loi  qu’ils  croient  divine  ?  Comment  fur-tout 
les  Pêcheurs  perfuaderont-ils  à  ces  orgueilleux 
Théijles  que  cet  Homme  fi  abjed ,  que  leurs 
Magiftrats  ont  condamné  &  qui  a  expiré  fut 
une  Croix  eft  lui-même  ce  grand  Libérateur 
qui  leur  avoit  été  annoncé  &  qu’ils  attendoient  ; 
qu’ils  ne  font  plus  les  feuls  Objets  des  Grâ¬ 
ces  extraordinaires  de  la  Providence  5  &  que 
toutes  les  Nations  de  la  Terre  font  appellées 
à  y  participer  ?  &c. 

Comment  des  Pécheurs  abattront- ils  ces  verres 
à  facettes  [4]  qui  font  fur  les  yeux  du  grof- 
fier  Polythéifle  ,  &  qui  lui  font  voir  prefque 
autant  de  Dieux  qu’il  y  a  d’Objets  dans  la 
Nature  ?  Comment  parviendront- ils  à  fpiri- 
tuaîifer  fes  idées ,  à  le  détacher  de  cette  Ma¬ 
tière  morte  à  laquelle  il  eft  incorporé ,  &  à 
le  convertir  u&Dieu  vivant?!  Comment  l’arra- 
cheront-ils  aux  plaifirs  féduifans  des  Sens ,  aux 


£  4  ]  Verres  qui  multiplient  les  images  des  objets»  1 
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voluptés  de  tout  genre  ?  (O  Comment  pmi" 
fieront-iîs  &  ennobliront-il  toutes  Tes  affe&ions  ? 
Comment  en  feront-ils  un  Sage  8c  plus  qu’un 
Sage  ?  Comment  retiendront-ils  fou  cœur  au¬ 
tant  que  fa  main  ?  Comment  fur-tout  lui  per- 
fuaderont-ils  de  rendre  fes  hommages  à  un  hom¬ 
me  flétri  par  un  fupplice  ignominieux,  &  con¬ 
vertiront-ils  aux  yeux  du  Polythéifte  h  folie  de 
la  Croix  en  f  tgejje  ? 

» 

Comment  les  Hérauts  du  Crucifié  porteront- 
ils  leurs  nouveaux  Sedateurs  à  renoncer  à  leurs 
intérêts  temporels  les  plus  chers  ,  à  vivre  dans 
le  mépris,  dans  l’humiliation  ,  dans  l’opprobre «. 
à  braver  tous  les  genres  de  douleurs  8c  de 
fupplices  ,  à  réfïfter  à  toutes  les  tentations  & 
à  perfévérer  jufqu’à  la  mort  dans  une  Doc¬ 
trine  qui  ne  leur  promet  de  dédommagement 
que  dans  une  autre  vie  ? 

Par  quels  moyens  eft-il  donc  arrivé  que  les 

[  ç  ]  Quand  on  confidere  l’afFreux  tableau  que  l’Apôtre 
des  Gentils  trace  des  mœurs  des  Payens  ,  Rom.  i ,  on  feroit 
tenté  de  croire  qu’il  a  trop  noirci  ce  tableau  :  mais  lorfqu’on 
vient  à  confulter  les  Hiftoriens  contemporains  ,  un  Tacite, 
un  Suetone  ,  on  y  retrouve  les  mêmes  peintures,  &  on  en 
trouve  de  plus  affreufes  encore  dans  les  Poètes  du  même  Siecle. 
Voyez  Fleury  Mœurs  des  Chrétiens  ?  pag.  27,  E’dition  de 
Bruxelles,  175:3. 
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Pécheurs  de  Poiflons  font  devenus  des  Pêcheurs 
d* Hommes  ?  comment  a-t-il  été  poffible  qu’en 
moins  d’un  demi  -  Siecle  tant  de  Peuples  divers 
aient  emb  rafle  la  nouvelle  Doctrine  ?  Com~ 
ment  le  grain  de  Senevé  eft-il  devenu  un  grand 
Arbre  ?  comment  cet  Arbre  a-t«il  ombragé  de 
fi  grandes  contrées  ? 

:\ 

Je  fais  qu’en  général  les  Hommes  ne  font 
pas  ennemis  de  la  fé vérité  en  Morale  ;  c’eft 
qu’elle  fuppofe  un  plus  grand  effort  ;  c’eft  que 
les  Hommes  ont  un  goût  naturel  pour  la  per- 
fedion  ;  ce  n’eft  point  qu’ils  la  cherchent  tou¬ 
jours;  mais,  ils  l’aiment  toujours  au  moins  dans  la 
fpéculation.  Une  pauvreté  volontaire  ,  un  grand 
défintérdTement  ,  un  genre  de  vie  pénible  s 
laborieux  s’attirent  facilement  l’attention  &  l’ef- 
fcime  des  Hommes.  Ils  admireront  volontiers 
tous  cela  pourvu  qu’on  ne  les  oblige  point  â 
le  pratiquer. 

Si  donc  cette  nouvelle  DoctFvINE  qui  eft 
annoncée  au  Monde  étoit  purement  fpéculative , 
je  concevrois  fans  beaucoup  de  peine  qu’elle  au- 
roit  pu  obtenir  l’eftime  &  même  l’admiration 
de  quelques  Peuples.  Iis  l’auroient  regardée  com¬ 
me  une  nouvelle  Sede  de  philofophie  ,  &  ceux 
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qui  la  profefToient  auroient  pu  leur  paroitre 
des  Sages  d’un  Ordre  très-particulier. 

Mais  9  cette  Doctrine  ne  confifte  point 
en  putes  fpéculations  ;  elle  eft  toute  pratique  3 
die  l’eft  effentieilement  &  au  fens  îe  plus  étroit: 
elle  eft  le  Genre  le  plus  relevé  de  PHéroïfme 
pratique  :  elle  fuppofe  le  renoncement  le  plus 
entier  à  foi-même  ,  combat  toute  les  pallions, 
enchaîne  tous  les  penchans  ,  réprime  tous  les  dé¬ 
lits  ,  ne  laiffe  au  cœur  que  l’Amour  de  Dieu  & 
du  Prochain ,  exige  des  facrifices  continuels  & 
les  plus  grands  facrifices ,  &  ne  propofe  jamais 
que  des  récompenfes  que  l’œil  ne  voit  point  8c 
que  la  main  ne  palpe  point. 

Je  conçois  encore  que  les  charmes  de  l’élo¬ 
quence  ,  Pappas  des  richefles  ,  Péclat  des  Di¬ 
gnités,  l’influence  du  Pouvoir  accréditeront  fa¬ 
cilement  une  Dodrine  8c  lui  concilieront  bien 
des  Partifans. 

^  v  •  •  l 

Mais  ,  la  Dodrine  du  Crucifié  eft  annon¬ 
cée  par  des  Hommes  fimples  &  pauvres  dont 
l’éloquence  confifte  plus  dans  les  chofes  que 
dans  les  mots  ;  par  des  Hommes  qui  publient  des 
chofes  qui  choquent  toutes  les  opinions  ‘reçues; 
par  des  Hommes  du  plus  bas  Ordre  8c  qui  ne 

promettent 


i 
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promettent  dans  cette  Vie  à  leurs  Sectateurs  qim 
des  fouffrances ,  des  tortures  &  des  croix.  Et; 
ce  font  pourtant  ces  Hommes  qui  triomphent 

de  la  Chair  &  du  Sang  &  convertiflent  l’U¬ 
nivers. 

L’Effet  eft  prodigieux ,  rapide  ,  durable  ; 
il  exifle  encore  ;  je  ne  découvre  aucune  Caufe  na¬ 
turelle  capable  de  le  produire  ;  il  doit  néanmoins 
'avoir  une  Caufe  &  quelque  grande  Caufe  :  quelle 
eft  donc  cette  Caufe  ?  au  nom  du  Crucifié  les  Boi¬ 
teux  marchent ,  les  Lépreux  font  rendus  nets  ,  les 
Sourds  entendent  ,  les  Aveugles  voient ,  les  Morts 
reffuf citent.  Je  ne  cherche  plus  :  tout  efl:  expli- 
que  :  le  problème  cft  réfoîu.  Le  Législateur 
de  ia  Nature  a  parlé  :  les  Nations  font  écouté  ,  & 

PUnivers  a  reconnu  fon  Maître.  [6]  Celui  qui 

* 

[6]  S’il  y  avoit  une  Loi  Divine  qui  ordonnât  expref- 
fément  à  une  Nation  de  croire  aux  Miracles  que  des  Prophètes 
opéreraient  au  milieu  d’elle;  il  faudrait  que  cette  LOI  repo- 
Lit  elle-même  fur  quelque  grand  Miracle  ;  autrement  elle  ne 
feroit  pas  d’obligation  divine  ,  au  feus  rigoureux,  puifqu’il  ne 
feroit  pas  prouvé  que-  Dieu  lui -même  auroit  parlé.  Mais, 
parce  que  les  Miracles  ne  fauroient  être  perpétuels  &  uni- 
verfels ,  il  faudroit  encore  que  ceux  qui  obéircient  aujour¬ 
d’hui  à  cette  Loi  comme  divine ,  la  cruiïent  telle  fur  les  Té¬ 
moignages  qui  auroient  été  rendus  de  vive  voix  &  par  écrit 
aux  Miracles  dont  fa  publication  aurait  e'té  accompagnée.  Il 
me  femble  donc  que  celui  qui  feroit  ne  fous  cette  Loi  ne 
feroit  pas  fondé  à  dire  aujoiml’hui;  ce  riefi  fus  fur  des  Mu 
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voyoit  dans  le  grain  de  Senevé  le  grand 
Arbre  étoit  donc  PEnvoyÊ  de  ce  Maître  qui 
avait  choifi  les  chofes  foibles  du  Monde  four  con - 
fondre  les  fortes. 

i 

|  j  LES  Chofes  foibles  du  Monde.  ...  ici 
j'invite  ie  Le&eur  qui  fait  fe  placer  à  une  cer¬ 
taine  hauteur  pour  contempler  de  ce  Sommet 
élevé  la  Marche  de  la  Providence  ,  à  réflé¬ 
chir  avec  moi  fur  les  Voies  admirables  de  sa 
Sagesse  dans  PétabiilTemenc  du  Christia¬ 
nisme. 

» 

Une  Religion  dont  l’univerfàlité  embraf- 
foit  tous  les  Siècles,  tous  les  Lieux,  toutes  les 

i 

Nations  ,  toutes  les  Conditions  ,  tous  les  E’cats 
de  la  Vie  ,  une  Religion  qui  étoit  donnée  fur 
la  Tète  des  Rois  comme  fur  celle  du  moindre 

racles ,  mais  c'ejl  fur  la  Législation  que  repofe  ma  Foi  à  une 
Révélation  :  car  il  faudrait  toujours  que  cette  Législation  eut 
été  autorifée  par  des  Miracles ,  pour  être  réputée  divine  par 
celui  qui  y  ferait  fournis  ;  &  s’il  n’avoit  pas  vu  lui  -  même  cet 
Miracles  ,  fi  fes  Contemporains  ne  les  avoient  pas  vus  non 
plus  ,  s’ils  avoient  été  opérés  un  grand  nombre  de  Sic-cles 
avant  lui,  il  ferait  à  cet  égard  dans  le  même  cas  que  ceux 
qui  croient  à  la  Million  du  Christ  fur  les  Témoignages 
rendus  aux  Miracles  devinés  à  la  confirmer.  Je  prie  mon 
Leéleur  de  relire  attentivement  la  Note  G  du  Chap.  VII  de 
a  Part,  XIN  ,  à  laquelle  celle-ci  fe  rapporte  :  il  en  démê¬ 
lera  mieux  l’objet  particulier  de  ees  réflexions. 
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de  leurs  Sujets  3  une  Religion  qui  devoit  Fans 
celle  détacher  le  Cœur  des  chofes  terreftres , 
ennoblir  ,  épurer  ,  Fublimifer  toutes  les  pen- 
fées  ,  toutes  les  affections  de  l’Homme  ,  le  rem¬ 
plir,  le  pénétrer  de  la  dignité  de  fou  Etre  8c 
de  la  grandeur  de  fa  fin ,  porter  fes  efpéran- 
ces  jufques  dans  l’E’ternité  &  l’afTocier  ainfi 
aux  Intelligences  Supérieures  ;  une  Reli- 
gion  qui  donnoit  tout  à  l’EFprit  &  rien  à  la 
Chair  ,  qui  appelloit  Tes  premiers  Sedateurs  aux 
plus  grands  Sacrifices  ,  parce  qu’il  n’eft  point 
de  facrifices  que  ne  paillent  faire  des  Hommes 
qu’elle  inlhuit  à  ne  craindre  que  Dieu  ;  que 
dirai-je  enfin  ,  pour  concentrer  mes  faibles  peu- 
fées  fur  une  fi  haute  Matière  l  une  Religion  qui 
étoit  la  Perfedion  ou  le  Complément  delà  Loi  na¬ 
turelle  ,  la  Science  des  vrais  Sages,  la  reîfource 
des  petits  8c  la  confolation  des  Malheureux; 


une  Religion  fi  majellueufe  dans  fa  finu 
plicité ,  fi  fublime  dans  fes  Enfeignernens  ,  Ci 
grande  dans  là  fin  ,  fi  étonnante  dans  les 
Effets ,  une  telle  Religion  ,  dis-je,  11e  devoit 
point  être  donnée  aux  hommes  par  un  En¬ 
voyé’  revêtu  de  la  Majefté  &  de  la  pompé  des 


Rois  :  il  falloit  que  Celui  qui  devoit  comman¬ 
der  aux  Elémens  &  à  la  Mort  n'ekt  pas  un  Lien 
ok  repofer  fa  Têts  ,  qu’il  Fe  dêfignât  lui -même 
par  l’humble  titre  de  Fils  de%  PHom’né*,  qu’il 
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vînt  pour  fer vir  &  non  pour  être  fervi ,  &  qu'l! 
lavât  les  pieds  de  ceux  qui  l' appelaient  leur  Maî¬ 
tre  £5?  leur  Seigneur. 

»t|v  .  .. 

LES  Chofes  foihles  du  Monde.  .  ...  fi  ceü 

Envoyé’  devoit  avoir  mi  Précurfeur  ,  il  étoit 

/ 

encore  dans  l’Ordre  de  cette  Economie  fubli- 
rae  que  ce  Précurfeur  vécût  dans  la  pauvreté 
8c  dans  la  frugalité ,  que  fes  mœurs  FuiTent  auf- 
teres  ,  fes  actions  irréprochables  ,  qu’il  précé¬ 
dât  fous  des  vètemens  grofîîers  le  Prince  de  la 
Vie  caché  lui-même  fous  le  voile  d’une  Chair 
infirme  :  il  falloir  encore  que  ce  Précurfeur 
rappeîlât  les  Hommes  aux  Devoirs  les  plus 
eifentiels  de  l’Humanité  %  8c  qu’il  leur  enfei- 
gnât  une  Dodrine  qui  fût  comme  une  prépa¬ 
ration  à  la  Dodrine  plus  complété  &  plus  re¬ 
levée  du  Souverain  Docteur  :  il  falloir  enfin  » 
qu’il  annonçât  &  qu’il  caradérifât  par  des  traits 
fràppans  celui  qui  venait  après  lui. 

LES  chofes  foihles  du  Monde . par  une 

fuite  de  ces  mêmes  Vues  fi  fupérieures  à  tou¬ 
tes  les  Vues  humaines  ,  I’Envoyè  du  Très- 
Haut  devoit  naître  d’une  Vierge ,  dans  une 
Famille  obfcure  ,  mais  iifue  d’un  Sang  illuflre 
&  auquel  d’anciens  Oracles  avoient  fait  les 
plus  magnifiques  promefles  :  cette  naiflance  de- 
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voit  être  annoncée  à  de  fini  pies  Bergers  ,  8c 
les  Hérauts  célestes  chargés  de  la  célébrer  par 
leurs  Hymnes  dévoient  inftmire  ces  Bergers  de 
l’objet  &  de  P  étendue  de  là  Million  du  Christs 
paix  fur  la  Te'rre  ?fj  Bisnveiiillance  envers  les 
Hommes  :  Bienveuïllance . non  point  en¬ 

vers  une  feule  Nation  ,  mais  envers  toutes 
les  Nations  ;  Bienveuïllance.  .  .  .  ,  non  point 
envers  une  feule  Génération  ,  mais  envers 
toutes  ies  Générations  :  la  Rienveuiilance  du 
Tres-Bon  embraife  le  Genre  humain  entier,  c’eft 
que  le  Tres-Bon  eft  le  Pere  du  Genre-humain» 


LES  chofes  f bibles  du  Monde . que  de 

traits  ne  décpuvré-je  point  encore  dans,  cette 
Difpenfation  merveilleufe  de  la  Providence  , 
qui  tendent  tous  à  détourner  ies  regards  des 
Hommes  des  Grandeurs  humaines  pour  les  con¬ 
centrer  fur  la  véritable  Grandeur  !  cet  Entant;, 
le  defiré  des  Nations  ,  naît  dans  une  hôtelleries 
il  a  pour  berceau  une  crèche  &  palîe  pour  le 
fils  d’un  Charpentier  :  mais  Celui  aux  pieds  du¬ 
quel  tous  les  Trônes  dévoient  un  jour  s’abaif- 
fer  ,  devoit-il  emprunter  fa  Gloire  de  l’éclat  des 
Trônes?  celui  qui  devoir  commander  à  la  Na¬ 
ture  8c  aux  Efprits  ,  devoit-iL  être  armé  de  la 
Puiifance  des  Rois  ?  &  parce  qu’iL  pouvoir  confé* 
r§r  à  fes  Miniftres  le  Pouvoir  de  commande?: 

Ee  3 
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comme  lui  à  la  Nature  &  aux  Efprits ,  il  de^‘ 
voit  choifir  fes  Miniftres  parmi  les  Pêcheurs 
&  les  Péagers  &  donner  à  de  tels  Hommes  la 
charge  d’enfeigner  les  Nations  &  de  réforme 
'l’Univers. 


CHAPITRE  VIL 


Difficultés  générales. 

Que  la  Lumière  de  fE’vANGl-L-E  ne  s'eft  point 
autant  répandue  que  la  grandeur  de  fa 
pin  paroffioit  P  exiger ,  &cm 

Qhie  la  plupart  des  Chrétiens  font  peu  de  progrès 

dans  la  vertu «, 

Répenfes . 

Ne  préçiptté-je  point  mon  jugement?  ne 
me  preffé-je  point  trop  de  croire  &  d’admirer  ? 
l’univers  a-t-il  reconnu  fan  Maître  ?  cette 
Doctrine  fou  taire  a-t-elle  réformé  l’Univers 
entier  ?  Je  jette  les  yeux  fur  le  Globe ,  8c  je 
vois  avec  étonnement  que  cette  Lumière  cé¬ 
leste  n’éclaire  qu’une  petite  Partie  de  la  Terre  3 
8c  que  tout  le  relie  eft  couvert  dépaiifes  ténè¬ 
bres  Et  encore  dans  les  Portions  éclairées  corn» 
bien  découvre-je  de  Taches  î 
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Cette  difficulté  ne  me  paroît  pas  confi- 

dérable.  Si  cette  Do&rine  de  vie  doit  durer 
* 

autant  que  l’Etat  préfent  de  notre  Globe ,  que 
font  dix-fept  Siècles  relativement  à  la  durée 
totale  ?  peut-être  ce  que  dix-fept  jours  ou  dix- 
fept  heures  font  à  dix-fept  Siècles.  Jugerai -i« 
de  la  durée  de  cette  Religion  comme  de  celle 
des  Empires  ?  tout  Empire  efl  comme  l'Herbe 
&  toute  la  gloire  des  Empires  comme  la  fleur 
de  l'herbe  >  Iherhe  fléché ,  fla  fleur  tombe  ,  mais 
la  Religion  iz/ Seigneur  demeure:  elle  furvi- 
vra  à  tous  les  Empires  :  fon  Chef  doit  régner 
juflqu'à  ce  que  DIEU  ait  mis  tous  Je  s  Ennemi? 
Jous  fles  pieds .  Le  dernier  Ennemi  qui  flera  détruit 
e'eft  la  Mort. 

J’examine  de  plus  près  la  difficulté,  &  je 
m’apperçois  qu’elle  revient  précifément  à  celle 
que  je  pourrois  élever  fur  la  diftribution  fi 
inégale  de  tous  les  dons  &  de  tous  les  biens 
foit  de  l’efprit ,  foit  du  Corps.  Cette  fécondé 
difficulté  bien  approfondie  me  conduit  à  une 
abfurdité  palpable.  Les  dons  de  l’Efprit  9 
comme  ceux  du  Corps  ,  tiennent  à  une 
foule  de  circonftances  phyfiques  enchaînées 
les  unes  aux  autres ,  êc  cette  chaîne  remonte 
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jufqu’au  premier  inftant  de  la  Création.  Afin 
donc  que  tous  les  Hommes  eu  fient  poffédé  les 
mêmes  dons  &  au  même  degré  ,  il  auroit  fallu 
en  premier  lieu  qu'ils  ne  fuflent  point  nés  les 
uns  des  autres  ,  car  combien  la  génération  ne 
modifie-t-elle  pas  Porganifation  primitive  des 
Germes  !  Il  auroit  fallu  en  fécond  lieu  que  tous 
les  Hommes  fuflent  nés  dans  le  même  Climat, 
Te  fuflent  nourris  des  mêmes  alimens,  qu’ils 
euflent  eu  le  même  Genre  de  vie  ,  la  même 
E’ducation  ,  le  même  Gouvernement  >  &c.  car 
pourrois-je  nier  que  toutes  ces  choies  n’influent 
plus  ou  moins  fur  PEfprit  ?  Ici  la  plus  légère 
caufc  porte  fes  influences  fort  au-delà  de  ce 
que  je  puis  penfer. 

Ainsi  ,  pour  opérer  cette  égalité  parfaite 
de  dons  entre  tous  les  Individus  de  l’Huma- 
manitéj  il  auroit  fallu  que  tous  ces  Individus  euf¬ 
lent  été  jetés  dans  le  meme  moule  >  que  la 
Terre  eût  été  éclairée  &  échauffée  par-tout 
également  s  que  fes  Productions  euffent  été  les 
mêmes  par-tout  5  qu’elle  n’eût  point  eu  de  Mon» 
tagnes  ,  de  Vallées,  &c  ,  &c.  Je  11e  finirois 
point  fi  je  voulois  épuifer  tout  cela. 


Combien  de  pareilles  difficultés  qui  faifif. 
fent  d’abord  un  Efprit  peu  pénétrant,  &  douta 
il  verroit  for  tir  une  foule  d’abf  urdités  s’il  étoic 
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capable  de  les  analyfer  î  L’Efprit  fe  tient  vo¬ 
lontiers  à  la  furface  des  Chofes  j  il  n’aime  pas 
à  les  creufer ,  parce  qu’il  redoute  le  travail  & 
la  peine.  Quelquefois  il  redoute  plus  encore 
îa  Vérité . 

Si  donc  l’Etat  des  chofes  ne  comportoit  point 
que  tous  les  Hommes  participaient  aux  memes 
dons  5c  à  la  même  mefure  de  dons  ,  pourquoi; 
m’étonnerois-je  qu’ils  liaient  pas  tous  la  même 
Croyance  ?  Combien  la  Croyance  elle  -  même 
effc-elle  liée  à  Penfemble  des  circonftances  phy- 
iiques  8c  des  circonflances  morales  ! 

Mais  cette  Religion  Sainte  qui  me  paraît 
fi  bornée  dans  fes  progrès  &  qu’un  Cœur 
bienfaifant  voudrait  qui  éclairât  le  Monde  en» 
tier,  doit-elle  demeurer  renfermée  dans  les  li¬ 
mites  a&uelles  comme  dans  des  bornes  éternel¬ 
les  ?  Que  de  moyens  divers  la  Pp.ovidènce 
ne  peut-ELLE  point  s’être  refervés  pour  lui  faire 
franchir  un  jour  &  avec  éclat  ces  limites  étroi¬ 
tes  où  eft  elle  renfermée!  Que  de  Morïumens  frap- 
pans  ,  que  de  Documens  démonftratifs  enféve- 
lis  encore  dans  les  entrailles  de  la  Terre  ou 
fous  des  ruines  &  qu’ELLE  (aura  en  tirer  dans 
le  tems  marqué  par  fa  Sagesse  !  Que  de  révo¬ 
lutions  futures  dans  les  grands  Corps  politiques 
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qui  partagent  notre  Monde,  dont  elle  a  préordon- 
né  letems  &  la  maniéré  dans  des  Vues  dignes  de 
sa  Souveraine  Bonte’  !  Ce  Peuple,  le  plus  an¬ 
cien  &  le  plus  fingulier  de  tous  les  Peuples  ; 
ce  Peuple  difperfé  &  comme  difféminé  depuis 
dix-fept  Siècles  dans  la  MafTe  des  Peuples  , 
J  ans  s’incorporer  jamais  avec  elle  ,  fans  former  ja¬ 
mais  lui-même  une  Malle  diftin&e;  ce  Peuple 
Dépofitaire  fidele  des  plus  anciens  Oracles , 
Monument  perpétuel  &  vivant  de  la  Vérité  de& 
nouveaux  Oracles  5  ce  Peuple  ,  dis-je ,  ne  fera- 
t-il  point  un  jour  dans  la  Main  de  la  Provi¬ 
dence  un  des  grands  Inflrumens  de  ses  def- 
feins  en  faveur  de  cette  Religion  qu’il  me- 
connoît  encore  ?  [  1  ]  Cette  Chaîne  des  événe- 

(  ï  )  Puisse  ce  Peuple  fi  vénérable  par  fou  antiquité 
duquel  vient  le  Salut  de  tous  les  Peuples ,  ouvrir  bientôt 
les  yeux  a  la  Lumière,  &  célébrer  avec  les  Chrétiens  le  Saint 
d'ifruèl  ,  le  CHEF  le  CONSOMMATEUR  de  la  Foi  !  Puiiïc- 
V  Olivier  fauvage  n’oublier  jamais  qu'il  a  été  enté  fur  l'Olivier 
franc  !  Puiffent  tous  les  Enfans  du  Christ  ne  fermer  plus 
leur  cœur  à  ce  Peuple  infortuné  que  DîEU  a  aimé,  quTu 
aime  encore ,  qnTu  lemble  avoir  confié  à  leurs  foins  ,  mis  fous 
leur  fauve  -  garde ,  &  dont  la  converfion  fera  un  jour  leur 
confolation  &  leur  joie  !  Que  11e  puis- je  hâter  par  mes  defirs 
ce  moment  heureux  ,  &  prouver  aux  nombreux  defcendans 
d’ABRAHAM  toute  la  vivacité  des  vœux  que  mou  cœur  fotme* 
pour  leur  rétablifiement  !  Sont-ils  tombés  fans  refiource  ?  point 
du  tout  :  mais  leur  chute  a  donné  occqfion  au  Salut  des  Gentils  > 
afin  que  le  bonheur  des  Gentils  leur  donnât  de  l'émulation «  Et 
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mens  qui  contenoit  qa  &  là  les  Principes  fecrets 
des  Effets  miraculeux  ,  ne  renfermeroit-elle  point 
de  femblables  Principes  dans  d’autres  Portions 
de  fon  étendue ,  dans  ces  portions  que  la  nuit 
de  l’avenir  nous  dérobe  ;  &  fes  principes  en  fe 
développant  ne  produiront- ils  point  un  jour 
fur  le  Genre  humain  des  changemens  plus  con- 
jfidérables  encore  que  ceux  qui  furent  opérés 
il  y  a  dix-fept  Siècles  ?  (2) 


Si  la  Doctrine  dont  je  parle  ne  produit 
pas  de  plus  grands  effets  moraux  chez  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  la  profeffent  ,  l’attribuerai 
je  à  fou  imperfection  ou  au  défaut  de  motifs 
fuffifans?  Mais ,  connois-je  aucune  Dodrine  dont 
les  principes  tendent  plus  diredement  au  bon¬ 
heur  de  la  Société  univerfelle  &  à  celui  de  fes 
Membres  ?  En  eft-il  aucune  qui  préfente  dts 
motifs  plus  propres  à  influer  fur  i’Efprit  &  fur 
le  Cœur  ?  Elle  éleve  l’Homme  mortel  jufqu’au 

Jî  leur  chute  a  fait  la  richejfe  du  Monde ,  «  .  .  que  ne  fera 
pas  la  converfon  du  Peuple  entier  !  .  .  «  car  Jî  leur  réjeéUon 
a  été  la  réconciliation  du  Monde ,  que  fera  leur  rappel ,  Jinon 
un  retour  à  la  Vie  ?  Rom.  Xï  ,  il  ,  12  ,  1$-. 

/  - 

(  2  )  Confultez  ce  que  j’ai  expofé  fur  les  Miracles  dans  les 
Chapitres  je v >  V,  vi,  Partie  xvii.  Chap.  ix,  Partie  xvin, 
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Trône  de  Dieu,  Sc  porte  Tes  efpérances  JuD 
ques  dans  l’E’termté.  * 

.«  ■  f  v .  J  » 

Ma  is  ,  en  publiant  cette  Loi  fubîime ,  le  Le1- 
gislateur  de  l’Univers  n’a  pas  transformé 
en  pures  Machines  les  Çtres  intelligents  aux¬ 
quels  Il  la  dounoit.  Il  leur  a  laiifé  le  Pouvoir 
phyüque  de  îa  fuivre  ou  de  la  violer.  Il  a  mis 
ainfi  dans  leur  main  la  dé  ci  fl  on  de  leur  fort. 
Il  a  mis  devant  eux  le  bien  &  le  mal  ,  le  bon¬ 
heur  &  le  malheur. 

Objecter  contre  la  Doctrine  du  Fonda¬ 
teur  que  tous  ceux  qui  la  profeflent  ne  font 
pas  Saints ,  c’eft  objecter  contre  la  Philofophie 
qu  e  tous  ceux  qui  la  profelfent  ne  font  pas 
Philofophes.  Hélas  !  pourquoi  cela  encore  eft- 
il  fi  vrai?  S’enfuit-il  néanmoins  que  la  P  hilo  fo- 
plii  e  ne  foi t  pas  propre  à  faire  des  Philofophes?  Ju¬ 
gerais-je  d’une  Dodrine  uniquement  par  fes  ef¬ 
fets  ?  ne  ferai-je  pas  plus  équitable  fi  j’en  juge  par 
fes  principes  ,  par  fes  maximes,  par  fes  motifs  & 
par  l’appropriation  de  toutes  ces  chofes  au  but 
que  je  découvre  dans  cette  Doctrine?  Si  malgré 
l’excellence  de  cette  Doctrine  5  fi  malgré  Ion  ap¬ 
propriation  à  fan  but ,  je  fuis  forcé  de  recon- 
noitre  qolelle  n’atteint  pas  toujours  ce  but ,  j’en 
conclurai  feulement  que  les  préjugés,  les  paD 
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Cous  ,  le  tempérament  affoiblifTent  on  démit- 
fent  Couvent  l’impreffion  que  cette  Dodrine  tend 
à  produire  fur  les  Ames.  Je  n’en  ferai  point 
du  tout  furprisj  parce  que  je  concevrai  facile¬ 
ment  qu’un  Etre  intelligent  &  libre  ne  peut 
être  contraint  par  des  motifs  ,  &  que  des  rai- 
fons  ne  font  jamais  des  caufes  nècejjitantes ,  des 
poids ,  des  leviers  ,  des  raiforts.  J’obferverai  en¬ 
core  que  tous  ceux  qui  profeilent  extérieure¬ 
ment  une  Dodrine  ne  font  pas  intimement 
convaincus  de  fa  vérité. 

Et  s’il  ré  fui  toit  de  tout  cela  dans  mon  Et 
prit,  que  le  nombre  des  vrais  Sages  qu’une 
certaine  Dodrine  peut  produire  eft  très-petit, 
je  ne  m’en  étonnerois  pas  davantage  ;  parce  que 
je  comprendrois  qu’une  grande  perfedion  eu 
quelque  genre  que  ce  foit ,  ne  fauroit  jamais 
être  fort  commune  ,  &  qu’elle  doit  l’être  bien 
moins  encore  dans  le  genre  de  la  vertu  que  dans 
tout  autre.  Mais ,  je  comprendrois  auili  qu’une 
vertu  moins  parfaite  n'en  feroit  pas  moins  vertu, 
comme  l’Or  11’en  eft  pas  moins  Or  quoique 
mêlé  à  des  Matrieres  qui  ne  font  point  Or. 
Comme  je  voudrois  être  toujours  équitable  ,  je 
tiendrois  compte  à  cette  Dodrine  des  plus  petits 
biens  qu’elle  produiroit  &  de  tous  les  maux 
qu’elle  pré  vieil  droit.  Et  s’il  s’agiffoit  en  particu- 


/ 


4*6  P  A  L  ï  N  G  F  N  F  S  1  £ 

lier  cPutle  Doctïne  qui  prefcrivît  de  faire  îë 
bien  fans  éclat,  de  faire  de  bonnées  œuvres  plu¬ 
tôt  que  de  belles  ouvres  ;  fi  elle  exigeait  que  la 
main  gauche  ne  fut  pas  alors  ce  que  fer  oit  la  main 
droite ,  j’en  inférerois  Pimpoffibilité  de  calculer 
tout  le  bien  dont  la  Société  pourroit  être  rede« 
vable  à  une  telle  Doctrine. 


CHAPITRE  VIII. 

?  Autre  difficulté  générale  : 

que  les  preuves  du  Christianisme  ne  font 
pas  ajfez  a  la  portée  de  tous  les  Hommes. 

Réponfe . 

Précis  des  raifonnemens  de  P  Auteur  fur  les  Mi¬ 
racles  fur  le  Témoignage .  _j 

Une  autre  difficulté  's’offre  à  mon  examen. 
Üne  Doctrine  qui  devoir  être  annoncée  à 
tous  les  Peuples  de  la  Terre  5  une  Doctrine 
qui  devoir  donner  au  Genre  humain  entier  les 
Gages  dé‘  llmmoitalité  j  kimè  Doctrine  quï 
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émanoit  de  la  Sagesse  elle  -  même  ,  ne  de« 
voit  elle  pas  repofer  fur  des  preuves  que  tous 
les  Hommes  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
lieu*  pufïent  faifir  avec  une  égale  facilité ,  & 
lùr  lefquelles  ils  ne  puifent  élever  aucun  doute 
raifonnable ?  Cependant,  combien  deConnoit*. 
fances  de  divers  genres  ne  font  point  nécef- 
•faires  pour  recueillir ,  pour  entendre  &  pour 
apprécier  ces  preuves  î  Combien  de  recherches 
profondes  ,  pénibles  ,  épineufes  ces  Connoilfances 
ne  fuppofent-elles  point  !  combien  le  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  s’y  appliquer  avec  fucçès 
eft-il  petit!  que  de  talens,  que  de  fagacité , 
que  de  difcernement  ne  faut-il  point  pour  com¬ 
parer  les  preuves  entr’elles ,  pour  eftimer  le 
degré  de  probabilité  de  chacune  ,  pour  juger 
de  la  fomme  des  probabilités  réunies  ,  pour 
balancer  les  preuves  par  les  objections  ,  pour 
fixer  la  valeur  des  objections  relatives  à  chaque 
genre  de  preuves,  pour  réfoudre  ces  objections 
&  former  de  tout  cela  des  réfultats  qui  engen¬ 
drent  la  certitude  !' Une  Doctrine  qui  fuppo- 
foit  tant  de  qualités  rares  de  i’Efprit  &  du  Cœur, 
tant  de  Connoilfances  ,  tant  de  recherches  étoit- 
elle  bien  appropriée  à  tous  les  Individus  de 
l’Humanité  ?  étoit-elle  bien  propre  à  leur  fournir 
des  alïurances  railonnables  d’un  Bonheur  à  venir? 
pou  voit  -  elle  diffiper  leurs  doutes,  fortifier  & 
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accroître  les  efpérances  de  la  Rai fo n  ,  mettre  en 
évidence  la  Vie  &  P  Immortalité  ? 

Je  ne  me  déguifb  point  cette  difficulté  j  je 
ne  cherche  point  à  l’affoiblir  à  mes  propres  yeux  i 
je  me  la  préfente  à  moi- meme  dans  toute  fa 
force  j  feroit-il  poflîbîe  qu’elle  fût  infoluble  ?  je 
veux  m’en  aülirer  j  je  vais  donc  l’examiner  de 
fort  près  &  i’anaîyfer  fi  je  le  puis 

J’Ai  reconnu  avec  évidence,  (i)  que  l’Homme 
ne  fauroit  s’a'flurcr  par  les  feules  lumières  de 
fa  Raifon  de  la  certitude  d’un  État  futur.  Il 
ne  pouvoir  donc  être  conduit  a  cette  certitude 
que  par  des  Voies  extraordinaires,  je  conçois 
fans  peine  que  Pacquifition  de  nouvelles  Fa¬ 
cultés  ou  feulement  peut-être  un  grand  accroif- 
îement  de  perfection  dans  fes  Facultés  actuel¬ 
les  auroit  pu  mettre  cet  E’tat  futur  à  la  portée 
de  fa  Connoiflance  intuitive  ,  &  lui  permettre 
de  le  contempler,  en  quelque  forte,  comme 
il  contemple  fon  E’tat  actuel.  Je  conçois  encore 
qu’une  Révélation  intérieure  ou  des  Miracles  ex¬ 
térieurs  pouvoient  donnera  l'Homme  cette  cer¬ 
titude  fi  néceffaire  à  fon  bonheur  &  fuppléer 
ainfi  à  l’imperfedtion  de  fes  Facultés  actuelles. 

[  i  ]  Chap.  IÏI  de  la  Part.  XVI. 

Mais 
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Mâts  ,  Pacquifition  de  nouvelles  Facultés  ou 
feulement  un  grand  accroiflement  de  pertecftiori 
dans  les  Facultés  actuelles  de  l’Homme  auroii 
fait  de  l’Homme  un  Etre  très  différent  de  celui 
que  nous  connoiffbns  fous  le  nom  d  Homme.  Et# 
comme  toutes  les  Parties  de  notre  Monde  font# 
en  rapport  etitr’ elles  &  avec  le  Syftètne  entier  $ 
il  eft  très-évident  que  fi  l’Homme  ,  le  principal 
Etre  de  notre  Planete,  avoir  ete  change  ,  il 
n’auroit  plus  été  en  rapport  avec  cette  PI  an  et© 
où  il  devoit  paifer  les  premiers  inftans  dé  fà 
durée*  Une  Vue  beaucoup  plus  perçante  *  tilt 
Toucher  incomparablement  plus  délicat  * 
l’auroient  expofé  à  des  tourniens  continuels.  I! 
auroit  donc  fallu  changer  aufîi  l’E’conomie  d© 
la  Planete  elle- même,  pour  la  mettre  en  rap« 
port  avec  la  nouvelle  E’conomie  de  l’Homme# 

J’apperçoîs  donc  qüe  la  difficulté,  confia 
déréje  fous  ce  point  de  vue  ,  ne  tend  pas  à  moins 
qu’à  demander  pourquoi  DïEtJ  n’a  pas  fait  une 
^utre  Terre?  &  demander  cela*  c’eft  denian* 
der  pourquoi  Dieu  n’a  pas  créé  un  autre  Uni¬ 
vers  ?  car  la  Terre  eft  liée  à  l’Univers  *  comme 
l’Homme  l’eft  à  la  Terre.  L’Univers  eft  PEn- 
femble  de  tous  les  Etres  créés.  Cet  Enfemblé 
eft  fyftématique  ou  harmonique.  Il  ne  s’y  trouve 
pas  une  feule  Piece  qui  n’ait  fa  rai  fou  dans 
lome  XV  L  F  f 
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îe  Tout.  Prétendrois-je  que  dans  l'Ouvrage  de 
PÏNTELLIGBNCE  Suprême  il  y  ait  quelque  chofe 
qui  foit  fans  aucune  liaifon  avec  l’Ouvrage  9 
&  qui  pourtant  en  faffe  partie  ?  Si  malgré  l’ex¬ 
trême  foibieffe  de  mes  talens  &  de  mes  lumiè¬ 
res  ,*  il  malgré  la  grande  imperfedtion  de  mes 
ïnftrumens  je  ne  laiiTe  pas  de  découvrir  tant  de 
liaifons  ,  de  rapports  ,  d’harmonie  entre  les  di- 
verfès  parties  du  Monde  que  j’habite  5  fi  ces 
üaifons  fe  multiplient ,  fe  combinent ,  fe  diver- 
Êfient  à  mefure  que  je  multiplie ,  que  je  com¬ 
bine  &  que  je  diverfifie  mes  obfervations  &  mes 
expériences  ;  combien  eft-il  probable  que  fi  mes 
facultés  &  mes  ïnftrumens  étoient  incompa¬ 
rablement  pus  parfaits,  je  découvrirois  par¬ 
tout  &  jufques  dans  les  moindres  Parties  ,  les 
mêmes  liailons  ,  les  mêmes  rapports  ,  la  même 
harmonie  !  Et  cela  devroit  bien  être ,  puifque 
les  plus  grandes  Pièces  font  toujours  formées 
de  Pièces  plus  petites  ,  celles  -  ci  de  plus  pe¬ 
tites  encore  ;  &e.  &  qu’un  Tout  quelconque 
dépend  effentiellement  de  Pordre  &  des  propor¬ 
tions  des  Parties  qui  le  compofent. 

N 

ÎL  ne  feroit  donc  point  du  tout  philofophique 
de  vouloir  que  PAuteur  de  l’Univers  eût  changé 
PE  conomie  de  l’Homme  pour  lui  procurer  plus 
de  certitude  fur  fon  E’tat  à  venir,  11  ne  k 
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fer  oie  pas  plus  de  vouloir  qu’une  Révélation 
intérieure  lui  en  eût  dorme  faflurance  :  car  un® 
pareille  Révélation  auroit  dû  être  um  ver  Telle 
ou  s’étendre  à  tous  les  Individus  de  l’Huma¬ 
nité  :  puifqu’ii  n’en  étoit  aucun  à  qui  la  cer¬ 
titude  d’un  Bonheur  à  venir  ne  fût  également 
néeeiiaire.  Mais  ,  je  l’ai  déjà  remarqué  au  com¬ 
mencement  du  Chapitre  I  de  la  Fart.  XVIII  t 
il  étoit  dans  l’analogie  de  PE’conomie  de  l’Hom¬ 
me  d’être  conduit  par  les  Sens  &  par  la  Réfle¬ 
xion  :  une  Révélation  intérieure  &  univèrfelle 
qui  Te  feroit  perpétuée  d’âge  en  âge  auroit  -  elle 
été  en  rapport  avec  la  Conftitutio.it  préfente  de 
l’Homme?  Et  il  le  bonheur  dont  il  devoiè 
jouir  dans  Ton  E’tat  futur  avoit  été  lié  dès  l’O¬ 
rigine  des  Chofes  à  l’application  qu’il  dévoie 
faire  de  fa  Rai  Ton  à  la  recherche  des  fondemens 
de  ce  bonheur,  comment  auroit-il  pu  appliquer 
fa  Raifon  à  cette  belle  recherche  dès  qu’une 
Révélation  intérieure  &  iriéfiftible  auroit  rendu 
inutile  cet  exercice  de  ion  Intelligence  ? 

Il  reftoit  une  autre  Voie  extraordinaire  qui 
pouvoir  conduire  l’Homme  à  cette  certitude  fi 
defirable  que  la  Raifon  feule  ne  pouvoit  lui  four¬ 
nir.  Cette  Voie  étoit  celle  de  Miracles  palpa¬ 
bles  ,  éclatants,  nombreux,  divers,  en  chaînés 
les  uns  aux  autres  &  dés  indidoiub  ement  à  des 

Ff  2 
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circonftances  qui  les  cara&érifaffenc  8c  en  dé- 
terminalfent  la  fin.  Il  eft  bien  manifefte  que 
cette  Voie  extraordinaire  étoit  la  feule, à  nous 
connue,  qui  ne  changeât  rien  à  la  Conftitution 
préfente  de  l’Homme  8c  qui  laiilàt  un  libre  exer¬ 
cice  à  toutes  fes  Facultés. 

Mais  ,  fi  les  Miracles  étoient  defiinés  à  ma- 
nifefter  aux  Hommes  les  Volontés  du  grand 
ETRE*  s’ils  étoient  en  quelque  forte ,  Pexpret 
fion  phjfique  de  ces  Volontés  ,  tous  les  Hommes 
avoient  un  droit  égal  à  cette  faveur  extraordi¬ 
naire  ;  tous  pouvoient  afpirer  à  voir  des  Mira¬ 
cles  i  &  fi  pour  fatisfaire,  comme  je  le  difois,  (2) 
aux  befoins  ou  aux  defirs  de  chaque  Individu 
de  l’Humanité  ,  les  Miracles  avoienc  été  uni- 
verfels  &  perpétuels  ,  comment  auroient  -  ils 
pu  conferver  ieur  qualité  de  Signes  extraordi¬ 
naires  .^comment  auroient  -  ils  été  diftingués  du 
Cours  ordinaire  de  la  Nature  ?  (  3  ) 

II  étoit  donc  dans  la  nature  même  des  Mi¬ 
racles  qu’ils  fulfent  opérés  dans  un  certain  lieu 

r  ■  / 

(  2  )  Au  commencement  du  Chap.  I  de  la  Part.  XVIII. 

(  3  )  JE  prie  qu’on  relife  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  beau  Su» 
git  dsus  les  Chap.  IV,  V,  VI  de  la  Part.  XVII. 
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4c  dans  un  certain  tems.  Or  ,*  cette  relation  au 
lieu  &  au  tems  ,*  cette  relation  nécelfaire  fup- 
pofoit  évidemment  le  Témoignage  ou  la  Tradt 
tion  orale  &  la  Tradition  écrite.  La  Tradition 
fuppofoit  elle-même  une  certaine  Langue  qui 
fût  entendue  de  ceux  auxquels  cette  Tradi¬ 
tion  étoit  tranfmife.  Cette  Langue  ne  pouvoir 
être  univerfelle,  perpétuelle  ,  inaltérable  :  une 
telle  Langue  n’étoit  pas  plus  dans  PE’eonomie 
de  notre  Planete  qu’une  relfemblance  parfaite, 
foit  phyfique,  foit  morale,  entre  tous  les  In¬ 
dividus  du  Genre  humain» 

Ainsi,  c’étoit  une  fuite  naturelle  de  îavi- 
eiflîtude  des  Chofes  humaines  que  la  Langue 
dans  laquelle  les  Témoins  des  Faits  miraculeux 
avoient  publié  leur  Dépofition  devint  un  jour 
une  Langue  morte  &  qui  ne  fût  plus  entendue 
que  des  Savans.  C’étoit  encore  une  fuite  dâ 
cette  même  viciffitude  des  Chofes  de  ce  bas  Mon¬ 
de  que  les  Originaux  de  la  Dépofition  fe  perdit 
Lent  ;  que  les  premières  Copies  de  ces  Originaux 
fe  perdiffent  auffi  >  que  les  Copies  poftérieures 
préfentaffent  un  grand  nombre  de  variantes 5 
qu’une  multitude  de  petits  Faits ,  de  petites 
circonftances  ,  très-connus  des  Contemporains, 
8c  propres  à  répandre  du  jour  fur  certains  pat 
fages  d  u  Texte  fuifent  inconnus  à  leurs  f)e,t 

F  f  3 
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cendans^  que  bien  d’autres  connoiffances  pîu-8 
ou  moins  utiles  leur  fuffent  inconnues  encore  > 
&c.  &c.  C’étoit  enfin  une  fuite  naturelle  de 
i’E’tat  des  Cbofes  &  de  la  nature  des  Facultés 
de  l’Homme  qu’on  inventât  un  Art  (  4  )  qui 
eût  pour  objet  dired  l’interprétation  du  plus 
important  de  tous  les  Livres.  Ce  bel  Art  devoit 
donc  naître  ;  il  devoir  éclairer  les  Sages  ,  diiliper 
ou  affaiblir  les  ombres  qui  obfcurciflbient  cer- 
faines  vérités ,  &  les  Sages  dévoient  éclairer  & 
conduire  le  Peuple. 

Je  ne  reviendrai  pas  à  objeder  que  Dieu 
auroit  pu  prévenir  par  une  intervention  extra¬ 
ordinaire  la  chute  de  la  Langue  dans  laquelle 
la  Dépofition  avoit  été  écrite  ,  qu’îL  auroit  pu 
prévenir  par  le  meme  moyen  la  perte  des  Ori¬ 
ginaux  de  la  Dépofition  ,  les  oppofitions  ,  les 
altérations  ,  les  variantes  du  Texte  :  j’ai  vu 
affez  (O  combien  une  pareille  objedion  fe- 
roit  peu  railonnab'e  ,  puifqu’elle  fuppoferoit 
encore  des  Miracles  continuels  &c.  J’ai  reconnu 
auffi  que  ces  oppofitions,  ces  altérations,  ces 

(  4  )  La  Critiq  ne  qu’on  pourroit  appel! er  la  Logique  de$ 
Littérateurs  ou  des  Commentateurs.  Voy.  la  Uote  2  du  Cha¬ 
pitre  VIII  de  la  Partie  XIX. 

Ç  $  )  Confultez  le  Chap.  III  de  la  Part.  XX. 
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variantes  du  Texte  ne  portent  point  fur  le  fond 
ou  l’enfemble  de  la  Dépofition  ,  8z  qu’il  n’efë 
même  jamais  impoflible  de  concilier  les  paffages 
d’une  maniéré  fatisfaifante.  (  6  ) 

Je  me  rapproche  de  plus  près  de  la  difficulté 
que  j’examine.  Dès  que  la  certitude  d’un  E’tat: 
futur  ne  pouvoit  repofer  que  fur  des  preuves 
de  fait ,  dès  que  la  nature  &  le  but  des  Mi¬ 
racles  exigeoient  qu’ils  fuiTent  opérés  dans  un 
certain  lieu  &  dans  ,un  certain  tems ,  il  en  ré- 
fultoit  néceifairement  que  les  preuves  d’un  E’tat 
à  venir  dévoient  être  foumifes  à  l’examen  de 
la  raifon ,  comme  toutes  les  autres  preuves  de 
fait.  Les  preuves  d’un  E’tat  à  venir  dévoient 
donc  être  autant  du  reflort  de  la  Critique  que 
tout  autre  fait  hiftorique  :  elles  devenoient  donc 
ainfi  l’objet  le  plus  important  des  recherches  des 
Savans  >  &  il  entroit  dans  le  Plan  de  la  Pro¬ 
vidence  que  les  Savans  recueilleroient  ces 
preuves ,  les  diftribueroient  dans  un  certain  or¬ 
dre  ,  les  développeroient ,  les  éclairciroient ,  ré- 
foudroient  les  objedions  qu’elles  feroient  naître, 
compoferoient  de  tout  cela  des  Traités  particu¬ 
liers,  &  qu’ils  feroient  auprès  du  Peuple  les 

(  6  )  Voyez  le  Chap.  VIII  de  la  Part.  XIX  ,  &  les  Cha* 
pitres  II  &  III  de  la  Part..  XX 
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Interprètes  de  cette  Dépofition  où  étoient  rat-» 
fermées  ies  Paroles  de  la  Vie  éternelle. 

Je  vcudrois  concentrer  mes  raifarmemens. 
L’Homme  a  deux  moyens  de  connoître  ,*  les  Sens 
la  Réflexion.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  moyens 
lîi  tous  ies  deux  enfemble  ne  pouvoient  le  con¬ 
duire  à  une  certitude  morale  fur  fon  E’tat  à 
venir  ;  ils  étoient  trop  difproportionnés  aves 
la  nature  des  Chofes  qui  fàifoient  l’Objet  de 
cette  certitude.  Je  P  ai  montré.  (  7  )  l’Homme 
ne  pouvoir  donc  être  conduit  à  cette  certitude 
que  par  quelque  moyen  extraordinaire.  Mais  , 
Reçoit  un  certain  Etre  intelligent  &  moral  qu’il 
Ragiffoit  d’y  conduire  ;  Rétoit  l’Homme  s  c’eft- 
à-dire ,  un  Etre  mixte  doué  de  certaines  Facul¬ 
tés,  &  dont  les  Facultés  étoient  renfermées 
dans  certaines  limites  actuelles.  Si  donc  le  moyen 
extraordinaire  dont  je  parle  avoit  confifté  à 
donner  à  l'Homme  de  nouvelles  Facultés  ou 
à  changer  la  portée  adluelle  de  fes  Facultés , 
ee  n’auroit  point  été  l’Homme  qui  auroit  été 
çopdpit  à  cette  certitude  dont  il  dt  queftion  5 
g’ auroit  été  un  Etre  très- différent  de  l’Homme 
géluel.  ïl  étoit  donc  néceffaire  que  ce  moyen 
extraordinaire  Rit  dans  un  tel  rapport  avec  k 

f  f}  Çha|<  III  4e  la  ?%tl.  XV|. 
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Conftitution  préfente  de  l’Homme  ,  que  fans  y 
apporter  aucun  changement  ,  il  pût  fiuiire  à 
convaincre  la  Raifon  de  la  certitude  d’un  E’tat 
futur.  Les  Miracles  étoient  ce  moyen  ;  car  rien 
n’étoit  plus  propre  que  des  Miracles  à  prouver 
aux  Hommes  que  le  Maître  de  la  Nature  par- 
loit.  (  8  )  Mais ,  fi  les  Miracles  avoient  été  opé¬ 
rés  en  tout  lieu  &  en  tout  tems  ,  ils  feroient 
rentrés  dans  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature, 
&  il  n’auroit  plus  été  pofiîbîe  de  s’affurer  que 
le  Maître  de  la  Nature  parlait.  Il  falloit  donc 
que  les  Miracles  fuffent  opérés  dans  un  certain 
lieu  &  dans  un  certain  tems.  Ils  dévoient  donc 
être  fournis  aux  réglés  du  Témoignage  comme 
tous  les  autres  faits.  La  Raifon  devoir  donc 
leur  appliquer  ces  réglés  &  juger  par  cette  ap¬ 
plication  de  la  réalité  de  ces  Faits.  Et  parce 
que  ces  Faits  étoient  miraculeux  ,  &  que  des 
Faits  miraculeux  exigent  pour  être  crus  un  plus 
grand  nombre  de  Témoignages  &  des  Témoi¬ 
gnages  d’un  plus  grand  poids ,  il  étoit  dans 
l’ordre  de  cette  forte  de  preuve  qu’elle  fût  don¬ 
née  par  des  Témoins  qui  réunifient  au  plus 
haut  degré  les  conditions  qui  fondent  aux  yeux 
de  la  Raifon  la  crédibilité  de  quelque  Fait  que 

(  §  )  Voyez  les  Chap.  IV,  V,  VII  de  la  Pa.rt.  XVII  ëc 
te  Chap.  II  de  la  Part,  XVIII, 
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ce  fok.  (  9  )  Je  dk  de  quelque  Fait  que  ce  foi 
parce* qu’il  me  paroit  très- évident  que  les  Mira¬ 
cles  n’en  font  pas  moins  des  Faits ,  quoique 
ces  Faits  ne  foient  point  renfermés  dans  la 
fphere  des  Loix  communes  de  la  Nature.  Je 
l’ai  déjà  remarqué  ailleurs:  [  io  J  la  raifon  ac- 
quiefcera  donc  aux  preuves  de  fait  que  les  Mi¬ 
racles  lui  fournirent,  fi  en  appliquant  à  ces 
preuves  les  réglés  de  la  plus  faine  Critique  & 
celles  d’une  Logique  exade  ,  ces  preuves  lui 
paroiffent  folidement  établies. 

Je  n’ajoute  plus  qu’une  réxffixion ,  &  j’aurai 
fatisfait,  je  penfe  ,  à  la  difficulté  que  je  me  luis 
propolee  au  commencement  de  ce  Chapitre. 
N’ai-je  point  exagéré  beaucoup  cette  difficulté  ? 
faut-il,  en  effet,  de  fi  grands  talens  &  des  con- 
noiffances  fi  di verfes  &  fi  relevées  pour  juger 
lainement  des  preuves  de  cette  Révélation 
que  les  befoins  de  l’Homme  follicitoient  auprès 
de  la  Bonté  Suprême?  Un  bon  Efprit ,  un 
Ëfprit  impartial  &  dégagé  des  préjugés  d’une 
fauffe  Philofophie,  un  Cœur  droit,  une  Ame 

(  9  )  Voyez  le  Chap.  II  de  la  Part.  XVIII. 

(  io  )  Je  prie  qu’on  relife  avec  attention  le  Chap.  III 
de  la  Part.  XVIII. 
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honnête  ,  un  degré  aifez  médiocre  d’attention 
ne  fuffifent  -  ils  point  pour  apprécier  des  preu¬ 
ves  palpables,  rafletnblées  par  les  meilleurs  Gé¬ 
nies  avec  autant  d’ordre  que  de  clarté  dans  des 
Livres  qu’lis  ont  fu  mettre  à  la  portée  de  tout 
îe  Monde  ?  Afin  qu’un  Ledeur  feulé  puilTe  ju¬ 
ger  de  la  vérité  d’une  certaine  Hiftoire  &  d’une 
certaine  Dodrine,  eft-il  rigoureufement  néceR 
faire  qu’il  poifede  tous  les  talens  &  foutes  les 
Connoiifances  des  Auteurs  qui  ont  ralfemblé  les 
preuves  de  cette  Hiftoire  &  de  cette  Dodrine  ? 
La  décifion  de  quelque  Froeès  que  ce  Ibit  exige- 
t  elle  indifpenftiblement  que  tous  les  Juges  aient 
la  même  mefure  de  connoidances  5  les  mêmes 
connoiifances  &  les  mêmes  talens  que  les  Rap¬ 
porteurs  ?  N’arrive-t-il  pas  tous  les  jours  qu’on 
eft  obligé  de  s’en  rapporter  aux  Experts  ou  aux 
Maîtres  de  l’Art  fin:  je  ne  fais  combien  de  Choies 
plus  ou  moins  néceifaires  ?  Pourquoi  donc  le 
Peuple  ne  s  en  rapporreroitnl  pas  aux  SaVâiis 
fur  le  choix  &  fur  l’appréciation  des  preuves 
de  cette  Révélation  dont  ils  tâchent  de  mettre 
la  certitude  à  fa  portée?  D’aiîkurs ,  parmi  ces 
preuves  n’en  eft  il  pas  qui  peuvent  être  failles 
facilement  par  les  Efprits  les  plus  bornés  ?  Com¬ 
bien  l’excellence  de  la  Morale  du  Fondateur 
eiLeile  propre  à  frapper  fortement  les  Âmes 
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honnêtes  &  fenfibles  !  Combien  le  Caradere 
du  Fondateur  lui  même  excite^i!  l’admira¬ 
tion  &  la  vénération  d’un  Ami  fincere  de  la 
vérité  &  de  la  vertu  !  Combien  ce  Caradere 
s’efFii  empreint  dant  celui  de  les  premiers  Dit 
ciples!  quelle  vie!  quelles  mœurs  !  quels  exem¬ 
ples!  quelle  Bienveuillance  !  quelle  Charité! 
Le  Peuple  ne  fauroit-il  faifir  de  telles  Chofes  » 
&  demeureroit  -  il  froid  à  tout  cela  ?  Il  ne  croira 
pas ,  fi  l’on  veut ,  fur  autant  de  preuves  réu¬ 
nies  qu’un  Dodeur  j  mais  il  croira  fur  les  preuves 
qui  feront  le  plus  à  fa  portée ,  &  fa  croyance 
n’en  fera  ni  moins  raifonnable  ni  moins  prati¬ 
que  ni  moins  confolante. 


ma 


CHAPITRE  IX. 


Autre  difficulté  générale  tirée  de  la  Liberté 

humaine . 


Réponfe. 


HP 


J-  Ournerai  -  je  contre  la  Doctrine  du 
Fondateur  la  nécejjîté  morale  des  adions  hu¬ 
maines  ?  Prétendrai-]^  que  cette  forte  de  né- 
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ceflité  exclut  toute  imputation  ,  8c  conféquem- 
ment  toute  Loi ,  toute  Religion  ?  Ne  verrai-je 
pas  clairement  que  la  nécdlité  morale  n’eft  point 
du  tout  une  vraie  né  ceflité  ;  qu’elle  n’eft  au  fond 
que  la  certitude  confidérée  dans  les  adions  li¬ 
bres  ?  Parce  que  l’Homme  ne  peut  pas  ne  point 
s’aimer  lui  -  même  $  parce  qu’il  ne  peut  pas  ne 
fe  déterminer  point  pour  ce  que  fon  Entende¬ 
ment  a  jugé  le  plus  convenable  ;  parce  que  fa 
Volonté  tend  elfentiellement  au  bien  réel  ouap* 
parent,  s’enfuit-il  que  l’Homme  agifle  comme 
une  pure  Machine  ?  s’enfuit  -  il  que  les  Loix  ne 
puiifent  point  le  dirigera  fa  véritable  fin  j  qu’il 
ne  puilfe  point  les  obferver  \  qu’il  n’ait  point 
un  Entendement,  une  Volonté  ,  une  Liberté  y 
que  fes  adions  ne  puiifent  point  lui  être  im¬ 
putées  dans  aucun  fens  5  qu’il  11e  foit  point 
fufceptible  de  bonheur  &  de  malheur  ;  qu’il  ne 
puilfe  point  rechercher  l’un  &  éviter  l’au¬ 
tre  ;  qu’il  ne  loit  point ,  en  un  mot  ,  un  Etre 
moral  ?  je  regrette  que  la  pauvreté  de  la  Lan¬ 
gue  ait  introduit  dans  la  Philo  fophie  ce  mal¬ 
heureux  mot  de  nécejjhé  morale  ,  fi  impropre 
en  foi ,  &  qui  caufe  tant  de  confufion  dans 
une  chofe  très-fimpîe  8c  qui  ne  fauroit  être 

expofée  avec  trop  de  précifion  &  de  clarté.  (1) 

/ 

(  1  )  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  la  Volonté  &  fur  la  Li- 


P  A  L  I  N  ft  E  N  P  S  I  Ë 


m 


4  Z 

bette  'dans  les  Chap.  XII  fè  XIX  de  VEjfai  anal,  fur  les  Fa* 
etiltés  de  VAme.  Je  n’ai  rien  négligé  pour  y  ramener  la  ques¬ 
tion  à  Ses  termes  les  plus  fimples  &  les  plus  vrais.  Voyez  en- 
tore  les  Art.  XII,  XIII  de  VAnalyfe  abrégée  de  cet  Ouvrage. 

'  •’  «» 

Les  mouvemens  des  Corps  font  d’une  néceffité  pbyfque  ;  par¬ 
ce  qu’ils  réfultent  des  Propriétés  effentiefes  de  la  Matière. 
Un  Corps  eft  mû  &  il  meut.  Il  ne  peut  ni  n’être  pas  mû 
ni  ne  pas  mouvoir. 

■  *  -  '  "  ■  _  ; }  '  ■  ’  ;  v. 

Les  déterminations  des  Efprits  ront  d’une  néceffité  mer  ale; 
parce  qu’elles  dépendent  des  Facultés  de  l’Efprit.  Un  Efprit 
n’eft  pas  déterminé  à  agir  ,  comme  un  Corps  eft  déterminé  à 
Se  mouvoir.  Un  Efprit  Se  détermine  &  n’eft  jamais  déterminé. 
Il  Se  détermine  fur  la  vue  plus  ou  mo;ns  diftinéte  des  mot-ifs. 
Ces  motifs  font  des  idées  préfentes  à  l’Intelligence.  Il  juge 
du  rapport  ou  de  l’oppofition  des  motifs  avec  les  idées  qu’il 
a  du  bonheur.  Ce  jugement  eft  le  principe  moral  de  fa  dé¬ 
termination.  Cette  détermination  tient  effentiellement  à  la 
nature  de  l’Intelligence  &  de  la  Volonté.  Elle  eft  d’une  né¬ 
ceffité  morale ,  parce  qu’il  feroit  contradictoire  à  la  nature  d’un 
Etre  moral  ou  doué  d’intelligence  &  de  Volonté  qu’il  ne  fe 
déterminât  pas  pour  ce  qui  lui  paroitroit  le  plus  conforme  à 
ion  bonheur.  La  détermination  eft  l’effet  d’une  Force  qui  eft 
propre  â  l’Efprit ,  &  qui  n’eft  point  mife  en  aétion  par  les 
motifs ,  tomme  la  Force  marrie?  des  Corps  l’eft  par  l’ impul¬ 
sion.  Comme  l’Agent  eft  très  -  différent,  le  Principe  de  l’ac¬ 
tion  ne  l’eft  pas  moins.  Enfin  ;  l’Etre  moral  a  toujours  le 
Pouvoir  phyfique  de  fe  déterminer  autrement  dans  chaque 
cas  particulier.  Mais,  parce  qu’il  fe  détermine  conformément 
aux  Loix  de  la  Sngeffe  ,  feroit -on  fondé  à  dire  que  fes  dé¬ 
terminations  font  d’une  néeeffité  fatale  ?  Ne  feroit  -  ce  pas 
confondre  volontairement  des  Chofes  très  -  diftindes  &  qu’il 
eft  facile  de  diftinguer  ? 
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CHAPITRE  X, 

Suite  des  difficultés  générales » 

Que  Aï  Doctrine  E’vange’lique  ne  paraît 
$  as  favorable  au  Fatriotifme . 

.QtCelle  a  produit  de  grands  maux  fur 

la  Terre , 

Rêponfes. 

O  Ejecterai-je  que  la  Doctrine  de  I’En- 
YOYÉ  n’eft  point  favorable  au  Fatriotifme ,  §•? 
qu'elle  n'efl  propre  qu'à  faire  des  Efclaves  ?  Ne 
ferois-je  pas  démenti  fur  le  Champ  par  FHiftoire 
fidele  de  fon  établiflement  &  de  fes  progrès  ? 
E’ toit  -  il  des  Sujets  plus  fournis,  des  Citoyens 
plus  vertueux ,  des  Ames  plus  généreufes  ,  des 
Soldats  plus  intrépides  que  ces  Hommes  nou¬ 
veaux  répandus  par-tout  dans  l’E’tat,  perfécutés 
par-tout,  toujours  humains,  toujours  bienfai- 
fans,  toujours  fideles  au  Prince  &  à  les  Mi- 
mftres  ?  Si  la  fource  la  plus  pure  de  la  gran¬ 
deur  d’Ame  eft  dans  le  fentiment  vif  &  profond 
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de  la  nobîelTe  de  fon  Etre  ,  quelle  ne  fera  pas 
la  grandeur  d’Ame  &  l’élévation  des  penfées 
d’un  Etre  dont  les  vues  ne  font  point  renfer¬ 
mées  dans  les  limites  du  terris. 

Répéterai  je  que  de  véritables  Difciples 
de  PEnvo  té  ne  former  oient  pas  un  Etat  qui  put 
fubfifier  i  ”  Pourquoi  non,  répond  un  vrai  Sage 
[  i  ]  qui  fa  voit  apprécier  les  Cho  fes  &  qui 
ne  peut  être  foupçonné  de  crédulité  ni  de  par¬ 
tialité  ;  „  pourquoi  non  ?  ce  festoient  des  Ci- 
,,  toyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  Devoirs  r;- 
3,  &  qui  auroient  un  très-grand  zcle  pour  les 
,3  remplir  j  ils  fentiroient  très-bien  les  Droits 
3,  de  la  défenfe  naturelle  ,■  plus  ils  croiroîent 
„  devoir  à  la  Religion  ,  plus  ils  penferoient  de- 
s,  voir  à  la  Patrie.  Les  principes  de  cette  Re- 
,3  ligion  bien  gravés  dans  le  Cœur  feroientin- 
s,  finiraient  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des 
3,  Monarchies ,  ces  vertus  humaines  des  Répu- 
,3  bliques  &  cette  crainte  fervile  des  Etats  Dei- 
33  potiqueSé  ,, 

Me  plairai-je  à  exagérer  les  maux  que  cctts 
Doctrine  a  oeçafionés  dans  le  Monde ,  les 


(  ï  )  Montesquieu  :  Efprzt  des  Loix  ;  Liv.  XXIV, 
Chap,  VI, 


Guerres 
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Guerres  cruelles  qu’elle  a  Fait  naître  ,  le  fait  g 
qu’elle  a  fait  répandre,  les  injuftices  atroce^ 
qu’elle  a  fait  commettre  ,  les  calamités  de  toi ip 
genre  qui  l’accompagnoient  dans  les  premiers  Si e*. 
des  &  qui  fe  font  reproduites  dans  des  Siedes 
fort  poftérieurs  5  &e  ?  Mais  .»  confondrai-  je  ja¬ 
mais  l’abus  ou  les  fuites  acddentelles  $  &  Ci 
l’on  veut  ,  néceifaires  d’une  Chofe  excellent^ 
avec  cette  Chofe  même?  Quoi  donc  l  étolt-cs 
bien  une  Doctrine  qui  île  refpire  que  don* 
eeur ,  rniféticdrde  ,  charité  qui  ordonnoit  ces  hor^ 
ij^urs  ?  E’toit  -  ce  une  bien  Doctrine  fi  pure,  0 
fainte  qui  preferivoit  ces  crimes  ?  E’toit  *  ce  bien 
la  Parole  du  Prince  de  la  Paix  qui  arniojf 
des  Freres  contre  des  F reres  &  qui  leur  enfei- 
gnoit  fart  infernal  de  raffiner  tous  les  genres 
de  fuppiices  ?  E’toit  -  ce  bien  la  Tolerançë 
elle-même  qui  aiguifoit  les  poignards ,  prépara 
roit  les  tortures  ,  dreifoit  les  E’chaffauds  ,  alla- 
moit  les  bûchers  ?  Non  >  je  ne  confondrai  poing 
les  ténèbres  avec  la  lumière,  le  Fanatifme  fu^ 


rieux  avec  Pâimable  Charité:  Je  fais  que  la  Ch$* 
rité  efi  patiente  Cf  pleine  de  bonté  ;  çflCellè 
point  envieüfe  ni  vaine  ni  in  fol  ente  i  qu'elle  ne 
s' enfle  point  d'orgueil ,  ne  fait  rien  de  malhonnête 9 
ne  cherche  point  fon  intérêt  particulier ,  ne  s'irrite 
point,  ne  foupçonne  point  le  mal ,  ne  je  réjouit 
point  de  Hnjujiice  3  mais  fe  plaît  à  la  droiture  , 
Tome  X  VL 
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excufe  tout  ,  efpere  tout  ,  fupporte  tout.  Non  % 
CELUI  qui  alloit  de  lieu  en  lieu  faifant  du  bien 
n’avoit  point  armé  d  un  glaive  homicide  la  main 
de  fes  Enfan's  &  ne  leur  avoit  point  didé  un 
Code  d’intolérance.  Le  plus  doux  ,  le  plus  com¬ 
pati  liant  &  le  plus  julfe  des  Hommes  n’avoit 
point  fouffié  (  2  )  dans  le  cœur  de  fes  Difciples 
Fefprit  de  perfécution  ;  mais  il  i’avoit  embrajé($) 
du  Feu  divin  de  la  Charité. 

Avancer,  dit  encore  ce  grand  Homme  [4] 
que  j’ai  déjà  cité  &  que  je  voudrois  citer  tou¬ 
jours  ;  ”  avancer  que  la  Religion  11’eft  pas  un 
a,  motif  réprimant  parce  qu’elle  ne  réprime  pas 
3,  toujours  ,  c’eil  avancer  que  les  Loix  Civiles 
ne  font  pas  un  motif  réprimant  non  plus. 
3,  C’eft  ma!  raifonner  contre  la  Religion  que 
3,  de  raffembler  dans  un  grand  Ouvrage  une 
„  longue  énumération  des  maux  qu’elle  a  pro- 
35  düks ,  il  l’on  ne  fait  de  même  celle  des  biens 

(  2  )  Il  fouffia  fur  eux ,  &e.  Jean  XX  ,2?,.  A&ion  fymbe*- 
tique  ,  mais  très-iignifîcative. 

(  3  )  Ne  nous  fentions-nous  pas  le  cœur  embrafê  , 

Luc,  XXIV,  32. 

C  4  )  Montesquieu  :  Effrit  des  Loix  >  Liv.  XXIV, 
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5,  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les 

,,  maux  qu'ont  produit  dans  le  Monde  les  Loix 

5,  Civiles  ,  la  Monarchie  ,  le  Gouvernement  Ré- 

*  <  r 

,3  puUicam>  je  dirois  des  choies  effroyables. 
33  Quand  il  feroit  inutile  que  les  Sujets  eulïent 
33  une  Religion ,  il  ne  le  feroit  pas  que  les 
3,  Princes  en  euifent ,  &  qu’ils  blanchiifent  d’é- 
3,  cunie  le  feul  frein  que  ceux  qui  ne  crai- 
3,  gnent  pas  les  loix  humaines  puiifent  avoir. 
3,  Un  Prince  qui  aime  la  Religion  &  qui  la  craint 
,3  eft  un  Lion  qui  cede  à  la  main  qui  le  flatte 
»,  ou  à  la  voix  qui  l’appaife:  celui  qui  craint  la 
3,  Religion  &  qui  la  hait  eft  comme  les  Bêtes 
,,  hmvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  errs- 
„  pèche  de  fe  jeter  fur  les  Paiians  :  celui  qui 
.,3  n’a  point  du  tout  de  Religion  eft  cet  Animal 
3,  terrible  qui.  ne  feut  la  liberté  que  iorfqu’il 
,3  déchire  &  dévore.  „ 

Que  j’aime  à  voir  cet  E’crivain  fi  profond  & 
fi  humain  3  ce  Précepteur  des  Rois  &  des  Na¬ 
tions  tracer  de  {a  main  immortelle  1  éloge  de 
cette  Religion  qu’un  bon  Ef prit  admire  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  eft  plus  Philofophe ,  je  pourrois 
ajouter  9  plus  Métaphysicien  :  car  il  faut  l’être 
pour  généralifer  fes  idées  ,  &  voir  en  grand.  (  f  ) 

■  (  ç  y  MoNTESQüHU  ;  Efçrit  tes  Loix 5  Liv.  XXIV r, 
Ciiap.  III. 
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„  Que  l’on  fe  mette  devant  les  yeux  dhm 
„  côté  les  maflacres  continuels  des  Rois  &  des 
„  Chefs  Grecs  &  Romains  ,  &  de  l’autre  la 
3,  deftru&ion  des  Peuples  &  des  Villes  par  ces 
3.,  mêmes  Chefs  ;  Timur  (6)  &  Gengîskan 
„  [7)  qui  ont  dévafté  i’Afiej  &  nous  verrons 
J,  que  nous  devons  à  la  Religion  ,  &  dans 
3,  le  Gouvernement  un  certain  Droit  politique 
3,  &  dans  la  Guerrfc  un  certain  Droit  des  Gens 
3,  que  la  Nature  humaine  ne  fauroit  aiTez  re- 
33  connaître.  „ 

”  C’est  ce  Droit  des  Gens  qui  fait  que 
3,  parmi  nous  la  vidoire  îailfe  aux  Peuples  vain- 
33  eus  ces  grandes  chofes  5  la  vie ,  la  liberté  , 
3,  les  Loix  ,  les  biens ,  &  toujours  la  Religion 
3,  lorfqu’on  ne  s’aveugle  pas  foi- même.  „ 

(  6  )  Timur -bec  ou  Tamerlan,  Empereur  des  Tar_ 
tares,  &  l’un  des  plus  fameux  Conquérais ,  mort  en  1415:, 
âgé  de  71  ans.  Il  remporta  diverfes  viétoires  fur  les  Perfes  , 
fubjugua  les  Parthes,  fournit  la  plus  grande  partie  des  Indes  , 
s’aiïujettit  la  Méfopotamie  &  l’Egypte  5  triompha  de  P»aja- 
zet  I,  Empereur  des  Turcs,  &  domina  ainü  fur  les  trois 
Parties  du  Monde. 

[  7  ]  Gengîskan,  l’un  des  plus  illuftres  Conquérans, 
vainqueur  des  Mogols  &  des  Tartares  &  Fondateur  d’un  des 
ylus  grands  Empires  du  Monde.  Il  mourut  en  122  6  à  72  ans. 
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Combien  de  venus  domeftiques  ,  combien 
d’œuvres  de  miféricorde  exercées  dans  le  fecret 
des  cœurs  cette  Doctrine  de  vie  n’a-telle 
pas  produit  &  ne  produit-elle  pas  encore  î  Com¬ 
bien  de  Socrates  &  d’E’piCTETES  déguifés 
fous  l’habit  de  vils  Artifans  î  fi  toutefois  un  hon¬ 
nête  Artifan  peut  jamais  être  un  Homme  vil. 
Combien  cet  Artifan  en  fait-il  plus  fur  les  De- 
voirs  &  fur  la  Deftination  future  de  l’Homme 
que  n’en  furent  Socrate  &  E’pictete! 

À  Dieu  ne  plaife  que  je  fois  niinjufte  ni  in¬ 
grat  !  je  compterai  fur  mes  doigts  les  bienfaits 
de  la  Religion  ,  &  je  reconnoîtrai  que  la  vraie 
Fhiîofophie  elle -même  lui  doit  fa  naiiîance  9 
fes  progrès  &  fa  perfection.  Gferois-je  bien  afiu- 
rer ,  que  fi  le  Pere  des  lumières  n’avoit  point 
daigné  éclairer  les  Hommes  ,  je  ne  ferois  pas 
moi-même  Idolâtre?  Né  peut-être  au  fein  des 
plus  profondes  ténèbres  &  de  la  plus  monftrueufe 
fuperfhtion  ,  j’aurois  croupi  dans  la  fange  de 
mes  préjugés  i  je  if  au  rois  apperçu  dans  la  Na¬ 
ture  &  dans  mon  propre  Etre  qu’un  Cahos,  Et 
fi  j’avois  été  allez  heureux  ou  aifez  malheureux 
pour  m’élever  jufqu’au  doute  furl’AuTEUK  des 
Chofes  ,  fur  ma  Deftination  préfente  ,  fur  ma 
Deftination  future  5  &c.  ce  doute  auroit  été  per- 
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pétuel*  je  ne  ferois  point  parvenu  à  le  fixer  * 
&  il  auroit  fait  peut-être  le  tourment  de  ma  vie. 

La  vraie  Philofophie  pourroit-elle  donc  mé¬ 
connaître  tout  ce  qu’elle  doit  à  la  Religion  ? 
Mettroit  -  elle  fa  gloire  à  lui  porter  des  coups 
qu'elle  fauroit  qui  retomberoient  infailliblement 
fur  elle-meme  ?  La  vraie  Religion  s’éleveroit- 
die  à  fon  tour  contre  la  Philofophie  &  eu- 
blieroit-e'le  les  ferviees  importans  qu’elle  peut 
en  retirer  t 


CHAPITRE  XL 

Fin  des  difficultés  générales *  1 


Vobfcurité  des  Dogmes  &  leur1  oppofitim 
apparente  avec  la  Raifon. 

Réponfe* 

ÎEnfin  ;  attaquerai-je  la  Religion  de  FEn« 
VOYe’ par  fes  Dogmes?  Argumenterai- je  de  fes 
Myiteres  ,  de  leur  iacompréhenfîbilité  >  de  leur 
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•ppofition ,  au  môins  apparente ,  avec  la  Rai» 
fon  ? 

Mais  ,  quel  droit  aurais-je  de  prétendre  que 
tout  foit  lumière  dans  la  Nature  &  dans  la 
Grâce  ?  Combien  la  Nature  a-t-elle  de  Myfteres 
que  je  ne  puis  percer!  combien  m’en  fuis -je 
occupé  dans  les  Parties  xii  &  xsn  de  cet  Ou» 
vrage  !  combien  le  catalogue  que  j  en  dieno^s 
eft.il  incomplet  !  combien  me  feroit-il  facile  de 
rétendre  fi  je  le  voulois  !  Serais-je  bien  fondé 
après  cela  à  m’étonner  de  Pobfcurité  qui  enve¬ 
loppe  certains  Dogmes  de  la  Religion  ?  cette 
obfcurité  elle-même  n’emprunte-t-elle  pas  de 
nouvelles  ombres  de  celle  qui  couvre  certains 
myfteres  de  la  Nature?  Serait- il  bien  philofo- 
phique  de  me  plaindre  que  Dieu  ne  m  ait  pas 
donné  les  yeux  &  l’Intelligence  d’un  Ange 
pour  voir  jufqu’au  fond  dans  les  fecrets  de  la 
Nature  &  dans  ceux  delà  Grâce  ?  Voudrais- 
je  donc  que  pour  fatisfaire  à  mon  impertinente 
euriofité  Dieu  eût  renverfé  l’Harmonie  univera 
felle,  &  qu’lL  m’eût  placé  fur  un  E’qhclon  plus 
élevé  de  l’Echelle  immenfe  des  Etres?  Nai-je 
pas  allez  de  lumières  pour  me  conduire  Vire¬ 
ment  dans  la  route  qui  m’eft  tracée,  aflez  d« 
motifs  pour  y  affermir  mes  pas ,  affez  d  efpe- 
rance  pour  animer  mes  efforts  &  m  excitei  * 

Çg  4 
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remplir  ma  deftince  ?  La  Religion  naturelle  * 
Cette  Religion  que  je  crois  tenir  des  mains  de 
ilia  Raifon  &  dont  elle  fe  glorifie  ,  la  Religion 
naturelle  5  ce  Syftëme  qui  me  paroît  fi  harmo¬ 
nique  5  fi  lié  dans  toutes  Tes  Parties  ,  fi  eiTen- 
tiellement  philoiophique ,  combien  a-t-il  de  m  y  fi¬ 
lières  impénétrables  !  Combien  la  feule  idée  de 
Î’ËTRE  NECESSAIRE  5  de  l’ETRE  EXISTANT  FAR 
soi  renferme  -  t-  elle  d’abimes  que  I’Archangs 
meme  ne  peut  fonder!  Et  fans  remonter  juf- 
qu'à  ce  premier  Etre  qui  engloutit  comme 
tin  Gouffre ,  toutes  les  conceptions  des  Intel¬ 
ligences  créées  3  mon  Ame  elîe-mème,  cette 
Âme  dont  la  Religion  naturelle  me  fait  elpérer- 
î'ini  mortalité  9  que  de  que  fiions  interminables 
lie  nr  offre- telle  point  !  <& c. 


Mais,  ces  Dogmes  delà  Religion  de  PEn- 
VôYÈ  qui  paroi  fient  au  premier  coup  -  d'œil  fi 
i  ?i  co  m  p  r  é  h  e  n  0  b  !  e  s  ,  &  même  fi  oppofés  à  la 
ffpHbn  ,  le  font  -  ils  5  en  effet ,  autant  qu’ils 
parodient  fètre  ?  Des  Hommes  trop  prévenus 
peut  être  en  Fa  vêtit  de  leurs  propres  idées  ou 
trop  préoccupes  de  la  penfée  qu’il  y  a  tou¬ 


jours  du  mérite  à  croire  &  que  ce  mérite  aug¬ 
menté  en  raifbn  du  nombre  &  de  l’efpece  des 

-a  ry  a  .  •  «  »  »  •  p 


Choies  qifoii  croit  5  ffauroïent  -  ils  point 
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tiques  &  aux  paroles  métaphoriques  du  Fonda¬ 
teur  &  de  Tes  premiers  Difciples  ?  N’auroient- 
ils  point  altéré  &  multiplié  ainfi  les  Dogmes? 
Ne  prends  -  je  point  ces  interprétations  pour 
les  Dogmes  mêmes?  Je  vais  à  la  Source  la  plus 
pure  de  toute  Vérité  dogmatique:  j’étudie  ce 
Livre  admirable  qui  fortifie  &  accroît  mes  et 
périmées  :  je  tâche  de  l’interpréter  par  lui- 
même,  &  non  par  les  fonges  St  les  vifions  de 
certains  Commentateurs  :  je  compare  le  Texte 
au  Texte  9  le  Dogme  au  Dogme  ,  chaque  E’cri- 
vain  à  lui  -  même  ,  tous  les  E’crivains  entr’eux 
&  tout  cela  aux  principes  les  plus  évideus  de 
la  Raifon  s  &  après  cet  examen  réfléchi  ,  fé- 
rieux  ,  impartial  ,  long-tems  continué  ,  fouvent 
repris  ,  je  vois  les  oppofitions  difparoître  ,  les 
ombres  s’afïoiblir  ,  la  lumière  jaillir  du  fein  de 
l’obfcurité  ,  la  Foï  s’unir  à  la  Raifon  &  ne  for- 
mer  plus  avec  elle  que  la  même  Unité,  [  i] 


[  i  ]  On  fent  aiïez  qu’une  Expofition  des  Dogmes  n’en¬ 
troit  point  dans  le  Pian  d’un  Ouvrage  calculé  pour  toutes  les 
Sociétés  Chrétiennes ,  &  où  je  devais  me  borner  à  établir 
les  fondemens  de  la  crédibilité  de  la  Re’ve’lation.  Mais, 
je  répéterai  ici  ce  que  je  difois  Élans  VEjJai  anal,  en  termi¬ 
nant  mon  Expofition  du  Dogme  de  la  Réfurre&ion  :  §7^4** 
4  L’explication  que  je  viens  de  hafarder  d’un  des  principaux 
35  Dogmes  de  îa  Re’ve’lation  montre  qu’elle  ne  fe  re- 
si  fuie  pas  aux  idées  philofophiques ,  &  cette  explication  peut 
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CHAPITRE  XII. 


Confidércitions  générales  fur  la  liaifon  &  fur 
la  nature  des  Preuves . 

Conclufion  des  Recherches  fur  le  Chris* 

»  «  «  .  . 

TIAKISME. 

J’Ai  parcouru  en  Phiîofophe  les  principales 
preuves  de  cette  RÈve’laTION  que  ma  Raifon 
avoit  jugé  fi  néceiîaire  au]  plus  grand  bonheur 
de  l’Homme,  je  retrace  fortement  à  mon  Efpnt 
toutes  ces  preuves.  Je  les  pefe  de  nouveau. 
Je  ne  les  fépare  point  :  j’en  em brade  la  collection , 
Fenfemble,  Je  vois  évidemment  qu’elles  forment 
un  tout  unique  .  &  que  chaque  preuve  princi¬ 
pale  eft  une  partie  eifentieile  de  ce  tout.  Je 
découvre  une  fubordination  ,  une  liaifon  ,  une 
harmonie  entre  toutes  ces  parties  ,  une  tendance 
de  toutes  vers  un  centre  commun.  Je  me  place 
dans  ce  centre  :  je  reçois  ainfi  les  diverfes  im« 

<*» 

'  i  p1 

53  faire  juger  encore  de  celles  dont  les  autres  Dogmes  feroieat 
35  fufceptibles  s’ils  étoient  mieux  entendus.  5, 
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preflîons  qui  partent  de  tous  les  points  de  la 
circonférence:  j’éprouve  l’efïet  de  chaque  im- 
preffion  particulière  &  celui  de  i’impreffion  to¬ 
tale.  Je  démêle  les  effets  particuliers  ;  je  les  com¬ 
pare  &  je  fens  fortement  l’effet  général. 

Je  reconnois  donc  que  cet  effet  qui  peuttant 
fur  l’Efprit  &  fur  le  Cœur  feroit  anéanti  ,  fl 
au  lieu  d’embraifer  les  preuves  collectivement 
ou  dans  leur  enfembîe ,  je  les  prenois  féparé- 
tuent  pour  ne  les  point  réunir.  Ce  feroit  pis 
encore,  fl  je  les  réduifois  toutes  aux  feuîs Mi¬ 
racles.  Je  déliercis  le  faifoeau  ;  j’en  détacherois 
un  trait  unique,  &  je  ne  ferois  ufage  que  de 
ce  trait  unique. 

Ma  méthode  eft  naturelle  &  me  paroît  con¬ 
duire  au  but  par  la  ligne  la  plus  courte,  je  me 
la  retrace  a  moi-même.  Des  que  je  pofois  mes 
fondemens  dans  la  Conftitution  pbyfique  &  mo¬ 
rale  de  l’Homme  [  i  ]  telle  que  nous  la  con- 
noiffons  par  l’expérience  &  par  le  raifonnement; 
je  devois  rechercher  d’abord  s’il  étoit  dans  l’a¬ 
nalogie  de  gette  Conftitution  que  l’Homme  pût 
parvenir  par  les  feules  forces  de  fa  Raifon  à 
une  certitude  fuffifante  fur  la  Deftination  lu- 


[  I  ]  Chap.  I,  II,  Part.  XVI. 


47^ 


P  A  ZING&N&SIB 

ture 'P  [  z]  Et  puifqu’il  me  paroifToit  évident 
que  la  ehofe  n’étoit  pas  poffible  ;  il  étoit  fort 
naturel  que  je  rechercbalfe  fi  fans  changer  la 
Conftitution  préfente  de  l’Homme  I’Auteur  de 
l’Homme  ne  pouvoit  lui  donner  cette  certitude 
fi  defirable.  Cette  belle  queftion  me  condui- 
fbit  par  une  route  suffi  philofophique  que  di¬ 
recte  aux  Miracles  :  [  3  ]  car  il  s’agilfoit  d’abord 
d’examiner  fi  Dieu  lui  -  même  a  voit  parlé  : 
puis,  comment  il  avoit  parlés  par  Qui  il 
avoit  parlés  à  Qui  il  avoit  parlé  s  &c.  [4] 

Mais  ,  parce  que  dans  mes  principes  les 
Miracles  ne  font  que  l’office  d’un  Langage  par¬ 
ticulier  &  que  le  Langage  n’eft  qu’une  Collec¬ 
tion  de  lignes  qui  ne  lignifient  rien  par  eux- 
mèmes  ,  je  devois  porter  ma  vue  fur  le  but 
eu  l’emploi  de  ce  Langage  extraordinaire  que 
le  Le’gislatêur  de  la  Nature  m’avoit  paru 
avoir  adreffé  aux  Hommes  ,  [  5  j]  furie  Carac- 

[  2  ]  Cliap.  III,  Part.  XVI,  Chap.  VIII,  Part.  XXL. 

[  3  J  Chap.  IV,  V,  VI,  Part.  XVII. 

[  4  ]  Chap.  I,  II,  III f  Part.  XVHL 

[  5  ]  Chap.  VI,  Fart.  XVII  &  Chap.  IX,  Part.  XVIIL 

\  r  '  \  '  -r. 
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tere  moral  des  Hommes  extraordinaires  qui 
avoient  été  chargés  d’interpréter  ce  Langage 
au  Genre  humain  ,  (6]  fur  les  Oracles  qui 
avoient  annoncé  la  Million  d’un  Envoyé’  ce- 
leste  ,  (  7  )  fur  la  Doctrine  de  cet  Envoyé’, 
(8)  fur  le  fuccès  de  fa  Million,  &c.  (9) 

De  cette  réunion  &  de  cette  comparaifon  des 
preuves  externes  (10)  &  des  preuves  internes 
(1  r)  du  Christianisme  réfulte  dans  mon  Efprit 
cette  conféquence  importante  5  qu’il  n’eft  point 
d’Hiftoire  ancienne  qui  foit  aulli  bien  attelles. 

[  6  ]  Chap.  II,  Part.  XVIII, 

[  7  ]  Chap.  V,  Part.  XX. 

£  8  ]  Chap.  I,  II,  III,  Part.  XXL 

t  *  ^ 

[  9  ]  Chap.  V  &  VI ,  Part.  XXL 

[  10  ]  On  appelle  externes  les  preuves  que  fournifïenfc 
les  Miracles,  les  Prophéties ,  le  Cara&ere  du  Fondateur, 
celui  de  fes  Difciples,  &c.  Toutes  ces  preuves  font  extérieures 
à  la  Doctrine  confédérée  en  elle -mime;  mais  toutes  con¬ 
courent  avec  la  Doctrine  à  établir  la  même  Vérité  fon¬ 
damentale. 

[  il  ]  On  nomme  internes  les  preuves  qu’on  tire  de  la  na¬ 
ture  même  de  la  Doctrine  ;  c’eft-à-dire ,  de  fon  excellence, 
de  fon  appropriation  aux  bsfbius  de  l'Hommt,  &c.» 
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que  celle  de  PEnvoyÉ  ,  qu’il  n’eft  point  de  Faits 
hiftoriqucs  qui  foient  établis  lur  un  Ci  grand 
nombre  de  preuves  ,  fur  des  preuves  auiïi  foiides? 
aulîi  frappantes  ,  auffi  diverfes  que  le  font  les 
Faits  fur  lefquels  repofe  la  Religion  de  I’En- 

VOYE*. 

Une  faine  Logique  m’a  enfeigné  à.  diftin- 
guer  exadement  les  difîerens  genres  de. la  cer¬ 
titude  81  à  n’exiger  point  la  rigueur  de  la  dé- 
monftration  en  matière  de  Faits  ou  de  Chofes 
qui  dépendent  effentielleme'nc  du  Témoignage, 
(  12)  Je  fais  que  ce  que  je  nomme  la  certi¬ 
tude  morale  n’eft  point  &  11e  peut  être  une 
certitude  parfaite  ou  rigoureufe;  que  cette  forte 
de  certitude  n’eft  jamais  qu’une  probabilité  plus 
ou  moins  grande  ,  &  qui  fe  rapprochant  plus 
ou  moins  de  ee  point  mdivifible  où  réfide  la 
certitude  complété  ,  entraîne  plus  ou  moins  l’af- 
fentiment  de  PEfprit. 

Je  fais  encore  que  fi  je  voulais  n’adhérer 


[  I-  3  Je  croîs  avoir  fuffifamment  prouvé  dans  le  Chap.  III 
de  îa  Part.  XVII IJ  que  certains  Faits,  quoique  miraculeux, 
iv en  font  pas  moins  du  reflort  des  Sens,  eonféquemment 
de  celui  du  Témoignage.  Je  fuppofe  toujours  que  mon  Lec¬ 
teur  s’eft  approprié  la  fuite  de  mes  principes  &  qu’il  n’a  pas 
î«  mon  Livre  comme  un  Roman. 
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jamais  qu’î  l’évidence  proprement  dite  ou  à  la 
démondration  ,  ne  croire  jamais  que  ce  que 
mes  propres  Sens  m’attefteroient ,  il  faudroit  me 
jeter  dans  le  Pyrrhonifme  le  plus  abfurde  5  car 
quel  Pyrrhoniime  plus  abfurde  que  ce?ui  qui 
douteroit  férieufement  de  tous  les  Faits  de  PHiC- 
toire  ,  de  la  Phyfique  ,  de  l’Hiftoire  naturelle  , 
&c.  &  qui  rejeteroit  entièrement  toute  efpece 
de  Témoignage  î  Et  quelle  Vie  plus  miférabîe 
&  plus  courte  que  celle  d’un  Plomme  qui  ne 
fe  confieroit  jamais  qu’au  rapport  des  fes  pro¬ 
pres  Sens  ,  &  qui  le  refuferoit  opiniâtrement 
à  toute  conclufion  analogique  5(13) 

js  ne  dirai  point  que  la  Vérité  du  Chris¬ 
tianisme  eft  démontrée  :  (  14  )  cette  expref- 
fion  ad  mile  &  répétée  avec  trop  de  comptai- 
fance  par  les  meilleurs  Apologides  feroit  afl’uré- 

[  13  ]  .Confultez  fur  ceci  le  Chap.  I  de  la  Part.  XVIII. 

[  14  ]  On  voit  affez  que  je  prends  ici  ce  met  dans  foi 
feus  propre  ou  littéral.  Ceux  qui  fe  choqueraient  de  mon  ex- 
prelïion  n’ entreraient  guere  dans  les  yues  de  mon  Travail. 
J’écris  pour  des  Lecteurs  qui  aimenc  i’ exactitude ,  &  je  l’aime 
auffi.  Je  fais  très -bien  &  je  l’ai  répété  plus  d’une  fois,  que 
dans  les  Chofes  morales  l’évidence  morale  produit  fur  les  EL 
p  rit  s  judicieux  les  mêmes  effets  eflfentids  que  l’ évidence  ma* 
thématique  :  mais  ii  ne  me  paraît  pas  convenable  de  tranf- 
poicer  a  i  évidence  morale  une  exprelïion  qui  n’eft  propre  qu'a 
l’évidence  mathématique. 
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ment  impropre.  Mais  ,  je  dirai  Amplement ,  que 
les  Faits  qui  fondent  la  crédibilité  du  Chris¬ 
tianisme  me  parodient  d’une  telle  probabilité  * 
que  iî  je  les  rejetôis  ,  je  croirois  choquer  les 
réglés  les  plus  fûtes  de  la  Logique  &  renon¬ 
cer  aux  maximes  les  plus  communes  de  la  R  ai  fou. 

c  - ;  v-  :  7  -  ^ 

J’ai  tâché  de  pénétrer  dans  le  fond  démon 
Cœur  *  &  comme  je  n’y  ai  découvert  aucun 
motif  fecret  qui  puiiTe  me  porter  à  rejeter  une 
Doctrine  fi  propre  à  fuppléer  à  la  foibleife  de 
ma  Raifon  ,  à  me  confoler  dans  mes  épreuves  5 
à  perfectionner  mon  Etre  *  je  reçois  cette  Doc¬ 
trine  comme  Ip  plus  grand  bienfait  que  Dieü 
pût  accorder  aux  Hommes  ,  &  je  la  recevrois 
encore  quand  je  ne  la  confidérerois  que  comme 
le  meilleur  Syftême  de  Philofophie  pratique. 
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CHAPITRE  I. 

Açcord  des  idées  de  P  Auteur  fur  la  Refiitution 
future  de  l'Homme  avec  les  déclarations 
les  fins  expr effet  de  la  Révélation. 

Réflexions  à  ce  Sujet, 

Si  un  Etre  formé  eflentieliement  de  rUnioii 

\ 

de  deux  Subftances  étoit  appellé  à  durer  â  il 
Tome  XV h  H  h 
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dureroit  comme  Etre- mixte  ou  il  ne  feroit  plus 
le  même  Etre.  Je  l’ai  prouvé.  [iü 

Le  Dogme  de  la  Refurredion  eft  donc  une 
conféquence  immédiate  de  la  nature  de  l’Homme* 
Il  eft  donc  un  Dogme  très  -  philofophique. 
Ceux  qui  veulent  tout  ramener  à  l’Ame  oublient 
l’Homme- 

cc  Si  l’Ame  humaine  pouvoit  exercer  Tes  Fa- 
cultes  fans  le  fecours  d’un  Corps  j  fila  nature 
^  de  notre  Etre  comportait  que  nous  puffions 
33  fans  ce  fecours  jouir  du  bonheur,  concevroit- 
53  on  pourquoi  I’âüteür  de  la  Re’ve’latioh 
33  qui  eft  celui  de  notre  Etre,  auroit  en- 
53  feigné  aux  Hommes  le  Dogme  de  la  Réfur- 
53  redion?  [  2  ]  — 

L’Homme  eft  doué  de  Mémoire  ,  8c  cette 
Mémoire  tient  au  Cerveau.  [  3  2  Elle  eft  le  fon- 

[  I  ]  Relisez  1s  Part.  VIII  &conMtezle  commencement 
île  la  Part.  XVI  de  cette-  Falingénéjîe.  Le-  nombre  des  Lec¬ 
teurs  qui  lavent  lire, eft  fi  petit,  que  je  fuis  oblige  de  recourir 
fréquemment  aux  renvois. 

[  a  ]  Ejfai  anal.  Parag.  727. 

[  3  ]  Ibid  Chap.  VII,  XXII.  Anal  abrégée  $  XV,  XVI  ; 

xvii,  xviii. 

» 
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dement  delà  Perfonnalité  de  l’Homme  &  le  Tri- 
for  de  fes  Connoiifauces. 

S  ï  la  même  Perfonne  eft  appeüée  à  durer  ,  elle 
devra  eonferver  la  Mémoire  des  Chofes  paifées 
retenir  un  certain  fond  d’idées  acquifes* 

Il  faut  donc  qu’il  y  ait  dans  l’Homme  un. 
Siégé  phyfique  de  la  Perfonnalité  qui  ne  foife 
point  fournis  aux  Caufes  deftrudives  de  la  Vie 
•pré fente. 

La  Rë’Ve’lation  annonce  un  Corps fpirituel 
qui  doit  fuccéder  au  Corps  animal.  L’oppofition 
du  mot  fpirituel  au  mot  animal  montre  aflez 
que  le  Corps  futur  fera  formé  d’une  fubftance 
très  ~  déliée.  C’eft  *  e  que  prouvent  encore  ces 
expédions  remarquables  que  Y  Apôtre  Philofophe 
ne  prélente  point  au  figuré  :  tout  ce  que  fai  dit 
fui  la  Réfutredion  ,  revient  à  ceci  que  la  Chair 
&  le  San j  ne  peuvent  pojféder  le  Royaume  de 
D  i  eu  5  &  que  la  Corruption  ne  jouira  point  de 
1  Incorruptibilité.  [4] 

La  comparaifon  fi  pliilofopbique  du  Grain  de 

t  4  J  I-  Cer.  XV,  $©. 
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Bled  que  l’Apôtre  einp’oie  indique  encore  que  îa 
Réfurredion  ne  fera  que  le  développement  plus 
ou  moins  rapide  du  Corps  fpirituel  logé  dès  le 
commencement  dans  le  Corps  animai ,  comme  la 
Plante  dans  fa  Graine .  Mais ,  quelqu'un  dira  ;  , 
comment  les  Morts  peuvent-ils  rejfuf citer  ?  £•?  avec 
quel  Corps  viendront-ils  ?  Infenfés  !  ce  que  vous 
fermez  ne  reprend  point  de  vie  B  il  ne  meurt. . .  [5] 

Ce  Corps  fpirituel  deftiné  â  fuccéder  au  Corps 
animal  n’en  différera,  fans  doute,  pas  moins 
par  fon  organifation  que  par  la  matière  dont  il 
fera  formé.  A  un  Séjour  très-différent  répondront 
apparemment  des  Organes  très-différens.  Tous 
les  Organes  du  Corps  animal  qui  ne  font  en 
rapport  qu’avec  la  Vie  préfente  ferorft,  fans 
doute,  fupprimés.  La  Raifon  feule  conduit  à  le 
préfumer ,  &  la  Révélât i on  fupplée  ici ,  comme 
ailleurs  ,  aux  efforts  de  la  Raifon.  Quand  îa  Re’- 
ve’lation  va  jufqu’ànous  déclarer  qu ePEfiomac 
fera  détruit ,  que  les  Sexes  feront  abolis ,  elle  nous 
fait  concevoir  les  plus  grands  changemens  dans 
la  Partie  matérielle  de  l’Homme  :  car  dans  un 

[  ç  ]  L’ÊNVElgPPE  du  Grain  meurt  îe  Germe  fnbfifte,  fe 
développe,  fructifie;  &c.  Rien  de  plus  fignificatif  que  cette 
Parabole  dont  il  eft  fi  facile  de  faifir  l’efprit.  I.  Cor.  XV  ? 
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Tout  organique  dont  toutes  les  Parties  font  fi 
enchaînées  ,  quel  prodigieux  changement  ne  fup- 
pofe  point  la  fuppreffion  des  Organes  de  la  Nu¬ 
trition  &  de  la  Génération  ! 

1  * 

Il  faut  lire  dans  le  Chapitre  XXIV  de  PEJJai 
Analytique  ,  l’expofition  philofophique  du  Dogme, 
de  ia  Réfurre&iôn  ,  &  l’on  conviendra  ,  je  m’af- 
fure  ,  que  mes  principes  pfychologiques  fur 
l’État  préfent  de  l’Homme  &  fur  fon  E’tat  futur 
s’accordent  exa&ement  avec  les  déclarations  les 
plus  expreifes  &  les  plus  claires  de  la  Rl’ve’- 
LATIOSL 

Il  faut  relire  encore  ce  que  j’ai  expofé  fur 
l’E’tat  futur  des  Animaux  (6  )  dans  les  cinq  pre- 


[  6  ]  Mon  Libraire  faifoit  imprimer  la  Part.  XVÏ  de  cet 
Ouvrage  lorfque  j’ai  reçu  la  première  Partie  du  Tom.  XXIX 
de  la  Bibliothèque  des  Sciences  &  des  Beaux-Arts  ,  premier 
Trimefire  de  1768.  Je  me  fuis  mis  d’abord  à  parcourir  les 
Nouvelles  littéraires ,  &  ce  n’a  point  été  fans  quelque  furprife- 
que  j’ai  vu  à  l’Article  de  la  Grande-Bretagne ,  l’annonce  d’1111 
Livre  Anglois  en  deux  petits  Volumes,  fous  ce  Titre  :  An 
Ejfui ,  &c ,  c’eft-à-dire  ,  Effai  fur  la  Vie  future  des  Animaux 
bruts,  par  M.  Dean,  Vicaire  de  Aliddleton  1768  ,  chez^ 
Kearsly. 

Comme  je  n’ai  point  vu  encore  cet  Ouvrage,  dont  j’igno» 
rois  l’exiftence ,  je  ne  puis  donner  à  mes  Leéteurs  une  idée 

H  h  3 


mieres  Parties  de  cette  Falingénéfie  &  dans  la 
Partie  XIV  9  &  appliquer  à  l’Homme  toutes 
celles  de  ces  analogies  qui  peuvent  lui  convenir. 

des  Principes  &  de  la  marche  de  l’Auteur  ni  comparer  ion 
travail  avec  le  mien.  Je  me  bornerai  donc  à  tranfcrire  ici  la 
Notice  que  les  Savans  Joirrnaliftes  ont  inférée  aux  pages  209 
&  210  du  Trimejlre  que  j’ai  cité.  La  voici» 

a  Cet  Ouvrage  fans  être  fiipérieurement  écrit ,  ne  1  aille  pas 
3j  de  fe  faire  lire  avec  plailir,  M.  Dean  tache  d’y  établir 
35  les  propolitions  fuivantes. 

s,  I.  L’E’eriture  Sainte  infmue  en  divers  endroits  que  le^ 
33  Brutes  exifteront  dans  un  état  à  venir. 

53  2.  La  Doétrine  de  leur  exiftenee  future  a  été  foutenuç 
n  par  divers  Savans  Juifs  &  par  quelques  Peres  de  l’E’glifeo, 

33  3.  La  Raifon  en  nous  apprenant  que  les  Bêtes  ont  une 
3,  Ame,  nous  enfeigne  par  cela  même  qu’elles  exifteront  dans 

un  état  a  venir. 

33  4.  Toutes  les  Notions  que  nous  avons  d’une  Ame,  nous 
g,  conduifent  à  croire  qu’elle  doit  être  immortelle  &  exifter 
33  toujours. 

33  ç.  Le  Syftême  de  oeux  qui  croient  que  Dieu  anéantit 
p  l’Ame  des  .Bêtes  n’eft  appuyé  fur  aucun  fondement  folide. 

33  6.  Les  Objections  que  l’on  tire  de  l’E’criture  Sainte 
33  contre  l’exiftence  future  des  Brutes  font  frivoles  &  ne 
p  viennent  que  de  ce  qu’on  a  mal  entendu  les  paffages  cités- 
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O11  voudra  bien  que  je  ne  ralentiiTe  pas  ma  mar¬ 
che  par  des  répétitions  fuperflues. 

■  y- 

35  7.  Le?  autres  objedions  font  egalement  foibles  ,  &  ne 
f,  font  didées  que  par  l’orgueil  des  Hommes* 

35  Au  refte,  ces  idées  de  M.  Dean  11e  font  rien  moins  que 
35  nouvelles.  Divers  Savans  du  premier  ordre ,  fans  prendre 
3,  un  ton  auffi  affirmatif  que  lui,  ont  cru  qu’il  étoit  vraifem- 
35  biable  que  l’Ame  des  Bêtes  exifteroit  quelque  part  après 
s,  qu’elle  auroit  celle  d’animer  le  corps  qui  lui  étoit  affîgné, 
3,  &  qu’elle  feroit  dédommagée  des  maux  qu’elle  auroit  fouf- 
s,  ferts  dans  ce  Monde.  On  peut  voir  entr’autres  ce  que  dit 
3,  là- detTus  le  célébré  M.  Dit  ton  à  l’endroit  que  nous  ci. 
35  tons  à  La  marge.  ,3 

Il  paroît  par  cette  Notice  que  M.  Dean  s’eft  uniquement 
attaché  dans  cet  Ouvrage  à  prouver  l’immortalité  de  l’Aine 
des  Brutes  ,  &  qu’il  en  a  déduit  la  probabilité  de  leur  Vie  fu¬ 
ture.  Peut  -  être  même  qu’il  n’a  point  prétendu  fe  borner 
fimplement  a  rendre  probable  cette  Vie  future  ,  &  qu’oubliant 
les  règles  d’une  Logique  exade  ,  il  s’eft  perfuadé  trop  faci¬ 
lement  d’avoir  porté  la  chofe  jufqu’à  la  démonftration.  C’eft 
au  moins  ce  que  je  puis  inférer  légitimement  du  reproche 
que  lui  font  les  Journaliftes ,  d'avoir  pris  un  ton  trop  affir¬ 
matif.  J’ofe  efpérer  qu’il  ne  leur  paroîtra  pas  que  je  mérite 
le  même  reproche. 

Au  refte ,  la  Notice  que  je  viens  de  tranferire  m’apprend 
affez  que  mes  principes  &  ma  marche  different  beaucoup  des 
principes  &  dç  la  marche  de  l’Auteur  Anglois.  Ce  n’eft  pas 
uniquement  V immortalité  de  l’Ame  des  Brutes  que  j’ai  effayé 
de  prouver  :  la  chofe  étoit  certes  bien  facile  :  mais  ,  j’ai  tenté 
de  rendre  probable  Y  immortalité  de  leur  Etre  ,  en  les  conü- 
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Considération  importante  y  dit  très  -  bien 

dérant  comme  des  Etres  mixtes.  J’ai  fort  développé  mes  idées 
fur  ce  Sujet  auffi  nouveau  qu’in  éreffant  :  je  les  ai  envifagées 
fous  divers  rapports  plus  ou  moins  nombreux  &  plus  ou 
moins  étendus.  J’ai  ouvert  au  Lecteur  Phitofophe  dans  les 
Part.  I ,  II  ,  III ,  IV  ,  V  ,  VI  ,  XIV  une  vaite  &  agréable 
perfpective  J’ai  enchaîné  tout  cela  à  l’état  futur  de  l’Homme, 
&  j’ai  tâché  d’accroître  ainfi  la  fomme  des  probabilités  que 
Ja  Lumière  naturelle  nous  fournit  eu  faveur  de  l’immortalité 
de  notre  Etre ,  &c. 

Ce  n’étoit  non  plus  que  Y  immortalité  eu  la  permanence 
de  l’Ame  des  Brutes,  que  le  célébré  Dit  ton  avoit  en  vue 
dans  de  paffage  auquel  les  Journaliftes  renvoient.  Scct.  VIII 
de  la  Dijfertation  qui  termine  Ion  Livre  fur  la  Vérité  cïe  ta, 
[Religion  Chrétienne.  On  en  jugera  par  la  leéture  de 
ce  paffage  même ,  que  je  me  fais  un  devoir  de  placer  ici. 

,  Comme  je'' ne  connois  ni  toutes  les  fins  que  Dieu 
s’eit  propofées  en  créant  les  Eétes  ni  tous  les  ufages  qu’ij 
en  fait  dans  l’Univers,  je  ne  fais  pas  non  plus  de  quelle- 
9y  maniéré  il  difpofe  de  leurs  Ames  quand  elles  ceffent  de 

„  vivre, 

- 

„  Ceux  qui  difent  qu’elles  n’exiftent  point  ou  qu’elles  ne 
conferven’t  point  leur  individualité,  ne  peuvent  non  plus 
prouver  ce  qu’ils  affirment  que  ceux  qui  difent  le  contraire. 

j,  D’autre  part  ceux  qui  fuppofent  qu’elles  paffent  fueceff 
5,  fivement  en  d’autres  Corps  &  qu’elles,  fubiffent  plufieurs 
révolutions  dans  la  Na  ture  ne  font  pas  fondés,  à  mon  avis  > 
v  fur  un  plus  grand  degré  de  certitude  que  les  Perfonnes  qui 
,  rejettent  la  Tranfmigration  5  1  rifle nt  les  Ames  dans  un 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  XXII.  4S9 

un  Anonyme  [7]  qui  a  beaucoup  penfé  &  qui 
vouloit  faire  penfer  ;  cc  ceux  qui  reprochent  à  la 
Re’ve’lation  de  n’avoir  pas  mis  dans  un 
33  aflez  grand  jour  les  Objets  de  la  Foi,  favent- 
„  ils  fi  la  ehofe  étoit  pofiiblc  ?  Sont-ils  certains 
33  que  ces  Objets  ne  different  pas  allez  des  Objets 
33  terreftres  pour  ne  pouvoir  pas  être  faifis  par 


5,  état  inconnu  aux  Hommes  ,  mais  où  elles  peuvent  répondre 
,,  aux  vues  de  Dieu  &  à  la  perfection  de  l’Univers  d’une 
„  maniéré  plus  efficace ,  qu’elles  ne  le  font  à  préfent  dans  le 
„  vil  rang  où  elles  font  placées. 

Encore  un  coup,  je  eonfelTe  ici  mon  ignorance.  Tout  cela 
,,  eft  couvert  pour  moi  d’épaiiïes  ténèbres.  Tout  ce  qui  me 
,,  paroît  de  très-fur,  c’eft  que  les  Bêtes  ne  font  point  dépurés 
,,  Machines ,  &  ce  qui  me  paroît  de  la  même  évidence ,  c’eft 
„  que  ces  Ames  ne  font  point  conduites  par  une  Ame  coni- 
„  muiie.  ,, 

Jê  l’ai  dit  ailleurs  :  dès  qu’on  admet  que  les  Bêtes  ont 
une  Ame ,  il  eft  très  -  évident  qu’on  doit  admettre  que  cette 
Ame,  Subftance  fimple,  indivifible  ne  périt  pas  par  les  caufes 
qui  détruifent  le  Corps  greffier.  On  doit  convenir  encore  que 
la  Raifon  ne  découvre  aucun  motif  pourquoi  Dieu  anéantiroit 
cette  Ame  ,  &c.  Il  ne  faut  donc  qu’y  réfléchir  un  inftant 
pour  le  perfuader  la  furvivance  de  cette  Ame,  &c.  Mais,  je 
me  fuis  affez  expliqué  fur  ce  point  de  Pfychologie  en  divers; 
endroits  de  cet  Ouvrage. 

[  7  ]  EJfai  de  Pfychologie  5  Princ.  Phil.  Part.  VI,  Cha* 
pitre  XXII. 
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„  des  Hommes  ?  Notre  maniéré  a&uelle  de  con» 
33  noître  tient  à  notre  Conftitutioü  préfente ,  & 
53  nous  ignorons  les  rapports  de  cette  Confia  tu- 
33  tion  à  celle  qui  doit  lui  fuccéder.  Nous  n’a-. 
39  vons  des  idées  que  par  les  Sens  :  c’efi:  en  com- 
33  parant  entr’ elles  les  idées  fenfibles  ,  c’efl:  en  gé- 
33  néralifant  que  nous  acquérons  des  notions  de 
33  différens  genres.  Notre  capacité  de  connaître 
33  efi:  donc  limitée  par  nos  Sens  s  nos  Sens  le  font 
33  par  leur  ftru&ure  5  celle-ci  Peft  par  la  place 
33  que  nous  occupons.  Nous  connoiffons,  fans 
33  doute  3  de  la  Vie  à  venir  tout  ce  que  nous 
^  en  pouvions  connoître  ici  -  bas  :  pour  nous 
33  donner  plus  de  lumière  fur  cet  E’tat  futur,  il 
33  eut  fallu  apparemment  changer  notre  Etat 
33  a  duel.  Le  tems  n’efi:  pas  venu  où  ce  change- 
33  ment  doit  s’opérer  :  Nous  marchons  encore  par 
33  la  Foi  &  non  par  la  Vue  :  l’Animal  ftupide 
33  qui  broute  l’herbe  abftrairoit-il  ?  II  diftingue 
33  une  touffe  de  gazon  d’une  motte  de  terre , 
33  &  cette  connoiifance  fufEt  à  fon  Etat  pré- 
33  fent.  Il  acquerrait  des  connoiflances  plus  re- 
33  levées ,  il  atteindrait  à  nos  Sciences  &  à  nos 
„  Arts  fi  la  conformation  effentielle  de  fes  Or- 
33  ganes  venoit  à  changer  5  mais  alors  ce  11e  fe- 
33  roit  plus  cet  Animal.  Ferez-vous  entrer  dans 
„  le  Cerveau  d’un  Enfant  la  Théorie  fublime  de 


PHILOSOPHIQUE.  Part.  XXI I.  49* 

»  l’Infini  ?  Ce  Cerveau  contient  actuellement 
33  toutes  les  fibres  néceifaires  à  facqutfition  de 
33  cette  Théorie  ,*  mais  vous  ne  pouvez  encore 
33  les  mettre  en  action. 

33  Tout  fe  fait  par  degrés  dans  la  Nature  : 
s,  un  développement  plus  ou  moins  lent  conduit 
33  tous  les  Êtres  à  la  perfection  qui  leur  elt 
33  propre.  Notre  Ame  ne  fait  que  commencer 
33  à  fe  développer  :  mais  cette  Plante  fi  foible 
33  dans  fes  principes,  fi  lente  dans  fes  progrès 
33  étendra  fes  racines  &  fes  branches  dans  TE- 
33  ternité. 

*  ;  .  '  i 

\  .  .  ; 

,3  C’est  afTurément  un  trait  de  la  fageffe  de 
33  la  RÉve’lation  que  fon  filence  fur  la  na« 
33  ture  de  notre  Etat  futur.  L’Homme  Divin 
33  qui  enfeigna  à  des  Hommes  mortels  la  Réfur- 
33  redion,  étoittrop  bon  Philofophe  pour  parier 
■a  de  Mufique  à  des  Sourds,  de  couleurs  à  des 
33  Aveugles.  „ 

Je  profiterai  de  l’avis  judicieux  de  cet  Anony-» 
me  :  je  n’oublierai  pas  que  je  fuis  aveugle  &  fourd » 
&  je  ne  prononcerai  point  fur  les  couleurs  ni  fur 
les  fins.  Oubiierois-je  néanmoins  ma  Condition 
préfente  fi  je  hafardois  fur  les  Biens  à  venir 
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quelques  légères  conjectures  que  je  déduirois  des 
Chofes  qui  me  font  connues  ? 

Ce  que  l’Anonyme  vient  d’expofer  fur  Pim- 
pofïibiiité  où  nous  fornmes  de  nous  repréfenter 
les  Biens  à  venir,  eft  de  la  meilleure  Logique. 
Quand  il  dit  5  V  Animal  ftupide  qui  broute  l'herbe 
abftrairoit  -  il  ?  il  fait  bien  fentir  par  cette  com- 
paraifon  philofophique  que  l'Homme  ne  fauroit 
pas  plus  fe  repréfenter  la  véritable  nature  des 
Biens  à  venir  ,  que  l’Animal  ne  peut  fe  repré¬ 
fenter  les  plaifirs  intellectuels  de  l’Homme.  U  A- 
ninial  Jlupide  qui  broute  l'herbe  devineroit-il  nos 
Sciences  &  nos  Arts?  L’Homme,  qui  ignore 
tant  de  Chofes  [  8  ]  qui  appartiennent  au  Monde 
qu’il  habite ,  devineroit-il  les  Chofes  qui  appar¬ 
tiennent  à  ce  Monde  qu’il  habitera  un  jour? 

Je  penfe  donc,  comme  notre  Pfychologue, 
que  nous  conmijjons  de  la  Vie  à  venir  tout  ce  que 
nous  en  pouvions  connaître  ici  -  bas  >  &  que  pour 
mus  donner  plus  de  lumière  fur  cet  État  futur  il 
auroit  fallu  apparemment  changer  notre  État 
actuel 

* 

Ceci  eft  bien  firnple  :  comment 

C  S  ]  Voyez  les  Paît  XII  &  XIII. 
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nous  à  connoître  des  Objets  qui ,  non  feulement 
n’ont  aucune  proportion  avec  nos  Facultés  a&uel- 
les,  mais  qui  fuppofent,  fans  doute,  encore 
d’autres  Facultés  pour  être  faifis  ou  conçus  ? 
L’Homme  le  plus  éclairé  &  le.  plus  pénétrant  qui 
feroit  privé  de  l’Ouïe  devineroit- il  l’ufage  d’une 
Trompette  ? 

Sr  cependant  un  voile  épais  dérobe  à  nos 
regards  avides  ces  Biens  à  venir  après  lefquels 
notre  Cœur  foupire ,  nous  pouvons  au  moins 
entrevoir  quelques-unes  des  principales  Sources 
dont  ils  découleront. 


CHAPITRE  IL 


Confédérations  fur  les  Facultés  de  !  Homme 

-are 

envi f âgée  s  dans  le  rapport  à  fon  état 

futur» 

v 

Moyens  par  lefquels  ces  Facultés  pourront  fi 
perfe&ionner  à  l'indéfini » 

T  ,  ;  .. 

3  H  o  M  m  E  poflede  trois  Facultés  émi- 


i 
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nentes  >  la  Facultés  de  connoître  ,  la  Facultl 
d’aimer  &  celle  d’agir. 

1 1 

Nous  Concevons  très-clairement  que  ces  Fa¬ 
cultés  font  perfedibles  à  l’indéfini.  Nous  fui- 
Vous  à  l’oeil  leur  développement,  leurs  progrès, 
leurs  effets  divers.  Nous  contemplons  avec 
étonnement  les  Inventions  admirables  auxquel¬ 
les  elles  donnent  naiflance  ,  8c  qui  démontrent 
d’une  maniéré  fi  éclatante  la  fuprême  élévation 
de  l’Homme  iur  tous  les  Etres  terreftres. 

•  -  (  — 

Il  efb ,  ce  femble  ,  dans  la  Nature  de  la 
Bonte’  autant  que  dans  celle  de  la  Sagesse 
de  perfedionner  tout  ce  qui  peut  l’ètre.  Il  i’efi; 
fur-tout  de  perfédionner  des  Etres  qui ,  doués 
de  Sentiment  &  d’intelligence  ,  peuvent  goûter 
le  piaifir  attaché  à  l’accroiffement  de  leur  per- 
fedion. 

En  étudiant  avec  quelque  foin  les  Facultés 
de  l’Homme  ,  en  obfèrvant  leur  dépendance  mu¬ 
tuelle  ou  cette  fubordination  qui  les  affujettit 
les  unes  aux  autres  &  à  l’adîon  de  leurs  ob¬ 
jets  ,  nous  parvenons  facilement  à  découvrir 
quels  font  les  moyens  naturels  par  lefquels  elles 
fe  développent  8c  fe  perfedionnent  ici  -  bas. 
Nous  pouvons  donc  concevoir  des  moyens  ana- 
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logues  plus  efficaces  qui  porteroient  ces  Facul¬ 
tés  à  un  plus  haut  degré  de  perfedion. 

Le  degré  de  perfedion  auquel  l’Homme  peut 
atteindre  fur  la  Terre  eft  en  rapport  direct 
avec  les  moyens  qui  lui  font  donnés  de  con- 
noître  &  d’agir.  Ces  moyens  font  eux -mêmes 
en  rapport  dired  avec  le  Monde  qu’il  habits 
adueliement. 

Un  E’tat  plus  relevé  des  Facultés  humai-' 
lies  n’auroit  donc  pas  été  en  rapport  avec  ce 
Monde  dans  lequel  l’Homme  devoit  paifer  les 
premiers  raomens  de  fon  exiftence.  (î)  Mais, 
ces  Facultés  lont  indéfiniment  perfedibles  ,  & 
nous  concevons  fort  bien  que  quelques  -  uns 
des  moyens  naturels  qui  les  perfedionneront 
un  jour  peuvent  exifter  dès  à  préfent  dans 
l’Homme.  (2) 

Ainsi  ,  puifque  l’Homme  étoit  appeîlé  à  ha¬ 
biter  fucceffivement  deux  Mondes  différens  ,  fa 

conftitution  originelle  devoit  renfermer  des  cho- 

\  •-  1 

[  1  1  II  faut  coiifulter  ee  que  j’ai  dit  là  -  defîus  dans  la 
Part.  XIII  ,  Chap.  VIII. 

[  2  ]  Qu’on  prenne  la  peine  de  relire  le  Chap.  I  de  la 
Part.  XVI, 
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fes  relativea  à  ces  deux  Mondes.  Le  Corps 
animal  devoir  être  en  rapport  diredt  avec  le 
premier  Monde  $  le  Corps  fpirituei  avec  le 
fécond . 

Deux  Moyens  principaux  pourront  perfec¬ 
tionner  dans  le  Monde  à  venir  toutes  les  Fa¬ 
cultés  de  l’Homme  :  des  Sens  plus  exquis  & 
de  nouveaux  Sens. 

Les  Sens  font  la  première  Source  de  toutes 
nos  connoiilances.  Nos  idées  les  plus  réfléchies, 
les  plus  abftraites  dérivent  toujours  de  nos 
idées  feniîbles.  L’efprit  ne  crée  rien  $  ( 3)  mais 
il  opéré  fans  ceffe  fur  cette  multitude  prefqu’in- 
finie  de  perceptions  diverfes  qu’il  acquiert  par 
le  miniftere  des  Sens.  (4) 

De  ces  opérations  de  PEfprit  qui  font  tou» 
jours  des  comparaifons ,  des  combinaifons  ,  des 
abftradions  naiflent  par  une  génération  natu¬ 
relle  toutes  les  Sciences  &  tous  les  Arts. 

[  3  ]  Voyez  VEJfiai  anal.  Parag.  5:2s,  *29,  $30  &  la 
Note  que  j’ai  mife  à  la  fin  de  la  Partie  VII  de  cette  Palin- 

gêné  fie. 

Z  [  4  ]  Cenfultez  le  Chap.  XV  de  VEJfiai  anaU 


Les 
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Les  Sens  ,  défîmes  à  tranfmettre  à  l’Ëfpris 
les  imprdiions  des  Objets  ,  faut  en  rapport 
avec  les  Objets.  L’Oeil  eft  en  rapport  avec,  là 
Lumière  *  T  Oreille  avec  le  Son  ,*  &c. 

Plus  les  rapports  que  les  Sens  foutieurîênl 
avec  leurs  Objets  font  parfaits  ,  nombreux  7  di¬ 
vers  ,  8c  plus  ils  manifeftent  à  PEfprit  de  qua-* 
Mté's  des  Objets  ;  8c  plus  encore  les  percepu 
tions  de  ces  qualités  font  claires ,  vives  ,  coin-* 
pletes. 

,  •  <»>•*  - ,  >  ‘t  • .  , 

Plus  l’idée  fenfible  que  FEfpdt  acquiert  d’urt 
Objet  eft  vive  ,  complété  ,  &  plus  l’idée  réfié*» 
chie  qu’il  s’en  forme  eft  diftmüe. 

Nous  concevons  fans  peine  que  nos  Séné 
actuels  font  füfceptibles  d’un  degré  de  perfec¬ 
tion  fort  fupéneur  à  celui  que  nous  leur  connoif- 
fous  ici-bas  &  qui  nous  étonne  dans  certains 
Sujets,  Nous  pouvons  même  nous  faire  uns 
idée  aflez  nette  de  cet  accroiflement.  d-a  perfec¬ 
tion  par  les  effets  prodigieux  des  Inftrumens 
d’Optique  &  d’Âcouftique. 

r  ...  .  *■"■■■  -  •( 

Qu’ONfe  figure,  comme  moi,  Aristote  obfem 
vain  une  Mitte  avec  nos  Microfcopes  ou  contem¬ 
plant  avec  nos  Télefcopes  Jupiter  8c  fes  Lu- 
Tome  XVI  ~  I  i 
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nés  •  quels  n’euffent  point  été  fa  fbrprife  & 
fou  ravilfement  !  quels  ne  feront  donc  point 
aulfi  les  nôtres  lorfque  revêtus  de  notre  Corps 
fpirituel  nos  Sens  auront  acquis  toute  la  per-* 
fedion  qu’ils  pouvoient  recevoir  de  I’Auteur 
Bienfaisant  de  notre  Etre! 

On'  imaginera ,  fi  Ton  veut ,  que  nos  Yeux 
réuniront  alors  les  avantages  des  Microfcopes 
8c  des  Télefcopes  ,  &  qu’ils  fe  proportionneront 
exactement  à  toutes  les  diftances.  Et  combien 
îês  Verres  de  ces  nouvelles  Lunettes  feront-ils 
fupérieurs  à  ceux  dont  l’Art  fe  glorifie  î 

On  doit  appliquer  aux  autres  Sens  ce  que 
je  viens  de  dire  de  la  Vue,  Peut-être  néan¬ 
moins  que  le  Goût ,  qui  a  un  rapport  fi  di¬ 
rect  à  la  Nutrition,  fera  fupprimé  ou  converti 
en  un  autre  Sens  d’un  ufage  plus  étendu  & 
plus  relevé. 

T  ,  ' 

Quels  ne  feraient  point  les  rapides  progrès 
de  nos  Sciences  phyfico  -  mathématiques  s’il 
nous  étoit  donné  de  découvrir  les  premiers  prin* 
cipes  des  Corps  ,  foit  fluides ,  foit  foiides  ! 
Nous  verrions  alors  par  intuition  ce  que  nous 
tentons  de  deviner  à  l’aide  de  raifonnemens 
u  de  calculs  d’autant  plus  incertains  que  no- 
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tre  Gonnoiffauce  directe  éft  p  us  imparfaite. 
Quelle  multitude  innombrable  de  rapports  nous 
échappe,  précifément  parce  que  nous  ne  pou¬ 
vons  appercevoir  la  figure  ,  tes  proportions  * 
l’arrangement  de  ces  Cdrpufcules  infiniment 
petits  fur  lefquels  pourtant  repofe  tout  le  grand 
E  difice  de  la  Nature  S 

II  ne  nous  eft  pas  lion  plus  fort  difficile  de 
concevoir  que  le  Germe  du  Corps  spirituel  peut 
contenir  dès  à  prélent  les  E!émens  organiques 
de  nouveaux  Sens  qui  ne  fe  développeront 
qu’à  la  Réfurreélioiié 

„  Ces  nouveaux  Sens  nous  nianifefteront 
^  dans  les  Corps  des  Propriétés  qui  nous  feront 
„  toujours  inconnues  ici  bas.  Combien  de  qua - 
33  lités  fenfibles  que  noüs  ignorons  encore  ,  8c 
33  que  nous  ne  découvririons  point  fans  étort- 
nemenc  !  Nous  ne  connoiffons  les  différentes 
33  Forces  répandues  dans  la  Nature  ,  que  dans 
33  le  rapport  aux  différens  Sens  fur  lefquëls 
33  elles  déploient  leur  adion.  Combien  eft- il  de 
33  Forces  dont  nous  ne  foupçonnons  pas  même 
33  l’exiftence  ,  parce  qu'il  n’ eft  aucun  rapport 
33  entre  les  idées  que  nom  acquérons  par  nos 

1  i  % 
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55  cinq  Sens  &  celles  que  nous  pourrons  ac* 
„  quérir  par  d’autres  Sens  ?  (5) 

Qxj’on  fe  repréfente  un  Homme  qui  naîtroît 
avec  une  paralylie  complété  fur  trois  ou  qua, 
tre  des  principaux  Sens  ,  &  qu’on  fuppofe  des 
caufes  naturelles  qui  rendirent  la  vie  &  le  mou¬ 
vement  à  ces  Sens  &  les  miffent  tous  en  va» 
leur  :  quelle  foule  de  perceptions  nouvelles  ,  va¬ 
riées,  imprévues  cet  Homme  n’acquerroit- il  point 
en  peu  de  tems  î  quel  prodigieux  accroiffemenë 
de  perfection  n’en  ré  fùl  ter  oit- il  point  pour  tou¬ 
tes  fes  Facultés  &c  !  Je  rappelle  ici  mon  Lec« 
teur  à  oette  Statue  que  j’eirayois  d’animer  dans 
VEjfai  Analytique .  Nous  ne  fommes  encore  que 
des  Statues  qui  ne  jouiifent,  pour  ainfi  dire, 
que  d’un  feul  Sens  ,  mais  dont  les  autres  Sens 
fe  déploieront  dans  ce  Monde  que  la  Raifon 
entrevoit  &  que  la  Foi  contemple. 

Ges  Sens  nouveaux ,  renfermés  infiniment 
en  petit  dans  le  Siégé  de  l’Ame  ,  font  donc  en 
rapport  direét  avec  ce  Monde  à  venir  qui  elt 
notre  vraie  Patrie.  Ils  peuvent  avoir  encore  des 
rapports  particuliers  avec  d’autres  Mondes  qu’il 
nous  fera  permis  de  viflter  &  où  nous  puife- 


[  t  S  ]  EJfai  ctml.  §.  779* 
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rons  fans  celle  de  nouvelles  ConnoiiTances  & 
de  nouveaux  Témoignages  des  Libe’ralite’s 
Infinies  du  Bienfaiteur  de  PUnivers, 


C  H  A  P  I  T  RE  III. 


Perfectionnement  que  la  Faculté  de  connaître 
fourra  recevoir  dans  P  état  futur  de  P  Homme 
far  une  vue  plus  parfaite  plus  étendue  des 
Mondes  Planétaires. 

Enchaînement  variétés  de  tous  ces 

Mondes. 


JElevons  nos  regards  vers  la  Voûte  étoilée: 
contemplons  cette  Collection  immenfe  de  Soleils 
&  de  Mondes  difféminés  dans  l’Efpace  ,  &  ad¬ 
mirons  que  ce  Vérin iiTeau  qui  porte  le  nom 
d’Homme  ait  une  raifon  capable  de  pénétrer 
Fexiftence  de  ces  Mondes  &  de  s’élancer  ainfi 
jyfqu’aux  extrémités  de  la  Création. 

Mais  ,  cette  Raifon  dont  la  vue  efl  fi  per¬ 
çante  ,  la  curiofité  fi  adive  &  dont  les  defirs 
font  fi  étendus  ,  fi  relevés  3  fi  alfortis  à  la  no- 

I  i  3 
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bielle  de  Ton  Etre  auroit-elle  été  renfermée  pour 
toujours  dans  ?es  ‘imites  étroites  d’un  Télefcope? 
Ce D'i eu  fi  Bienfaisant  qui  a  daigné  fe  révé¬ 
ler  à  elle,  par  les  Merveilles  du  Monde  qu’elle 
habite  »  ne  lui  auroit  il  point  réfervé  de  plus 
hautes  Révélations  dans  ces  Mondes  ou  Sa  Puis¬ 
sance  &  Sa  Sagesse  éclatent  avec  plus  de 
magnifii  çnce  encore  ,  &  où  elles  le  peignent 
par  des  Traits  toujours  nouveaux  ,  toujours  va¬ 
riés  ,  toujours  inépuifables  ? 

Si  notre  Connoiflance  réfléchie  dérive  effien- 
tiellement  de  notre  Connoiflance  intuitive  ;  il 
nos  ri  crm  Tes  infelledueUes  s’accroiflent  par  les 
comparaifons  que  nous  formons  entre  nos  idées 
fenfibles  de  tout  genre;  fi  nous  comparons  d’au¬ 
tant  plus  que  nous  connoiifons  davantage  ;  il 
enfin,  notre  Intelligence  le  développe  &  fie  per¬ 
fectionne  à  proportion  que  nos  comparaifons 
s’étendent ,  fe  diverfifient ,  fe  multiplient,  quels 
ne  feront  point  i’accroiflement  &  le  perfection¬ 
nement  de  nos  Connoiflance  naturelles  îorfque 
nous  ne  ferons  plus  bornés  à  comparer  les  In¬ 
dividus  aux  Individus  ,  les  Efpeces  aux  Ëfpeces  5 
les  Régnés  aux  Régnés  ,  &  qu’il  nous  fera  donné 
de  comparer  les  Mondes  aux  Mondes  î 

Si  la  SypREML  Intelligence  a  varié  ici- 
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bas  toutes  ses  Oeuvres  ;  fi  une  progreflion  har¬ 
monique  régné  entre  tous  les  Etres  terreftres  ; 
fî  une  même  Chaîne  les  embrafle  tous ,  (  i  ) 
combien  eft  -  il  probable  que  cette  Chaîne  mer 
veilleufe  fe  prolonge  dans  tous  les  Mondes 
Planétaires  ,  qu’elle  les  unit  tous  ,  &  qu’ils  ne- 
font  ainfi  que  des  Parties  confti tuantes  &  in- 
finitéfimales  de  la  meme  Série  !  [  2  ] 

Nous  ne  découvrons  à  préfent  de  cette 
grande  Chaîne  que  quelques  Anneaux  :  nous 
ne  Pommes  pas  même  fiirs  de  les  obferver  dans 
leur  Ordre  naturel  :  nous  ne  fuivons  cette 
progreflion  admirable  que  très  -  imparfaitement 
&  à  travers  mille  &  mille  détours  :  nous  y 
rencontrons  des  interruptions  fréquentes  ;  mais, 
nous  Tentons  toujours  que  ces  lacunes  font 
bien  moins  celles  de  la  Chaîne  que  celles  de 
nos  Connoiffances, 

Lorsqu’il  nous  aura  été  accordé  de  eon 
tempîer  cette  Chaîne  comme  j’ai  fuppofé  que 
la  contemplent  ces  Intelligences  pour  lef-, 


[  i  ]  Confultez  la  Cont.  de  la  Nat.  Part.  I,  Chap.  VII 
Hart.  II,  Chap.  IX,  X,  XI,  XII,  XIII. 

[  3  ]  Cont.  de  la  Nat.  Part.  IV  ,  Chap.  XI. 

i  i  4 
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quelles  notre  Monde  a  été  principalement 
fait  5(3)  torique  nous  pourrons  ,  comme 
elles  9  en  lu  ivre  les  prolongemens  dans  d’autres 
Mondes  3  alors  &  feulement  alors  nous  connoî- 
tirons  l’Ordre  naturel  des  Chaînons,  leur  dé¬ 
pendance  réciproque ,  leurs  relations  fecretes  s 
la  raifon  prochaine  de  chaque  Chaînon  &  nous 
nous  élèverons  ainfi  par  une  E’chelle  de  per¬ 
fections  relatives  jufqu’aux  Vérités  les  plus  tranC- 
Rendantes  &  les  plus  linnineufçs. 

Chaque  Monde  Planétaire  a  donc  (on  Eco¬ 
nomie  particulière,  fesLoix,  fes  Productions  3 
fes  HabitanSg  &  rien  de  tout  cela  ne  fe  re¬ 
trouve  de  la  même  maniéré  ni  dans  le  même 
Ordre  dans  aucune  autre  Pîanete.  La  répétition 
des  mêmes  Modèles  en  différens  Mondes  feroic 
un  indice  de  ftérilité  5  &  comment  concevoir 
lui  terme  à  îa  fécondité  de  ['Intelligence  in¬ 
finie  ?  Si  une  Méthaphyfique  relevée  nous  per- 
fpade  .qu’il  n’eft  pas  fur  îa  Terre  deux  Indi¬ 
vidus  précifement  femblables  ,  fi  des  o  b  fer  va¬ 
rions  délicates  pouflees  fort  loin  paroiffent  con¬ 
firmer  la  même  vérité,  quels  ne  doivent  point  être 
lés'  Çqra&eres  qui  différencient  un  Monde  d’un 

1  [  3  ]  Voyez  les  Part.  XII,  %IIL  Bçlifej  fur -tout  Iç 
Çhm  W  1»  Part,  XIIL 
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autre  Monde  &  même  deux  Mondes  les  plus 
voifins  !  Ainfi ,  chaque  Monde  eft  un  Syftème 
particulier,  un  Enfemble  de  Choies  qui  ne  le 
rencontre  dans  aucun  autre  Point  de  l’Elpace  , 
&  ce  Syftème  particulier  eft  au  Syftème  géné¬ 
ral  ce  qu’eft  un  pignon  ou  une  roue  dans  une 
Machine  ,  ou  mieux  encore  ,  ce  qu’eft  une  fibre , 
une  glande  dans  un  Tout  organique. 

De  quels  fentimens  notre  Ame  ne  fera-t-elle 
donc  point  inondée  lorfqu’après  avoir  étudié 
à  fond  l’E’conomie  d’un  Monde,  nous  volerons 
vers  un  autre,  &  que  nous  comparerons  e  ri¬ 
tuelles  ces  deux  Economies  !  Quelle  ne  fera 
point  alors  la  perfection  de  notre  Cofmoîogie  ! 
Quels  ne  feront  point  la  généralifation  &  la 
fécondité  de  nos  principes,  l’enchaînement, 
la  multitude  &  la  juftelfe  de  nos  conféquences  î 
quelle  lumière  rejaillira  de  tant  d’Objets  divers 
fur  les  autres  Branches  de  nos  Cônnoiflances , 
fur  notre  Phyuque  ,  fur  notre  Géométrie  ,  fur 

notre  Aftronomie  ,  fur  nos  Sciences  rationnelles 

■( 

&  principalement  fur  cette  Science  divine 
qui  s’occupe  de  I’Etre  des  Etres. 

Toutes  les  vérités  font  enchaînées  8c  les 
plus  éloignées  tiennent  les  unes  aux  autres  par 
des  nœuds  cachés.  Le  propre  de  rjEutendemeiifc 
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eft  de  découvrir  ces  nœuds.  Newton  s’applau- 
-diffoit ,  fans  doute  ,  d’avoir  fu  démêler  les  rap¬ 
ports  fecrets  de  la  chute  d’une  Pierre  au  mou¬ 
vement  d’une  Planete  :  transformé  un  jour  en 
Intelligence  Ce’leste,  il  fourira  de  ce  jeu 
d’Enfant,  &  fa  haute  Géométrie  ne  fera  plus 
pour  lui  que  les  premiers  E’iémens  d’un  autre 
Infini. 


.  '  ,  1  _  ;  '  1 

CHAPITRE  IV. 

Excellence  &  fublimité  des  Connoijfances  que 
P  Homme  acquerra  dans  [on  E'tat  futur  par  la 
contemplation  des  Merveilles  de  la  Cité  de 

DIE  IL 

ï 

dL-JA  Raifon  de  l'Homme  perce  encore  au  delà 
de  tous  les  Mondes  Planétaires  :  elle  s’élève 
jufqu’au  Ciel  où  Dieu  habite  :  elle  contemple 
le  Trône  augulle  de  I’Ancien  des  Jours  :  elle 
voit  toutes  les  Spheres  .rouler  fous  fes  Pieds 
&  obéir  à  l’Impulfion  que  Sa  Main  Puissante 
leur  a  imprimée  :  elle  entend  les  acclamations 

*  i 

de  toutes  les  Intelligences  3  &  mêlant  fes 
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adorations  &  (es  louanges  aux  Chants  majef- < 
tueux  de  ces  Hiérarchies,  elle  s’écrie  dans  le 
fentiment  profond  de  fon  néant ,  Saint  ,  Saint, 
Saint  eft  Celui  qui  est!  I’E’ternll  eft  le 
Seul  Bon!  gloire  fioit  à  DIEU  dans  les  Lieux 
Célejhs  5  Bienveui  liane  e  envers  !  Homme  ! 

BIENVEUILL/ÎHQE  envers  E  Homme  !  0  pro¬ 
fondeur  des  richejfes  de  la  BONTE ’  DIVINE ! 
Elle  ne  s’ eft  point  bornée  à  se  maniFefter  à 
l’Homme  fur  la  Terre  par  les  Traits  les  plus 
multipliés,  les  plus  divers  ,  les  plus  touchans  ; 
Elle  veut  encore  l’introduire  un  jour  dans  les 
Demeures  Céleftes  &  l’abreuver  au  Fleuve  de 
délices.  Il  y  a  plufieurs  demeures  dons  la  Mai - 
fin  de  notre  P  ERE  y  fi  cela  ri  était  pas  ,  Son 
Envoyé  nous  /’  aurait  dit :  Il  y  eft  allé  pour  nous 
y  préparer  une  place. ...  . .  Il  en  reviendra  ;  @5* 
nous  prendra  avec  Lui ,  afin  que  nous  / oyions  ou 

Il  fiera .  ou  II  fiera  >  non  dans  les  Parvis* 

non  dans  le  SanBuaire  de  la  Création  Univer¬ 
selle  ;  mais,  dans  le  Saint  des  Saints . ou 

il  fiera  ;  où  fera  /?Roi  des  Anges  &  des  Hommes , 
le  Me’diâTEUR  de  la  nmvelie  Alliance  >  le  Chef 
&  le  Consommateur  de  la  foi  ,  Celui  qui 
nous  a  frayé  le  chemin  nouveau  qui  mène  à  la 
Vie  3  qui  nous  a  donné  la  liberté  ri  entrer  dans  le 
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Lieu  Très-Saint ,  fui  nous  a  fait  approcher  Je  l& 
Ville  du  DIEU  Vivant  ,  de  la  Jérufalem  Célefte , 
Je  l'innombrable  multitude  des  Anges  5  de  DIEU 
même  qjji  ef  le  Juge  de  tous. 

Si  la  Souveraine  Bonte’  s’eft  plue  à 
parer  fi  richement  la  première  Demeure  de  l’Hom¬ 
me  -,  fi  Elle  y  a  répandu  de  fi  grandes  beautés  ; 
prodigué  tant  de  douceurs  ,  accumulé  tant  de 
biens  5  fi  toutes  les  Parties  de  la  Nature  conf¬ 
ièrent  ici-bas  à  fournir  à  l’Homme  des  foure-es 
intarilîabies  de  plaifirs  ;  que  dis-je  !  fi  cette  Bon¬ 
te’  Ineffable  enveloppe  &  ferre  l’Homme  de 
toutes  parts  ici-bas  j  quel  ne  fera  point  le  Bon¬ 
heur  dont  Elle  le  comblera  dans  la  Jérufalem 
d’En  -  haut  !  quelles  ne  feront  point  les  beautés, 
la  richefle  &  la  variété  du  magnifique  Specta¬ 
cle  qui  s’offrira  à  fes  regards  dans  la  Maifon 
de  Dieu,  dans  cet  autre  Univers  qui  enceint 
tous  les  Orbes  Planétaires  &  où  FEtre  exis¬ 
tant  Par  soi  donne  aux  Hiérarchies  Cé¬ 
lestes  les  Signes  les  plus  Âuguiles  de  Sa  Pré¬ 
sence  Adorable! 

Ce  fera  dans  ces  Demeures  éternelles,  au 
fèin  delà  Lumière,  delà  Perfedion  &  du  Bon¬ 
heur  que  nous  lirons  FHiftoire  Générale  &  Par¬ 
ticulière  de  la  Providence.  Initiés  alors ,  juf- 
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qti’à  un  certain  point ,  dans  les  Myfteres  pro¬ 
fonds  de  son  Gouvernement ,  de  ses  Loix  ,  de 
ses  Difpénfations  nous  verrons  avec  admiration 
les  raifons  fecretes  de  tant  d’événemens  géné* 
raux  &  particuliers  qui  nous  étonnent  ,  nous 
confondent  &  nous  jettent  dans  des  doutes  que 
la  Philofbphie  ne  diffipe  pas  toujours  5  mais  fur 
lefqueis  la  Religion  nous  ralfhre  toujours» 
Nous  méditerons  fans  ceife  ce  Grand  Livre  des 
Defiinées  des  Mondes.  Nous  nous  arrêterons  fur- 
tout  à  la  page  qui  concerne  celles  de  cette  pe¬ 
tite  Planete  ,  fi  chere  à  notre  cœur ,  le  Berceau 
de  notre  Enfance  ,  &  le  premier  Monument  des 
Complaifances  paternelles  du  Cre’ateur  à  l’é¬ 
gard  de  l'Homme.  Nous  n'y  découvrirons  point 
fans  furprife  les  différentes  Révolutions  que  ce 
petit  Globe  a  fubies  avant  que  de  revêtir  fa 
forme  actuelle  ,  &  nous  y  fuivrons  à  l’œil  celles 
qu’il  eft  appelle  à  fubir  dans  la  durée  des  Siè¬ 
cles.  [  i  1  Mais ,  ce  qui  ép  ni  fer  a  notre  admi¬ 
ration  &  notre  reconnoiiïance  ce  iëront  les 
Merveilles  de  cette  grande  Rédemption  qui 
renferme  encore  tant  de  Chofes  au~dedus  de 
notre  foible  portée  ,  qui  ont  été  P  Objet  de  l'exa&e 
recherche  &  de  la  profonde  méditation  des  pro- 

(  I  )  Voyez  les  Part.  VI,  XII,  XI IL 
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phetes ,  rWi  lef quelle  s  les  Anges  défirent  de 
voir  jufqttau  fond.  Un  mot  de  cette  page  nous 
tracera  auifi  notre  propre  Hiftoire  &  nous  dév¬ 
eloppera  le  pourquoi  &  îe  comment  de  ces 
calamités ,  de  ces  épreuves ,  de  ces  privations 
qui  exercent  fouvent  ici -bas  la  patience  du 
Julie  ,  épurent  fon  Ame  ,  rehauffent  fes  ver¬ 
tus  ,  ébranlent  &  terraiîent  les  Foibles.  Parve¬ 
nus  à  ce  degré  fi  fupérieer  de  Connoiffances , 
l’Origine  du  Mal  phyfique  &  du  Mal  moral  ne 
nous  embarraffera  plus  :  nous  les  envifagerons 
diftinâement  dans  leur  fource  &  dans  leurs  effets 
îes  plus  éloignés  *  &  nous  reconuonrons  avec 
évidence  que  tout  ce  que  DIEU  av oit  fait  étoit 
bon.  [2]  Nous  n’obfervons  fur  la  Terre  que 
des  effets  :  nous  ne  les  obfervons  même  que 
d’une  maniéré  très-fuperftcieile  :  toutes  les  Gau¬ 
lés  nous  font  voilées  :  (3  )  alors  nous  verrons 
les  effets  dans  leurs  Caufes,  les  conféquences 
dans  leurs  principes ,  fHiftoire  des  Individus 
dans  celle  de  PEfpeee  ,  fHiftoire  de  PEfpeee 
dans  fHiftoire  du  Globe ,  cette  derniers  dans 
celle  des  Mondes ,  &c.  Préfentement  nous  ne  voyons 
les  Chofes  que  confufément  &  comme  par  un  Verre 

(  2  )  Voyez  Cont.  de  la  ÜTat.  Part.  î ,  Chap.  III., 

[  3  ]  EJfai  aiial.  §.  123.  Paliug.  Part,  xii,  Chap..  fii. 
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obfcur  y  mais  alors  nous  verrons  face  à  face  y  &  nous 
connaîtrons  ,  en  quelque  forte ,  comme  nous  avons 
été  connus.  Enfin  ;  parce  que  nous  aurons  des 
Connoiflances  incomparablement  plus  complétés 
&  plus  d illimités  de  l’Ouvrage ,  nous  eu  ac" 
querrons  aulli  de  beaucoup  plus  profondes  des 
Perfections  de  POuvrilr*  Et  combien  cette 
Science,  la  plus  fublime  ,  la  plus  vafte ,  la  plus 
deürable  de  toutes  ou  plutôt  la  feule  Science 
fe  perfectionnera -t  -  elle  fans  celle  par  un  com¬ 
merce  plus  intime  avec  la  Source  e’ternlle 
de  toute  Perfection  !  je  n’exprime  point  alfez  s 
je  ne  fais  que  begayer;  les  termes  me  manquent; 
je  voudrois  emprunter  la  Langue  des  Anges: 
s’il  étoit  poiiibîe  qu’une  Intelligence  finie  épuilàt 
jamais  l’Univers ,  elle  puiferoit  encore  d’E’ternité 
en  E’ternité  dans  la  Contemplation  de  fon  Au¬ 
teur  de  nouveaux  Tréfors  de  Vérités;  & 
après  mille  myriades  de  Siècles  cou  fumés  dans 
cette  Méditation  ,  elle  n’auroit  qu’effleuré  cette 
Science  dont  lat  plus  élevée  des  Intelli¬ 
gences  ne  polfëde  peut-être  que  les  premiers 
Rudimens.  Il  n’y  a  de  vraie  Réalité  que  dans 
celui  qui  est;  car  tout  ce  qui  eit,  eit  par 
lui  &  exploit  de  toute  E’ternité  en  lui 
avant  que  d'être  hors  de  lui.  (  4  )  Il  nyy 

(  4  )  Çoiiftiltez  ie  Chap.  1  de  la  Part.  xvi. 
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a  qu’une  feuie  Existence  parce  qu’il  n’y  z 
qu’un  feiil  Etre  dont  I’Essence  foie  d 'exifter 
&  tout  ce  qui  porte  le  nom  impropre  d  "Etre  était 
renfermé  dans  I’Existence  nécessaire  comme 
îa  conlequence  dans  fou  principe. 


CHAPITRE  V. 


Réflexions  fur  notre  Faculté  d'aimer  e 

1  '  J  '  ! 

Je  s  imperfections  a&uelles  : 

comment  elle  Je  perfe&ionnera  dans  un  autre 

fléjour . 

r  -  :  ;  :  ,  ■  "  '  '  •  \ 

C^Omb  ien  notre  Faculté  d’aimer  eft-elle  actuel¬ 
lement  bornée,  imparfaite,  aveugle,  groffié- 
rernent  intéreffée  !  Combien  toutes  nos  AiFeétions 
participent-elles  à  la  Chair  &  au  Sang  !  Combien 
notre  Cœur  eft-il  étroit  3  combien  a-t-il  de  peine 


mes  î  Combien  ,  encore  une  fois  ,  le  phyjique 
de  notre  Conftitution  s’oppofe-t-ii  à  l’épure¬ 
ment  &  à  l’exaltation  de  notre  Faculté  d’aimer/ 

Combien 


1 


I 


PBÎ LOSOPHÎ QUE,  Part  XXlt.  *î§ 

\  K 

Combien  lui  eft-il  difficile  de  fe  concentrer  un 
peu  fortement  dans  I’Etre  souveraine m e n t 
AIMABLE  ! 

Nos  befoins  toujours  renaiffans  nous  liens 
aux  Objets  qui  peuvent  les  fatisfaire.  Le  cercle 
de  nos  Affedions  ne  s’étend  guere  au-delà  d$ 
ces  Objets.  Il  femble  qu’il  ne  nous  reffo  poins 
affez  de  Capacité  d’aimer  pour  aimer  encore  es 
qui  ne  fe  rapporte  pas  d’une  manière  direde 
à  notre  Individu.  Notre  Amour  propre  ne  cher- 
elle  que  lui-même  ,  ne  voit  &  ne  fent  que  lui- 
même  dans  tout  ce  qui  l’environne.  I!  fe  re¬ 
produit  dans  tout  ce  qui  le  flatte,  8c  il  eft  ra¬ 
rement  affez  élevé  pour  n’ètre  fortement  tou¬ 
ché  que  du  plaifir  de  faire  des  Heureux.  Il  y 
a  toujours  je  ne  fais  quoi  de  terreftre  qui  fe 
mêle  à  nos  Sentimens  les  plus  délicats  &  à 
nos  adions  les  plus  généreufes.  Il  faut  toujours 
que  les  Ames  les  plus  fenübies  ,  les  plus  nobles 
retiennent  quelque  chofe  de  la  Partie  matérielle 
de  notre  Etre.  Et  combien  fur-tout  n’en  re¬ 
tient  point  cette  Paffion  fi  douce  &  fi  terrible 
dans  fes  effets ,  qui  fait  fentir  fon  pouvoir  à 
tous  les  Individus ,  &  fans  laquelle  l’Efpece  ne 
feroit  plus  î  ( 

Telle  eft  fur  la  Terre  notre  Faculté  d’aiU 
Jome  XVL  K  k 
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mer  :  telles  font  Tes  limites  ,  Tes  imperfections  * 
fes  taches.  Mais  cette  Puiffance  excellente  .  cette 
PuifTance  f i  inipulfive,  fi  féconde  en  effets  di¬ 
vers  ,  fi  expanfible  ,  embarraffée  à  préfent  dans 
les  liens  de  la  chair  en  fera  un  jour  dégagée  ,* 
&  celui  q_ui  nous  a  faits  pour  L’aimer  & 
pour  aimer  nos  Semblables  faura  ennoblir  , 
épurer ,  fublimifer  tous  nos  defirs  &  faire  con¬ 
verger  toutes  nos  Affedions  vers  la  plus  grande 
&  la  plus  noble  fin. 

Lorsque  nous  aurons  été  revêtus  de  ce 
Corps  fpirituel  &  glorieux  que  la  Foi  efpere  5 
notre  Volonté  perfectionnée  dans  le  rapport  à 
notre  Connoiflance  n’aura  plus  que  des  defirs 
aflortis  à  la  haute  élévation  de  notre  nouvel 
Etre.  Elle  tendra  fans  ceife  à  tout  bien ,  au 
vrai  bien,  au  plus  grand  bien.  Toutes  fes  dé¬ 
terminations  auront  un  but  &  le  meilleur  but. 
[  i  j  L’Ordre  fera  la  réglé  immuable  de  fes 
defirs ,  &  P  Auteur  de  l’Ordre  le  Centre  de 
toutes  fes  Affedions.  Comme  elle  fera  fort  ré¬ 
fléchie  ,  parce  que  la  Connoiflance  fera  fort 
diftinde  &  fort  étendue ,  fes  inclinations  le  pro¬ 
portionneront  conftamment  à  la  Nature  des 

(  i  )  Voyez  dans  le  Chap.  vi  de  la  Part,  xv  le  Tables» 
tjUt  je  crayohuois  de  V Homme  moral . 
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Chofes  &  elle  aimera  dans  un  rapport  dired  à 
la  Perfection.  de  chaqu’Etre.  La  Coiin  oiffânc© 
ailîgnera  à  chaqu’Etre  Ton  jufte  prix  :  elle  dreff 
fera  l’E’chetie  exade  des  valeurs  relatives  &  là 
Volonté  éclairée  par  la  Comloillance  11e  fe  mé* 
prendra  plus  fur  le  prix  des  Chofes  &  ne  con« 
fondra  plus  le  bien  apparent  avec  le  bien  réeh 

De’pouille’s  pour  toujours  de  la  Parti© 
corruptible  de  notre  Etre  ,  revêtus  de  timor* 
ruptiliblité  ,  unis  à  la  Lumière,  [2]  nos  Sens 
11e  dégraderont  plus  nos  Affedions  $  notre  Ima¬ 
gination  11e  corrompra  plus  notre  Cœur  j  les 
grandes  &  magnifiques  images  qu'elle  lui 
offrira  fans  celle  vivifieront  &  échaufferont  tous 
fes  Sentimens  5  notre  Puiffance  d’aimer  s’exaL 
tera  &  fe  déploiera  de  plus  en  p  us  ,  &  là 
fphere  de  fon  adivité  s’agrandilfant  à  l’indé¬ 
fini  embraffera  les  Intelligences  de  tous  les 
Ordres  &  fe  concentrera  dans  PEtre  souv#* 
r a inement  eienfaîsant.  Notre  bonheur 
s’accroîtra  par  le  fentiment  vif  &  pur  du  boa* 

[  2  ]  Dans  mon  hypothefe ,  le  Corps  fÿirituel  dont  parle 
la  Re’ve’lation  fera  forme'  d’une  Matière  femblable  011 
analogue  à  celle  de  l’Ether  ou  de  la  Lumière.  Voyez  en  par* 
ticulier  le  Chap.  n  de  1a  Part.  XVI» 


Kk  % 


F  A  L  !  X  G  &  N  F  S  I  E 


$16 

heur  de  nos  Semblables  &  de  celui  de  tous  les 
Etres  feu  tans  &  de  tous  les  Etres  inteî!igens„ 
Il  recevra  de  plus  grands  accroiiTemens  encore 
par  le  lentiment  délicieux  &  toujours  préfent 
de  l’approbation  &  de  l’amour  de  celui  qui 
fera  tout  en  tous.  Notre  Cœur  brûlera  éternel¬ 
lement  du  beau  Feu  de  la  Charité  ,  de  cette 
Charité’  Ce’leste  ,  qui  après  avoir  jeté  fur 
la  Terre  quelques  étincelles  ,  éclatera  de  toutes 
parts  dans  le  lejour  de  l’Innocence  &  de  la 
Paix.  La  Charité  ne  finira  jamais . 


CHAPITRE  VL 


Remarques  fur  notre  Faculté  A  agir  : 
fis  limitations  a&uelles  &  ce  qui  en  ré  fuite  i 
fon  perfectionnement  dans  P  Fiat  futur. 

JL/ A  force,  comme  la  portée  de  nos  Organes, 
eft  ici  bas  très-limitée.  Nous  ne  faurions  les 
exercer  pendant  un  tems  un  peu  long  fans  éprou* 
yer  bientôt  ce  fendaient  incommode  &  pénible 
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que  nous  exprimons  par  le  terme  de  fatigue» 
Nous  avons  à  furmonter  une  réfiftance  conti¬ 
nuelle  pour  nous  tranfporter  ou  plutôt  pour 
ramper  d’un  lieu  dans  un  autre.  Notre  Atten¬ 
tion  ,  cette  belle  Faculté  qui  décide  de  tout 
dans  la  Vie  intellectuelle  ,  notre  Attention  s’af- 
foiblit  en  fe  partageant  &  Te  confume  en  fe  con¬ 
centrant.  Notre  Mémoire  ne  retient  qu’avec  effort 
ce  que  nous  lui  confions  :  elle  fouffre  des  dé¬ 
perditions  journalières  :  l’âge  &  mille  accideris 
la  menacent ,  l’alterent  ,  la  détruifent.  Notre 
Rai  Ton  ,  kappa nage  le  plus  précieux  de  notre 
nature  ,  tient  en  dernier  reffort  à  quelques  fi¬ 
bres  délicates  ,  que  des  Caufqs  ailes  légères  peu¬ 
vent  déranger  &  dérangent  quelquefois.  Que 
dirai-je  encore  !  notre  Machine  entière  ,  cette 
Machine  qui  nous  eft  fi  chcre  &  où  brille  ua 
Art  fi  prodigieux  ,  eft  toujours  près  de  iuccom- 
ber  fous  le  poids  &  par  i’adion  continuée  de 
fes  refforts.  Elle  ne  fubfifte  que  par  des  recours 
étrangers  &  par  une  forte  d’artifice.  Le  prin¬ 
cipe  de  la  vie  eft  précifément  le  principe  de  la 
mort  &  ce  qui  nous  fait  vivre  eft  réellement 
ce  qui  nous  fait  mourir. 

Le  Corps  animal  eft  formé  d  E  iemens  très- 
hétérogènes  3  &  doutjune  multitude  ae  petites 

R  k.  3 
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Forces  tendent  continuellement  à  troubler  Phar« 
inonie.  11  faut  que  des  E’iémens  étrangers  vien¬ 
nent  fans  celîe  s’unir  aux  E’iémens  primitifs 
pour  remplacer  ce  que  les  mouvemens  mtettins 
&.  la  tranfpiration  diffipent  {ans  celle.  Le  jeu 
perpétuel  des  Vaiffeaux  9  néceffaire  à  ce  rempla¬ 
cement  ,  altéré  peu  à  peu  l’E’conomie  générale 
de  la  Machine  j  racornit  des  Parties  qui  de- 
vroient  demeurer  Toupies  $  oblitéré  des  conduits 
qui  devraient  relier  perméables  $  change  les  dif- 
portions  refpedlives  des  pièces  &  détruit  enfin 
l’équilibre  des  poids  &  des  reffprts. 

Le  Corps  fpitituel  >  formé  probablement  d’E’« 
lémens  femblables  ou  analogues  à  ceux  de  la 
Lu  miere ,  n’exigera  point  ces  réparations  jour- 
(  nalieres  qui  con fervent  &  détruifent  le  Corps 
animal.  Ce  Corps  glorieux  que  nous  devons 
revêtir  fubfiftera  ,  fins  doute  ,  par  la  feule  éner¬ 
gie  de  les  Principes  &  de  la  profonde  Mécha- 
ïiique  qui  aura  préfidé  à  fa  conftrudlion.  Il  y 
a  bien  de  l’apparence  encore  ,  que  ce  Corps 
éthéré  ne  fera  pas  fournis  à  l’a&ipn  de  la  Pefan- 
teur  comme  les  Corps  greffiers  que  nous  con- 
iieiilons.  il  obéira  avec  une  facilité  &  une  promp¬ 
titude  étonnâmes  à  toutes  les  volontés  de  notre 
Ame  5  h  nous  nous  tranfporterons  d’un  Monde 
dans  un  autre  avec  une  célérité  peut-être  égale 
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à  celle  de  la  Lumière.  Sous  cette  Economie  de 
Gloire  nous  exercerons  fans  fatigue  toutes  nos 
Facultés  ,  parce  que  les  nouveaux  Organes  fur 
lefquels  notre  Ame  déploiera  fa  Force  motrice 
ieront  mieux  proportionnés  à  l’énergie  de  cette 
Force  ,  &  qu’ils  ne  feront  point  adujettis  à  l’in¬ 
fluence  de  ces  Caufes  perturbatrices  qui  conf- 
pirent  fans  ceffe  contre  notre  E’conomie  ac¬ 
tuelle.  Notre  Attention  faifira  à  la  fois  &  avec 
ime  égale  force  un  très  grand  nombre  d'Oh- 
jets  plus  ou  moins  compliqués  5  elle  les  péné¬ 
trera  intimement  $  elle  en  démêlera  toutes  les 
impreffions  partielles  ,  en  découvrira  les  reiTem- 
blances  &  les  diffemblances  les  plus  légères,  St 
en  déduira  fans  effort  les  réfultats  les  plus  gé¬ 
néraux.  Notre  Génie  fera  donc  proportionné  à 
notre  Attention  5  car  j’ai  montré  que  l’Attention 
eft  la  Mere  du  Génie.  [  1  ]  Ce  qui  lera  une  fois 
entré  dans  notre  Mémoire  ne  s’en  effacera  ja¬ 
mais  ,  parce  que  les  Fibres  auxquelles  elle  fera 
attachée  dans  cette  nouvelle  E’conomie  ,  ne  fe¬ 
ront  point  expofées  à  une  infinité  de  petites 
impuifions  inteftines  ,  qui  tendent  continuelle¬ 
ment  ici  bas  à  changer  la  pofition  refpedtive  des 
élémens  de  ces  Organes  fi  déliés  &  à  détruire 

l & 

[  t  ]  Ejfai  anal.  §.  $29,  53©. 
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les  déterminations  que  les  Objets  leur  ont  im-* 
primées.  [  2  ]  Notre  Mémoire  s’enrichira  donc 
à  l’indéfini  :  elle  s’incorporera  des  Mondes  em- 
tiers,  &  retracera  à  notre  Efprit  fans  altération 
&  fans  confufion  Pimmenfe  Nomenclature  de 
ce  s  Mondes  :  que  dis-je!  ce  ne  fera  point  Am¬ 
plement  une  Nomenclature  :  ce  fera  PHiftoire 
naturelle  générale  &  particulière  de  ces  Mondes  9 
celle  de  leurs  Révolutions ,  de  leur  Population  , 
de  leur  Législation  3  &c ,  &c.  Et  comme  les 
Organes  font  toujours  en  rapport  avec  les  Ob¬ 
jets  dont  ils  doivent  tranfmettre  à  l'Ame  les 
impreffions  ,  il  eft  à  préfumer  que  la  ConnoiE 
fance  d’un  nombre  fi  prodigieux  d’Objets  & 
cPObjets  fi  différens  entr’eux  dépendra  d’un  AE 
fortiment  d’Qrganes  infiniment  fupérieur  à  celui 
qui  eft  relatif  à  notre  Economie  préfente.  Les 
lignes  de  nos  idées  fe  multiplieront  ,  fe  diver- 
fifieronf ,  fe  combineront  dans  un  rapport  dé¬ 
terminé  aux  Objets  dont  ils  feront  les  repré- 
fentatians  fymboliques  ,  &  la  Langue  ou  les 
Langues  que  nous  pofféderons  alors  auront  mie 
f^prefljon  ,  une  fécondité  ,  une  richefle  dont 
|f|  Langues  que  nous  çonnoiffons  ne  faproien| 

(  s  )  Zhsé.  Chap.  vil  ,  XXII,  Vont,  de  la  Nat.  Part.  Y% 
Ç|?&£,  yi.  4n4,  ahrég,  V4I,  y  ni,  ix ,  x,  xi,  Sfc* 
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nous  donner  que  de  très  foibîes  images.  Préci- 
fémetit  parce  que  nous  verrons  les  Chofes  d’une 
maniéré  incomparablement  plus  parfaite  ,  nous 
les  exprimerons  auilî  d’une  maniéré  incompara¬ 
blement  plus  parfaite.  Nous  obfervons  ici  bas 
que  îa  perfection  des  Langues  correfpond  à  celle 
de  l’Efprit  9  &  que  plus  l’Efprit  connoît  plus  il 
exprime  :  nous  obfervons  encore  que  le  Lan¬ 
gage  perfectionne  à  fon  tour  la  ConnoifTance  j 
<&  la  Langue  Lavante  des  Géomètres ,  cette  belle 
Langue  où  réfide  à  un  il  haut  point  Yexpref- 
fion  fymbolique ,  peut  nous  aider  à  concevoir  la 
polîlbilité  d’une  Langue  vraiment  univcrfelle  que 
nous  poflederons  un  jour  &  qui  eft  apparem¬ 
ment  celle  des  Intelligences  Supérieures. 

Le  Corps  animal  renferme  quantité  de  Cho¬ 
fes  qui  n’ont  de  rapports  directs  qu’à  la  con- 
fervation  de  l’Individu  ou  à  celle  de  i’Efpece. 
Le  Corps  fpirituel  ne  contiendra  que  des  Chofes 
relatives  à  Paccroifîement  de  notre  perfection 
intellectuelle  &  morale.  Il  fera  ,  en  quelque  forte, 
un  Organe  univerfel  de  ConnoifTance  8c  de  Sen¬ 
timent.  Il  fera  encore  un  Infiniment  univer¬ 
fel  au  moyen  duquel  nous  exécuterons  une  in¬ 
anité  de  Chofes  dont  nous  ne  faurions  nous 
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faire  à  préfent  que  des  idées  très-vagues  &  très- 
confufes,  (  J  ) 

Si  ce  Corps  animal  &  terreftre ,  que  la  mort 
détruit  ,  renferme  de  fi  grandes  beautés  >  fi  la 
moindre  de  fes  parties  peut  confumer  toute 
l'intelligence  &  toute  la  fagacité  du  plus  habile 
Ânatomifte  ,  (4)  quelles  ne  feront  point  les 
beautés  de  ce  Corps  fpirituel  8c  célefte  qui 
fuccédera  au  Corps  périflable  !  Quelle  Anatomie 
que  celle  qui  s'occupera  de  l’E’conomie  de  ce 
Corps  glorieux  5  qui  pénétrera  la  méchanique  » 
le  jeu  8c  la  fin  de  toutes  fes  Parties  j  qui  fai- 
lira  les  rapports  phyfiques  de  la  nouvelle  Eco¬ 
nomie  avec  l’ancienne  ,  &  les  rapports  bien  plus 
nombreux  8c  bien  plus  compliqués  des  nou¬ 
veaux  Organes  aux  Objets  de  la  Vie  à  venir  ! 

(  3  )  Voyez  ce  que  j’ai  bégayé  fur  îa  Souveraine  Perfec „ 
ti»n  mixte  dans  le  Chap.  vil  de  la  Part,  il  de  la  Coniemp, 
de  la  Plat, 

y  [  4  ]  Confultez  ce  que  j’ai  dit  de  l’excellence  des  Ma¬ 
chines  organiques,  Part.  IX,  Chap.  I.  Confultez  encore  ce 
que  j’ai  expofé  fur  l’Animal  ,  Part.  XII ,  Chap.  I ,  &  fur 
V imperfection  de  notre  Anatomie  actuelle }  Chap.  IV. 
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CHAPITRE  VIL 

Degrés  de  psrfe&ion  ou  de  gloire  qui  dijlingue- 
ront  les  Individus  de  !  Humanité  dans  tfpt&t 
futur ,  &  qui  correfpondront  aux  degrés  de 
.  perfe&ion  qu'ils  auront  acquis  fur  la  Terre. 

Progrès  de  tous  ces  Individus  vers  une 
plus  haute  perfe&ion . 

i 

T 

.1  I  y  a  fur  la  Terre  parmi  les  Hommes  une 
diverfité  prefqu’infinie  de  dons ,  de  talens ,  de 
connoiffànces ,  d’inclinations,  &c.  L’Echelle  de 
l’Humanité  s’élève  par  une  fuite  innombrable 
d’E’chelons  de  l’Homme  brut]  à  l'Homme  peii- 
fant.  (r)  Cette  progrciiion  continuera,  fans 
doute  ,  dans  la  Vie  à  venir  &  y  confervera  les 
memes  rapports  effentiels  je  veux  dire ,  que 
les  progrès  que  nous  aurons  faits,  ici  bas  dans 
la  connoiffance  &  dans  la  vertu  détermineront 
le  point  d’où  nous  commencerons  à  partir  clans 

(  I  )  Voyez  ce  que  j’ai  dit  des  Gradations  de  l'Humanité 
dans  le  Clup.  X  de  la  Part.  IV  de  la  Coût,  de  la  Nature. 
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l’autre  Vie  ou  la  place  que  nous  y  occuperons. 
Quel  puiffant  motif  pour  nous  exciter  à  accroî¬ 
tre  fans  cefie  notre  connoiflance  &  notre  vertu  ! 

Tous  les  momens  de  notre  exiftence  indi¬ 
viduelle  font  indiiTolublement  liés  les  uns  aux 
autres.  Nous  ne  paffons  point  d’un  état  à  un 
autre  état  fans  une  raifon  fuffifante.  Il  n’y  a 
jamais  de  faut  proprement  dit.  L’état  fubféquent 
a  toujours  fa  raifon  fuffifante  dans  l’état  qui 
l’a  précédé  immédiatement.  (  2  )  La  mort  n’eft 
point  une  lacune  dans  cette  Chaîne  :  elle  eft 
le  chaînon  qui  lie  les  deux  Vies  ou  les  deux 
Parties  de  la  Chaîne.  Le  jugement  que  le  Sou¬ 
verain  Juge  portera  de  nous  aura  fon  fon¬ 
dement  dans  le  degré  de  perredion  intellect 
tuelle  &  morale  que  nous  aurons  acquis  fur  la 
Terre  ou  ce  qui  revient  au  même,  dans  l’em¬ 
ploi  que  nous  aurons  fu  faire  de  nos  Facultés 
&  des  Talens  qui  nous  auront  été  confiés.  A  ce¬ 
lui  à  qui  il  aura  beaucoup  été  donné ,  il  fiera  beau¬ 
coup  redemandé  ,  &  on  donnera  à  celui  qui  aura . 
Ce  qui  eft ,  eft  :  la  Volonté’  D  i  yine  ne  change 
point  la  Nature  des  Choies ,  &  dans  le  Plan 

[  2  ]  Je  dois  renvoyer  ici  mon  Le&eur  au  Chap.^I  de 
la  Part.  XIV,  &  le  prier Jlejdnéditer  un  p euXfur Jce t?  endroit 
de  L’ Ouvrage. 
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qu’ELLE  a  réalifé  ie  vice  ne  pouvoit  obtenir 
les  avantages  de  la  vertu.  (  3  ) 

Il  fuit  donc  de  ces  principes  que  îa  Raifoti 
fe  forme  à  elle-même,  que  ie  degré  de  perfec¬ 
tion  acquife  déterminera  dans  la  Vie  à  venir 
le  degré  de  bonheur  ou  de  gloire  dont  jouira 
chaque  Individu.  La  Révélation  donne  en¬ 
core  fa  fanction  à  ces  principes  Ci  philofophi- 
ques.  Elle  établit  exprelfément  cette  Echelle  de 
bonheur  ou  de  gloire  que  la  Phiiôfophie  ne  fe 
laiîe  point  de  contempler.  Il  y  a  des  Corps  cè~ 
lef.es  &  des  Corps  terreftires  $  mais  il  y  a  delà 
différence  entre  l  éclat  des  Corps  célefles  Cfj  celui 
des  Corps  terrejlres  :  autre  efi  l'éclat  du  Soleil , 
autre  celui  de  la  Lune  Çf?  autre  celui  des  Etoiles  : 
léclat  même  d'une  Etoile  efl  différent  de  l’éclat 
dune  autre  Etoile .  Il  en  fera  de  même  à  la  Ré - 
furre&ion.  [  4  ]  Et  Ci  l’on  vou!oit  que  ces  paroles 
remarquables  ne  fuffent  pas  fufceptibles  de  Pin-'' 
rerprétation  que  je  leur  donne  ,  cette  Déclara¬ 
it  3  ]  Voyez  la  Fart.  VIII  où  ceci  eft  plus  développe. 

[  4  ]  Je  fais  que  quelques  Commentateurs  donnent  à  ce 
palfage  un  fens  plus  direéfc  &  plus  littéral  :  on  ne  prendra 
donc  ,  fi  l'on  veut  ,  mon  interprétation  que  comme  une  ap¬ 
plication  indirecte  &  qui  a  fon  fondement  dans  d’autres  paf- 
fages  des  E’ciutubles. 
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tion  fi  formelle  &  fi  répétée  des  E’critures  * 
que  Dieu  rendra  à  chacun  félon  [es  Oeuvres  j 
ne  fuffiroit  -  elle  pas  pour  prouver  que  les  degrés 
du  bonheur  à  venir  feront  aufli  variés  que  l’au¬ 
ront  été  îes  degrés  de  la  vertu  ?  Or  ,  comblent 
les  degrés  delà  vertu  differënt-ils  fur  la  Terre/ 
Combien  la  vertu  du  même  Individu  s’accroît- 
elle  par  de  nouveaux  efforts  ou  par  des  ades 
réitérés  fréquemment/  La  vertu  eft  une  habi¬ 
tude  :  elle  eft  l’habitude  au  bien. 

Il  y  aura  donc  un  Flux  perpétuel  de  tous 
les  Individus  de  l’Humanité  vers  une  plus  grande 
*perfediori  ou  un  plus  grand  bonheur  ?  car  un 
degré  de  perfedion  acquis  conduira  par  lui- 
même  à  un  autre  degré.  Et  parce  que  la  dif- 
fcm ce  du  Créé  a  PIncrÉÉ,  du  Fini  à  I’Infini 
eft  infinie,  ils  tendront  continuellement  vers 
la  Sufreme  perfection  fan»  jamais  y  at¬ 
teindre. 


/ 


C  07  ) 


CONCLUSION 


B  E 

TOUT  L’OUVRAGE. 


\Jr  que  la  Contemplation  de  ce  magnifique, 
de  cet  iinmenfe ,  de  ce  ravidant  Système  de 
Bjenve u  illance  qm  embrade  tout  ce  qui  penfe, 
fent  ou  refpire  eft  propre  à  élever ,  à  agrandir 
notre  Ame  ,  à  balancer  ,  à  adoucir  toutes  les 
épreuves  de  cette  Vie  mortelle  ,  à  foutenir  ,à  aug¬ 
menter  notre  patience  ,  notre  réfignation  ,  notre 
courage  ,  à  nourrir  ,  à  exalter  tous  nos  fentimens 
de  reconnoiiTance  ,  d’amour  ,  de  vénération  pour 
cette  Bonte  adorable  qui  nous  a  ouvert 
par  Son  Envoyé  les  portes  de  cette  E’ternité 
heureufe  ,  le  grand,  le  perpétuel  Objet  de  nos 
défi  s  &  pour  laquelle  nous  Tommes  faits.  Déjà 
elle  nous  met  en  pofTeiïion  de  ce  Royaume 
qu  ELLE  nous  avoit  préparé  avant  la  fondation 
des  Siècles,  .  .  .  .  déjà  ELLE  place  fur  notre  Tète 
la  Couronne  immarcef cible  de  Gloire  .  .  .  .  déjà 
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nous  fomrnes  ajjis  dans  les  lieux  célejîes  .  .  .  .  le 
Sépulcre  a  rendu  fa  Proie,....  la  Mort  efi 
engloutie  pour  toujours  *  . .  .  Il  incorruptible  a  fuc - 
au  corruptible ,  le  fpirituel  a  ranimai  3  /<?  ^/a- 
y/Vzfi  Tabje & .  ...  les  plus  longues  révolutions 
des  ÀÜres  entaflees  les  unes  fur  les  autres  ne. peu¬ 
vent  plus  mefurer  notre  durée  ....  il  n’eft  plus 
de  Tems ....  PE’ternité  commence  &  avec  elle 
une  Félicité  qui  ne  doit  point  finir  s  mais  qui 
doit  toujours  accroître.  .....  Tranfportës  de 
joie  ,  de  gratitude  <&  d’admiration  nous  nous 
provenions  au  pied  du  Trône  de  notre  Bien¬ 
faiteur . nous  nous  écrions  notre  Pfî« 

RE/....  notre  Pere  / . nous.  .... 

SAISISSEZ  LA  VIE  ETERNELLE. 

/  9 

À  Genthod  près  de  Geneve  ,  le  17  de  Mai  1765», 
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